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LE  SAULT  MONTMORENCY  C) 


"  Au  bout  de  la  ditte  ifle,  écrivait  Cbamplain  en 
1603,  je  vy  vn  torrent  d'eau  (|ui  defbordait  <le  deffus 
vue  grande  moutaii^ue  de  la  dîtte  rivière  de  Canadas." 

Dans  la  carte  des  environs  de  Québec  (|u'îl  publia 
en  1618,  Cham])iain  a|)p('l!e  ce  torrt'nt  d'caw  "le  grand 
t'auit  de  Montmorency."' 

C'est  en  riionneur  de  Charles  de  ^Montmorency, 
vice-roi  de  la  Nouvelle- France, (|Ue  le  fondateur  de  Québec 
nomma  ainsi  ce  saut. 

L'énorme  force  ]iydrau]i«  pie  du  saut  Montmoivucy 
a  erjgagé,  <i.-piii-<  un  demi-sièele,  plusieurs  industriels  à 
établir  des  ])ianufactun's  dans  les  environs.  Un  village 
s'y  e^t  i>îentnt  formé. 

En  IsTO.  M.  F.-Q.  Hall,  un  de  ces  industriels,  donna 
une  maison  située  sur  un  «piai  à  M.  Grégoire  Trend)lay, 
curé  de  Di-auport.  Celui-ci  la  transforma  en.  chapelle. 

La  nouN'elle  mission  fut  mise  sous  la  protection  de 
saint  <  b.-f'guire  en  l'honneur  de  son  fondateur,  M.  Grégoi- 
Tremi.i.'iv. 

En  ls!n),  la  mission  fut  érigée  en  desserte  a.vec  rési- 
dence d'un  eiuv.  C'e<t  \L  J.-B'.  Rnel  qui,  depuis  1S90, 
•  •-t  cure  'le  Saint-Grégoire  du  Sanlt  ?>b.)ntmorency.  On 
y  construit  actuellement  une  église  en  pierre. 

Pierre-Geouges  Roy 

(1)  t.  Il,  11.». 


à  la  Fi-ance  :  cërëmonie  qui  fut  renouvelée  plusieurs  fois 
dans  la  suite .  "  (^) 

Enfin,  un  historien  beaucoup  plus  ancien  que  Charle- 
voix,  puisqu'il  fit  publier  son  ouvrage  dès  1716,  Bacque- 
ville  de  la  Potherie  dit  :  "  Alphonse  natif  de  Xaintonge 
voulut  pousser  sa  découverte  plus  loin  que  Cartier.  Il 
courut  en  1545,  la  côte  du  nord,  mais  Jean  Bourdon  péné- 
tra encore  plus  loin  ;  car  côtoyant  en  1656  avec  un  bâti- 
ment de  30  tonneaux  toute  la  côte  du  Labrador,  il  entra 
dans  un  détroit,  et  arriva  au  fond  de  la  baie  après  avoir 
fait  un  circuit  de  sept  à  huit  cents  lieues  par  mer,  qui  n'est 
cependant  qu'à  130  de  Québec,  par  terre,  qui  fut  nommée 
dans  la  suite  Baye  d'Hudson  par  les  Anglais.  Jean  Bour- 
don lia  donc  commerce  avec  les  sauvages  de  ce  quartier.(-)" 

Comme  l'on  voit,  le  sentiment  des  auteurs  comme 
Garneau,  Harrisse,  Ferland,  Charlevoix,  la  Potherie  et  Gos- 
selin  est  unanime.  Bourdon  est  allé  à  la  baie  d'Hudson 
en  1656. 

Cependant,  si  l'on  consulte  les  deux  écrivains  améri- 
cains qui  ont  le  mieux  connu  l'histoire  de  notre  pays  : 
Francis  Parkman  et  Justin  Winsor,  on  voit  que  le  pre- 
mier ignore  complètement  l'expédition  de  Jean  Bourdon 
et  que  le  second,  dans  son  ouvrage  Cartier  to  Frontenac, 
affirme  que  les  Français  n'eurent  connaissance  de  la  mer 
du  î^ord  qu'en  1660.' 

Cette  divergence  d'opinion  sur  un  point  donné  a  lieu 
de  surprendre  et  vaut  la  peine  que  l'on  en  cherche  la 
cause. 

Si  l'on  remonte  aux  sources,  aux  relations  des  jé- 
suites, on  y  trouve  rien  qui  vienne  corroborer  les  récits 
de  la  Potherie  et  de  Charlevoix.  Ce  voyage  de  1656  est 
passé  sous  silence. 

Quant  au  journal  des  jésuites,  qui  complète  les 
RELATIONS,  il  s'y  trouve  malheureusement  une  lacune  du  5 
février  1654  au  25  octobre  1656. 

(1)  Tome  1er,  pa^^'e  476. 

(2)  Histoire  de  t' A  manque  Septentrionale,  tome  1er,  page  141. 
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Comment  se  fait-il  que  la  eelatiox  de  1656  ignore  la 

découverte  de  Bourdon  ?  II  semble  pourtant  qu'un  fait 
aussi  important,  à  une  époque  ou  l'on  tentait  par  tous  le's 
moyens  de  trouver  un  passage  par  le  nord  pour  se  rendre 
à  la  Chine  ou  au  Japon,  eût  dû  être  signalé  par  les  mis- 
sionnaires jésuites  dans  un  recueil  ou  Ton  prenait  si  grand 
soin  d'insérer  tout  le  mouvement  géographique. 

La  correspondance  que  les  gouverneurs  entretenaient 
avec  la  métropole  et  qui  est  conservée  dans  les  archives 
de  France  étant  aussi  disparue  pour  cette  année  165G,  il 
ne  nous  reste  plus  qu'à  étudier  le  témoignaLi^e  de  la  Pothe- 
rie,  le  plus  ancien  auteur  qui  relate  ce  voyage  de  Bourdon 
et  dont  Charlevoix,  Garneau  et  Ferland  ont  apparemment 
sui\T  la  version. 

De  qui  donc  la  Potherie  tenciit-il  son  renseignement  1 
Comme  cet  écrivain  ne  vint  au  Canada  qu'en  1G98,  soit 
plus  de  quarante  ans  après  le  voyage  de  Bourdon,  a-t-il  re- 
cueilli son  récit  de  la  bouche  de  ([uelques  vieux  habitants 
ou  a-t-il  eu  communication  de  quel<|ues  pièces  manus- 
crites ? 

Une  étude  que  ]\L  Gabriel  Marcel  a  publiée  dans  la 
EEVFE  DE  uEOGP.APHJE,  en  1885,  vient  jeter  quelque  lumière 
sur  ce  voyage  de  Jean  Bourdon. 

Ce  savant  auteur  y  reproduit  en  etiet  la  copie  d'une 
déclaration  faite  au  grelié  du  Conseil  Souverain  de  «Qué- 
bec par  le  capitaine  Jean  Bourdon,  comiuajidant  le  vais- 
seau nommé  le Saint-Franc  ois-Xavier,''  extraite  des  re- 
gistres du  Conseil  Souverain  de  la  Xouvelle-France  établie 
à  Québec. 

^1.  Marcel  dit  avoir  trouvé  cette  pièce  parmi  les  ma- 
nuscrits déposés  aux  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères  à  Paris.  (^)  Xous  l'avons  cherchée  en  vain  à 
la  source  indiijuée.  (^uoi([ii'il  eu  soit  nous  donnons  ici  le 
texte  tel  que  publié  par  yi.  Marcel  : 

Aujourd'hui  viugt-sixième  du  mois  d'août  de  l'an- 
n*^e  1G-"'>G  est  comparu  au  ^-relïe  du  Conseil,  Jean  Bourdon 
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capitaine  du  vaisseau  nommé  le  "Saint-François-Xavier'' du 
port  d'environ  deux  cents  tonneaux,  monté  de  vingt  hom- 
mes d'érj^uipage,  lequel  a  dit  et  déclaré  que  dès  le  mois  de 
janvier  de  la  présente  année  ayant  reçu  l'ordre  des  direc- 
teurs de  la  compagnie  du  Canada,  ses  maîtres,  d'équipper 
son  bâtiment  pour  courir  toute  la  coste  du  l'Abrador  et 
autres  lieux  dépendant  de  la  dite  concession  de  la  Compa- 
gnie du  costé  du  nord,  il  serait  parti  de  ïadousac,  au  mois 
de  février  dernier,  aurait  parcouru  toute  la  coste  de  l'Abra- 
dor et  ayant  trouvé  par  le  soixante-troisième  degré  un  pas- 
sage ou  destroit  il  y  serait  entré  et  aurait  trouvé  par  delà  le 
d.  passage  une  grande  baye  avec  plusieurs  ports  et  havres 
en  plusieurs  desquels  il  a  mouillé  prenant  possession  au 
nom  de  la  dite  compagnie  du  Canada  de  tous  les  lieux  où 
il  touchait,  qu'il  est  ensuite  revenu  par  le  même  passage 
n'ayant  pendant  tout  le  cours  de  son  voyage  que  cinq 
hommes  de  son  équipage.  Desquels  dires  et  déclarations 
le  dit  Jean  Bourdon  a  demandé  acte  qui  luy  a  été  accordé 
pour  luy  servir  et  valoir  ce  que  de  raison.  Signé  :  Peuvret, 
gref&er." 

A  première  vue,  il  semble  que  ce  document  devrait 
faire  disparaître  toutes  ambiguïtés.  Pourtant  si  ori  l'exa- 
inine  dans  ses  détails  on  s'aperçoit  bien  vite  qu'il  manque 
du  caractère  d'authenticité.  Xous  donnons  nos  commen- 
taires dans  l'ordre  qu'ils  nous  viennent  à  l'esprit  : 

Comment  se  fait-il  que  ce  document  qui  relate  une 
comparution  faite  au  greffe  en  1G56,  "  aujourd'hui  vingt- 
sixième  du  mois  d'aofit  1656/'  soit  donné  comme  un  extrait 
des  registres  du  Conseil  Souverain  de  la  I^ouvelle-France 
quand  ce  même  Conseil  Souverain  ne  fut  crée  qu'en  1663, 
et  que  ses  séances  ne  commencèrent  qu'au  mois  d'octobre 
1064.  Il  est  vrai  qu'avant  le  Conseil  Souverain,  il  exis- 
tait dans  la  colonie  un  conseil  dont  les  archives  ont  été 
perdus,  mais  ce  n'était  point  le  Conseil  Sauverai fi.  Com- 
ment se  fait-il  encore  que  cette  pièce  soit  reçue  en  1656 
par  le  gretiijr  Peuvict  l  N"'est-il  p  is  en  fait  qu'en  1656, 
c'était  Guillau'nj  Aud^rdart  qui  exerçait  la  chirge  de 
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greffier  du  conseil  et  que  Peuvret  n'entra  en  fonctions 
qu'en  octobre  1664:  ? 

Etudions  maintenant  les  diverses  épisodes  de  ce  pré- 
tendu voyage. 

1.  Départ  de  Tadoussac,  en  plein  hiver,  cl  la  fin  du 
mois  de  février,  sur  un  vaisseau  de  deux  cents  tonneaux  de 
fort. 

Mais  le  fleuve,  à  cette  époque  de  l'année,  est  tout  cou- 
vert de  glaces.  Quel  navigateur  voudrait  se  hasarder  dans 
ces  parages  en  semblable  saison?  Et  que  l'on  remarque 
que  Bourdon  dit  avoir  parcouru  toute  la  côte  jusqu'au 
6 Sème  degré. 

2.  Arrivé  au  63hne  degré.  Bourdon  trouve  le  détroit, 
y  pénètre,  s'avance  dans  la  haie  et  mouille  da.ns  plusieurs 
■ports  et  havres  de  cette  baie.  Le  20  août  il  est  de  retour  à 
Québec. 

On  ne  peut  trop  s'étonner  de  la  rapidité  de  ce  voya- 
ge, au  milieu  des  glaces,  en  pleine  saison  hibernale,  en 
butte  à  des  vents  contraires,  à  travers  des  parages  incon- 
nus, sur  un  navire  à  voile  de  faible  tonnage.  Il  y  a  là 
quelque  chose  qui  dépasse  l'ordinaire. 

Nous  avons  la  preuve  sous  les  yeux  que  le  19  février 
1656,  Jean  Bourdon  était  dans  Québec.  En  effet,  il  assis- 
tait ce  jour  là  au  maria.Lje  de  Xicolas  Gendron  et  de  Mar- 
the Hébert  {}). 

En  supposant  que,  ce  jour-là,  le  "Saint-François"fut  à 
l'ancre  dans  la  rade,  est-il  vraisemblable  de  croire  que 
Jean  Bourdon  laissa  précipitamment  la  noce  pour  s'em- 
barquer pour  son  lointain  voyage  ?  Il  ne  dut  pas  partir, 
non  plus,  le  lendemain,  20  février  1656,  qui  se  trouvait  un 
dimanche. 

Admettons  que  Cuurdon  soit  parti  de  la  capitale  le 
21  février  pour  gagner  Tadou?<ac.  Etant  donné  l'état  du 
fleuve  Saint-Laurent  en  février,  il  n'est  pas  possible  de 
croire  qu'il  ait  mis  moins  de  trois  jours  à  se  rendre  à  Ta- 
doussac.   Ceci  nous  mène  à  la  Un  de  février,  date  détini- 

(1)  Re-iitre9  de  Notre- t'aine  j«  siiicbe.:. 


tive  du  départ  tel  qu'indiqué  au  procès  verbal  reproduit 
.par  M.  Marcel. 

Du  19  février  au  25  juillet  1656,  nous  perdons  toute 
trace  des  agissements  de  Bourdon.  Xous  avons  la  preuve 
que  le  25  juillet  1656,  il  était  à  Québec.  En  effet,  il  si- 
gnait, ce  jour-là,  le  contrat  de  mariage  de  Thomas  Donain, 
sieur  de  Bondy  et  de  Marguerite  de  Cliavi<^qiy.  (i)  Il  n'y 
a  pas  moyeu  de  se  tromper  sur  l'identité  de  la  personne. 
L'acte  dit  :  en  présence  de  Jean  Bfjv.rdon,  ingénieitr  et  ar- 
})cnteirr  général  de  la  Nouvelle-France. 

Nous  avons  encore  la  preuve  que  Bourdon  fut  à  Qué- 
bec pendant  tout  le  mois  d'août  de  Tannée  1656.  Le  2 
uûùt  1656,  il  est  témoin  au  mariage  de  Charles  Gautier  et 
de  Catherine  Gaunes.  (-)  Le  7  août  1656,  il  est  parrain  de 
Jean-François  Faiette  d'Auteuil.  (^) 

Si  Jean  Bourdon  a  fait  le  voyage  à  la  baie  d'Hudson 
en  1656,  il  faut  placer  ce  voyage  entre  le  24  février  et  le 
25  juillet  de  cette  année,  soit  cinq  mois. 

Quel  est  l'homme  sensé  qui  voudrait  croire  à  la  pos- 
sibilité d'une  semblable  expédition,  dans  un  si  court  espa- 
ce de  temps,  étant  données  les  circonstances  de  lieu  et  de 
Scdson  et  les  moyens  à  la  disposition  du  voyageur  ? 

D  où  vient  que  Bourdon,  de  retour  à  Québec,  dès  le 
25  juillet  1656,  ait  attendu  au  26  août  pour  comparaître 
au  gretie  et  faire  la  déclaration  d'un  voyage  aussi  impor- 
tant ? 

La  Potherie  parle  d'une  barque  de  trente  tonneaux,  la 
déclaration  dit  :  un  vaisseau  du  port  cV environ  deujc  cents 
i<r;tnt.'vx.  Enfin,  à  noter  que  cette  même  déclaration  par- 
le d'abord  d'un  vaisseau  monté  de  vingt  hommes  cVégidpage 
et  (jiu'elle  tinit  en  disant  que  Bourdon  n'eut  pendant  tout 
le  cours  de  son  voyage  que  cin(i  hommes  d'équipage. 

Comment  explii^uer  ces  invraisemblances,  ces  contra- 
dictions, ces  impossibilités  physiques  ? 

Que  conclure  de  tout  cela  ?    Nous  n'hésitons  pas  à 


0)  tînjffv  Aiuimi.irt. 
(3)  Mêmes  reifistres. 
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dire  que  cette  déclaratiou  de  Bourdon  du  26  août  1656 
est  une  pièce  apocryphe,  fabriquée  après  coup. 

Kous  ne  sommes  pas  prêt  cependant  à  en  rendre 
Bourdon  responsable. 

Comment  expliquer  pareille  fabrication  de  pièce  ? 
Dans  quel  but  ce  faux  a-t-il  été  commis? 

On  sait  les  contestations  qui  s'élevèrent  entre  l'An- 
gleterre et  la  Prance  lors  des  né.Lrociations  des  traités  de 
paix  de  Bréda,  de  Eyswick  et  d'tJtrecht,  au  sujet  de  la 
possession  de  la  baie  d'Hudson.  Les  Français  réclamaient 
]a  priorité  de  prise  de  possession  de  cette  mer  du  nord. 
Les  Anglais,  de  leur  côté,  en  décernaient  l'honneur  au  ma- 
rin qui  lui  a  laissé  son  nom. 

Afin  d'appuyer  ses  réclamations  la  métropole  s'adres- 
sa aux  autorités  de  la  colonie.  Il  s'agissait  de  trouver  des 
pièces  probantes  qui  manquaient  totalement  aux  archives 
de  Prance. 

C'est  alors  que  l'on  commença  à  fouiller  les  archives 
et  à  interroger  les  anciens  habitants.  Après  la  paix  de 
Bréda,  l'intendant  Talon  ht  taire  une  en(.|uète.  Les  pièces 
de  cette  enquête  apportées  par  lai  en  France  ne  purent 
être  retrouvées.  (^)  Der..>n ville  entreprit  de.  refaire  le 
dossier  disparu  et  adressa  à  la  cour  un  long  mémoire  dans 
lequel  il  est  facile  de  compier  que  la  tradition  et  l'imagina- 
tion eurent  une  large  part.  I>e  simple?  congés  de  traite  très 
vagues  y  sont  transformé?  en  ordres  formels  du  roi  de  se 
rendre  à  la  baie  du  norJ.  Lt-s  noms  sont  cités  de  mémoi- 
re. Les  personnages  sont  confondus  de  la  façon  la  plus 
bizarre.  Four  ne  citer  ([u'un  exemple  entre  cent  autres, 
Guillaume  Couture  y  est  tiualitié  de  ji'jt  scnéchal  de  la 
côte  de  Bcauport,  quand  il  n'a  jamais  été  i£ue  juge  de  la  côU 
deLav.zon. 

Ce  dut  être  à  cette  é}>n<|ue  que  fut  fabriqué  le  docu- 
ment retrouvé  depuis  par  M.  ^larccl  aux  archives  des  af- 
faires étrangères.  Le  si  m} 'le  f;iit  de  voir  cette  déclaration 
déposée  aux  archives  érrau^ères,  quand  elle  devrait  être  aux 

(.1)  Voir  le  mOmolro  de  Deiionville  en  lo^j. 


archives  des  colonies,  prouve  que  Ton  s'en  servit  pour  des 
fins  diplomatiques. 

La  Potherie  arriva  à  Québec  l'année  même  où  fut 
signée  la  paix  de  Ryswick.  C'est  lui,  vraisemblablement, 
qui  apporta  au  printemps  la  nouvelle  de  ce  traité.  Il  avait 
fait  la  campagne  de  la  mer  d'Hudson,  et  il  s'empressa  de 
recueillir  à  Québec  les  mémoires  qu'il  y  trouva. 

Il  parait  que  les  diplomates  de  cette  lointaine  époque, 
tant  en  Angleterre  qu'en  France,  n'étaient  pas  fort  scru- 
puleux, du  reste,  sur  l'emploi  des  pièces  controversées.  On 
en  cite  de  nombreux  exemples. 

Le  savant  russe  qui  prépara,  il  y  a  quelques  années, 
le  dossier  des  Etats-L'nis  dans  l'alïaire  de  la  mer  de  Beh- 
ring, connaissait  ses  auteurs,  et  c'est  ce  qui  peut  expliquer 
son  audacieuse  manipulation.  Il  suivait  les  précédents. 
Seulement,  en  ces  sortes  d'affaires,  le  succès  appartient  à 
ceux  qui  savent  ne  point  se  faire  prendre. 

D'après  nous,  Bourdon  n'est  point  allé  à  la  baie 
d'Hudson  en  1656. 

{La  fin  dans  la  j^fochaine  livraison)  , 


REPONSES 

Prise  de  possession  <l'u  ne  cure.' t,  VIII,  GG.)— A  partlecas 
particulier  du  curé  <Ie  la  ijasilufu»^  de  Quéiiec,  Je  ne  crois  pas  qu"ii  y 
ait  maintenant  aucun».'  cérémonie  spéciale  lorsqu'un  curé  pri-'nd  pos- 
session de  sa  cure.  Sous  le  régime  Iranijais,  il  en  était  autrement.  J'ai 
sous  les  yeux  l'acte  de  prise  dr  possession  de  la  cure  du  Cliàteau-Ri- 
cher  ])ar'M.  Resclie,  le  Jour  de  Quasimodo,  9  avril  1741.  Les  cérémo- 
nies sont  les  munies  (ju'à  l'installation  de  M.  Dosque.  M.  Joseph  Res- 
che  avait  été  nommé  curé  de  cette  paroisse  par  le  chaijitrc  de  Québec, 
^le  20  février  1741.  Il  l'ut  mis  en  possession  par  M.  Joseph  Thierry 
'Hazeur,  alors  vicaire  général  et  grand  pénitencier.  L'acte  que  ré- 
digea le  notaire  Jacob  décrit  la  libre  entrée  dans  l'église,  la  prise 
d'eau  bénit«\  la  prière  devant  le  grand  autel,  l'attoucheiuenl  du  pupi- 
tre, des  fonds  baptismaux,  de  la  chaire,  la  séance  en  la  place  alî'eclée 
au  curé.  rexlul>ition,  la  lecture  et  signature  des  lettres  de  nomination, 
le  tout  au  son  des  cloches,  ('elt'' i-érémonie  eut  lieu  en  pi'ésence  de 
MM.  Joseph-Romain  Dolbec  et  Michel  Sarrazin,  ecclésiastiques,  des 


officiers  de  milice,  le  major  Joseph  Gloutier,  le  lieutenant  René  Réau- 
■  me,  l'enseigne  Joseph  Bacon,  de  Nicolas  Lel'ranrois  et  des  principaux, 
habitants  de  la  paroisse. 

Voyez  au  greffe  Barbel  :  le  3  septembre  1714,  la  prise  de  posses- 
sion de  M.  Chabot,  curé  de  Sainte-Anne  de  Beaupré  ;  le  17  septembre 
1714,  la  prise  de  possession  de  M.  Thiboult.  curé  de  Québec  ;  le  29 
mars  1716,  la  prise  de  possession  de  M.  Girard  de  Vorlay.  curé  de 
Sainte-Famille, 

Dans  l'étude  d'Abel  .Michon.  à  Montmagny,  on  trouve,  le  3  jan- 
vier 1741,  l'acte  d'installation  de  M.  Joriau.  "prêtre,  à  la  cure  de  St- 
Thomas  ;  au  greffe  Barolet,  le  10  septembre  1750,  la  prise  de  possession 
du  doyenné  de  Québec  par  M.  Jean  de  Cabanac  de  Tatfanel  ;  au  gref- 
fe de  Saillant,  le  12  novembre  1769,  la  prise  de  possession  de  M.Dos- 
que.  curé  de  Québec,  et  le  12  octobre  1775,  la  prise  de  possession  de 
M.  Hubert,  curé  de  la  même  paroisse.  Au  greife  de  Boisseau,  on  voit, 
le  2G  octubro  1743,  la  pris^^  de  possession  du  palais  épiscopal  par  Mgr 
de  Pontbriand.  Dans  celui  de  Jean  Antoine  Pani^t,  sous  la  date  du 
2  décembre  1784,  on  trouve  la  pris-'  de  possession  de  .Mgr  Desgly. 

J.  E.  R. 

.  L;i  calèclie  canadieiiue.  l.  X,  98.;— Sylva  Clapin.  dans 
son  DicTioNNAiu",  CAX.\i)iE:<-FuA:'':Ai^,  dunne  le  mot  c.vi.kciiE  comme  un 
néologisme  canadien.  C'est,  dit-il.  une  voiture  à  deux  roues,  et  à  cof- 
fre gondolé  et  oscillant,  encore  furt  en  usage  parmi  les  cochers  de 
Quéi>ec.  Il  ajoute  que  ce  mot  sert  aussi  à  exprimer  une  sorte  de 
chapeau  de  femme,  aux  ailes  relevées  et  très  larges. 

Je  ne  suis  pas  prêt  à  ranger  b;»  mot  calèche  parmi  les  mots  de  fa- 
brication canadienne,  même  pour  duv.  la  voiture  originale  que  tout  le 
monde  connaît  dans  la  région  de  ^Jiiébec.  Au  contraire,  en  France, 
dès  le  XVne  siècle  le  mot  calèche  sii;iiiliait  uni3  ma.ntère  de  petit 

G.\UROSSK  FORT  PROPRE  ET  POLI'.  DEUX  PERSONNES  SEULEMENT.  Je  Uie  SerS 

des  expressions  d'un  vieux  dictionnaire  franijais  que  j'ai  sous  la  main. 

Il  est  vrai  qu'aujourirhui.  en  Fr.iuce,  une  calèclie  est  une  voiture  à 
ressort  et  à  ([uatre  ruues,  fort  le'_''M'e  et  ordinairement  découverte  sur 
le  devant.   Voyez  Littré  et  Larousse. 

Mais  il  s'agit  de  savoir  ce  qu'était  en  France  la  calèche  du  temps 
que  le  Canada  relevait  de  ce  pays.  Le  dictionnaire  de  Trévoux 
(1732)  dit  <fut"  la  calèche  est  un  im-.tit  carrosse  coupé  qui  a  d'ordinai- 
re plusieurs  ornements.  D'aj/rè?  le  même  ouvrage  un  carrosse  est 
un  vaisseau  propre  à  tenir  iilusê'urï,  i»i'rM)îiues,  suspendu  avec  des 
courroi<'s  sur  quatre  moutons,  p  t^é  sur  un  train  ;"l  <piatre  roues,  et  un 
CARROSSE  COUPÉ,  est  un  carrosse  ipii  n'a  ((u'un  fond  si;r  le  derrière, 

et  qui  n'a  tout  au  PLUS  SUR    LE  OEVANT  (jU'UN     TU  A  P  0  N  TI N.      Voilà  qUi 

se  rap{»roche  assez  de  notre  ua lèche.  Que  l'on  remarque  <{u'à  cette 
date  (1732;  on  ne  connaissait  ni  le  camhi^)].!: r  ni  \<'  chupé. 

Ce  que  l'on  appelle  aujourd'hui  au  Cauailauue  calèche  se  nomme 
en  France  un  f.AHiuoLET.  C'est  cxaciement  la  même  voitui-e.  Il  sutlit 
de  \'oir  la  fl^'ure  que  diume  il'nn  cabriolet  la  Craxdk  Encyclopédie, 
vvd.  S.  p,  649.    Fst-ce  notre  faute  si  i  on  a  chan.;é  les  noms  ?  Pour 


notre  justification,  il  faut  ajouter  cependant,  que  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  France  1h  c  vbriolet  qui  ne  dillere  guère  de  notre  calèche 
s'appelle  encore  une  cai.èche. 

Lorsque  Montcalm  arriva  au  Canada  au  printemps  de  1756, 
impatienté  par  les  vents  qui  le  retenaient  en  panne  au  pied  du  cap 
Tourmente,  il  se  lit  débarquer  en  canot  à  la  Petite-Ferme  de  Saint-Joa- 
clîim,  où  on  l'avait  assuré  qu'il  trouv^-rait  des  calèches.  Il  n'y  put 
aborder  et  dut  se  rendre  à  la  Grande-Ferme  où  il  ne  trouva  que  des 
charrettes.  Il  retuurna  à  bord  de  la  Irégate.  Deux  jours  après,  le 
vent  continuant  d"ùtre  toujours  contraire,  il  prit  son  parti  de  dé- 
barquer de  nouveau  et  de  se  l'endre  par  terre  à  Québec,  dit-il,  avec 

DES  petites  voitures  DU  l'AVS,Uli.\H lŒT TES  OU  CALÈCHES.  OUI  SONT  COMME 
^'0S  CABRIOLETS,  CONDUITES  PAR  UN  SEUL  CHEVAL   (JOUHNAL  DE  MONTCALM, 

p.  p.  60,61.) 

Il  est  évident  qU'.'  Munteahn  ne  savait  point  que  les  petites  calè- 
ches du  Canada  qu'il  appelait  des  ca})riolets  portaient  aussi  le  nom 
de  calèche?  dans  plusieurs  provinces  de  France.  11  l'ut  frappé  seule- 
-ment  de  la  ressemblance  des  d^nix:  voitures.  Il  faut  dire  aussi  que 
Fusage  de  ce  véhi'-'ule  n'était  \a<  oncore  de  date  ancienne,  même  en 
France. 

Mon  ami  Stnart  dema'nde  encore  <[uand  vint  la  première  calèche 
dans  le  pays  et  qui  en  fui  rh-'ur-'ux  possesseur. 

Il  n'est  pas  aussi  l.o;ii.'  de  répondre  à  cette  question  qu'un  vain 
peuple  le  peut  pen-er. 

Il  me  semble  qiïe  pour  décider  ce  point  ol)Scur  il  faudrait  faire 
un  relevé  des  inventaires  de  biens  pendant  le  XVIle  siècle  et  que 
Ton  arriverait  facilement  à  une  conclusion. 

Nous  savons  parfaitement  bien  quand  arriva  le  premier  cheval 
dans  le  pays.  Le  Journal  des  Jésuites  a  pris  la  peine.de  nous  ren-.. 
seigner  là-dessus,  mais  personne,  à  ce  que  je  sache,  a  eu  l'idée  de 
noter  l'arriver  d*Ma  première  calèche.  Ce  inan<iue  d'égard  est  ]»ar- 
ticulièrement  déploralile  pour  les  cochers  de  Québec  et  de  la  Malbaie. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  voituriers  de  ces  deux  endroits,  qui  se 
donnent  pour  des  iruides  encore  plus  savants  qu'Osgood.  Appleton 
LeMoim^  et  Chambers,  gloseraient  tout  à  leur  aise  sur  l'histoire  de 
leurs  antiques  véhicules," si  on  pouvait  seulement  donner  leur  géné- 
alogie. 

"Le  20  de  juin  1647.  dit  le  Journal,  arriva  à  Tadoussac  uu  vais- 
seau qui  apporta  le  preinier  cheval  ({ue  nous  ayon?eu  dans  la  colonie. 
Les  habitants  en  firent  présent  au  gouverneur  de  Montmagiiy  (Jour- 
nal des  JÉSUITES,  p.  p.  Si).  90).  Il  n'y  a  pas  de  doute  cependant  qu'avant 
cette  date  on  avait  déjà  des  ânes  ou  des  mules,  c'est  ce  que  l'oii  peut 
déduire  d'une  entrée  du  Journal  des  Jésuites  du  26  juin  1646.  Ce 
j  our  là.  y  est-il  dit,  le  gouverneur  de  Montmagny  alla  sur  sa  monture 
aux  terres  de  la  Vacherie,  près  de  (Juél)ec  (p.  55). 

Par  le  recensement  de  16S3  on  voit  qu'il  y  avait  dans  toute  li 
colonie  56  chevaux  et  10  bêtes  aslnes.  (Manuscrits  de  la  Mouvelle- 
France.  I,  309  . 
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Les  ânes,  qui  furent  importés  de  France,  venaient  du  petit  pays 
de  Mirebelais. 

Chose  assez  curieuse,  on  n  a  jamais  pu  acclimater  les  ânes  au 
Canada.  C  e?t  l'hisiorien  Ferland  qui  est  responsable  de  ce  détail 
d'histoire  naturelle. 

Si  Ton  consulte  le  recensement  de  1681.  en  voit  que.  depuis 
Loiiiinièr'j  JusquTi  la  Rivière-Ouelle.  il  n'y  avait  alors  qu'un  seul 
cheval.  Son  heureux  possesseur  était  Etienr.e  Charest.  tanneur  de  ia 
pointe  do  Lévy.  Pourquoi  en  aurait-on  eu  plus  quand  il  n'y  avait 
encore  qu'un  s-'/ntier  grossier  k  travers  la  icavt  ?  La  grande  voiture  de 
i'épGipue.  c'était  le  canot.  On  se  faisait  aussi  traîner  par  des  bceufs 
tranquilles  et  lents. 

Dans  rinventaire  des  Liens  du  n's  d'Etienne  Chaiest.  daté  de 
1734,  on  mentionne  une  charrette  à  deux  roues  -t  deux  chevaux.  Ce 
Charesi  était  alors  le  seigneur  de  Lauzon  mais  il  ne  s'était  pas  donné 
le  luxe  d  une  calèche. 

Il  est  certain,  pourtant,  qu'il  y  avait  alors  des  calèches  dans  la 
colonie.  En  e-f^t.  en  1697.  M.  de  Callières.  :rouverneur  de  Montréal 
ayant  ordonné  une  grande  revue  <le  la  garnison  de  cette  ville,  arriva 
sur  la  place  d'armes  dan:^  sa  calèche,  d'au  il  ordonna  aux  troupes 
de  défier  et  de  lui  faire  ie  salut.  C'est  le  lieutenant  ie  Catalogne 
qui  nous  ra-rpo-rt»^  ce  petit  incid«-nt  dans  ses  lettres.  ' 

Nos  aïeux  se  servaient  aussi  beaucoup  des  chiens  pour  traîner 
leurs  charrettes.  Dans  le  journal  de  Knox  il  y  a  une  longue  descrip- 
tion de  ces  attelages.  Voyez  le  second  volume  de  cet  omTage,  dans 
la  partie  qui  traite  du  premi^-r  hiver  passé  i-ar  les  -Vnglais  ù  Québec, 
après  la  capitulation  de  cette  place. 

Lambert,  dans  ses  Travkls  1806  .  lionne  un  bon  dessin  de  la 
calèche  canadienne  du  commencenieut  Tiu  siècle. 

Sous  le  régime  fran.jais  ei  ù  venir  jusqu'au  cr  inmencement  de  ce 
siècle  il  n'v  eut  que  les  gens  Jouissant  d'une  ce:i;iiii''  aisance  qui  tirent 
usa^re  de  la  calèche. 

'En  IS30.  un  cultivateur  qui  faisait  i'aoquisliicn  d'une  calèche 
était  regardé  avec  admiration  ci  passait  d--  ^uiro  p.jii:-  nn  homme 
riche. 

La  calèche  des  seigneurs  était  un  nionum-T.l  d'architecture.  On 
en  parie  en-^ore.  chez  les  anci-  ns.  av.-*-  ue>  >ciiâii:-::ts  de  regret  et 
de  vénérath-n.  .V'Mi  ai  vu  deux  >ur  l'-'sque-I  -s  on  pourrait  écrire 
tout  un  puèîiie  :  la  calèche  des  .-ei-!i'-ur>  de  ;.î  n-^;-:u.  e  et  celle  du 
Château  B.-ilevue  à  Sainl-Joachim. 

Quant  à  la  c^)l:nire  que  r'>u  jippelle  ici  •>i.>..an  eile  étaic  par- 
faitement connue  en  France-  \- <)•■/.  Littré  qui  dit:  coiffur:-:  de 
.FEMME  Qci  SE  ucî'Li  VIT  SI":!  Ei-LK-M-rM:; .    \"%  o::  .lu^sî   Lach.Ure  1  Al'- 

TREFOIS,  COUn  URE  DONT  LES  FEMMKS  FAlSA.irl.NT  T  5  V-E- i-OrR  SE  <;aBANT:F. 

DU  SOLEH..    Larousse  citi^  cett-^  phrase      {>•  ler  i  :  ^  Qc'as-tu  sur  l.v 

TETE.  QVl  TE  LA  REND -TlOSSE  ..OM^L  OE  m  -  E  /  C'eSI  UNE  CALÈCHE, 
Nous  SAVONS  UlEN  •^Ul  NOUS  VA.  Y.  "  ^  iW»  ^-^  :-rKN  .j"  I  NE  CALÈCHE  A 
SES  PETITS  AVANTAC.E>. 
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M.  Clapiîi  a  donc  tort  de  donner  ce  mot  comme  venant  d  e  fa- 
brique canadienne.  Il  n'y  a  pas  un  pays  au  monde  où  il  se  commette 
plus  de  péchés  de  langue  qu'au  Canada.  Il  ne  tant  pas  nous  obliîrer 
de  dire  mal  à  propos  des  peccavi  immérités. 

J.  E.  R. 

curé  Dosqiie-  [l,  X,  102.) — M.  l'abbé  Bernard-Svlvestre 
Dosque,  originaire  du  diocèse  d'Aire.  Franci,  arriva  au  Canada  en 
août  1758,  fut  nommé,  l'année  suivante,  curé  de  Beauuiunt.  où 
il  resta  dix  ans,  puis  en  1769.  curé  do  Québec.  Il  mourut  à 
l'HOtel-Dieu  de  Québec  le  29  janvi^T  1774  à  l'âge  de  47  ans.  li  est 
inhumé  dans  le  chœur  de  la  basilique  de  QuébeG\  On  possède  le  por- 
trait de  l'abbé  D(jS'{ue  au  presbytère  Notre-Dame  do  Québec. 

Horace  Têtu 

Xos  cœurs  à  la  France.  (î.  XI.  !  10.)— Lorsque,  en  1854,  la 
frégate  frani:aise  La  Capricieuse  remonta  ie  iSaint^L auront,  le  com- 
mandant: d''  D'dvèse  ne  manqua  pas  de  rendre  visite  à  mademoiselle 
Marguerite  de  Lanaudière.  lille  du  chevalier  Cliarles  de  Lanaudière, 
alors  âgée  de  quatre-vingts  ans. 

C'est  au  cours  de  cette  visite  que  ma-lemoiselle  de  Lanaudière 
dit  au  marin  français  :  •'  Nos  cœurs  sont  à  la  France,  mais  nos  bras 
à  i'Anirleterre. 

P.  G.  B. 

Les  maires  de  Québec  l.  XI.  1  U.i—Depuis  i83;-5.  année 
oîielle  a  été  érigé-  -mi  cité.  Quél^ec  a  eu  viii-t— t-un  maires.  Ce  sont 
MM.  Elzéar  Bédard.  1833-34  ;  U.-E.  Car  ^n.  ~  1834-46  :  G.-O.  Stuart, 
1S46-50;  N.-F.  Belleau.  1850-52:  U.-J.  lissier  1853;  C.  All^n  n, 
1854  ;  Jos.  Morrin,  1855  ;  0.  Uobitaille,  1856  ;  Jos.  Morrin.  1857  :  11.- 
L.Langevin,  1858-60;  Thomas  Pop\  l86!-63  ;  A.-G.  Tourangeau, 
1864-65  ;  Joseph  Cauchon,  1860-67;  J.  Leuiesurier,  l5i68-69  ;'^  W. 
Hossack.  1869-70;  A.-(r.  Touran-:eau.  1870;  Pierre  Gani'jau.  1870-73; 
0-Aven  Murpliv,  1874-77  ;  U.  Chainbers.  1878-79  ;  J.-D.  Bniusseau, 
18S0-81;  François  Langeller,  1»82-'JQ  ;  J.-J.-T.  Frément.  IS90-94  ; 
S.-N.  Parent,  maire  actuel. 

F.  J.  AUDET 

Portrait  cîe  Salaberry.  î.  XI.  n6.v_A  Montréal,  .'ii  1892.  il 
y  eut  une  exp  j-itiiMi  d^-  j>uiliuits.  iri-avures.  et  pelnîure>  l'ait-'  suus  I-^- 
auspices  de  fa  6or\è'>é  des  Auliquair..s.  M.  de  B'-aujeu  exp<'-a.  entre 
autres  choses,  deux  ['orlraits.  l'un  un'"  peinture  l'autre  une  gravure, 
du  liêuteuant-eoloui^l  Ch.j rles->lichel  d'Irumberry  de  Saiai>etTy.  Vo- 
yez le  Canadian  An  riMi'ARiA.N  and  Ni'\;i-MATic  Journal,  livraison  de 
novembre  1892.  pag^'  167. 

Rkgîs  Uwv 

Le  capitaine  de  Cliambly.  I.  Xli,  121.— Le  capitaine  Jac- 
ques de  Chainbiy,  du  régiment  de  Can_:iau,  aprè^  >"ctre  distingué  vlans 
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la  Nouvelle-France,  fut  nommé  en  1677  commandant  aux  Isles.  Gouver- 
neur provisoire  on  1679,  il  succéda  ':^n  1680  à  M.  de  Saint-Martin  com- 
me gouverneur  de  Tile  de  la  Martinique.  M.  de  Chambly  mourut  à 
la  Martinique  en  1687.  Le  gouverneur  recevait  pour  salaire  60,0OiJ 
livres  de  sucre  qui  en  temps  de  paix  se  vendait  de  cinq  à  sept  francs 
par  cent  livres  et  en  temps  de  guerre  de  trois  à  cinq  francs. 

J.-O.  DiùN 

Fontang-e.  (I,  XII,  122.) — La  fontangeétait  un  simple  nœud  de 
ruban  que  les  femmes  portaient  autrefois  dans  leur  coilfure.  Cette 
mode  date  du  17e  siècl»^  et  son  nom  lui  vient  de  la  jolie  duchesse  de 
Fontantre.  une  des  maîtresses  de  Louis  XIY.  Bussy  Rabutindans  sa 
correspondance  raconte  Torigine di^s  fontanges.  Le  soir  comme  on 
se  retirait,  il  s'éleva  un  petit  vent  qui  obiiiiea  Mademoiselle  de  Fon- 
tange  à  quitter  sa  cap''iine  :  elle  lit  attacher  sa  coitTure  par  un  ruban 
dont  les  nœuds  tombaient  sur  le  front,  et  cet  ornement  de  t^jte  piut  si 
fort  au  roi  qu'il  la  pria  de  ne  se  coilVer  ]ioint  autrement  de  tout  ce  soir. 
Le  lendemain  toutes  les  dames  de  la  cour  parurent  coif'ées  de  la  mê- 
me maniiVre.  Voilà  Turigine  de  ces  grandes  coulures  qu'on  porto  en- 
core et  qui  de  la  cour  de  France,  ont  passé  dans  ].>resque  toutes  les 
cours  de  l'Europe.  " 

D'un  autr"  c<jté.  Mde  de  Séviimé  en  parle  aussi  dans  s-s  lettres. 
"Vous  croyez  que  le  roi  veut  encore  le  -iège  de  \amur:  du  tout: 
c'est  une  chose  qui  a  donné  plus  de  peine  à  Sa  Majesté  -{ue  ses  der- 
nières conquêtes  :  c'est  la  défaite  des  foxtanges  à  plate  couture.  On 
fait  usage  de  ses  cheveux  comme  on  faisait  il  y  a  dix  ans." 

D'ailleurs,  cette  mode  a  persisté  presque  jusqu'à  nos  jours  en 
subissant,  il  est  vrai,  certaines  trausiormations  et  l'on  rencoiure  en^x^i- 
re  des  gr.\nd  mères  coitîées  de  fontanges. 

Studiost-s 

Le  premier  patron  de  notre  pays.  I.  XII.  125  —Le 

glorieux  saint  Joseph  a  été,  dès  1623.  choisi  pour  prol  :Ct»-:'ur  spécial 
de  notre  pavs. 

Ferland  qui  mentionne  le  fait,  réfère  au  livre  'lu  P.  Leclercq  : 
Établissement  de  la  Foi  dans  la  Nouvelle-France. 

Xous  avons  consulte  ce  rarissime  bou<{uin  dont  le  ^leriiiv-r  exem- 
plaire s'est  vendu  dix  huit  cents  francs,  nous  disait  M.  l'abbé  A  er- 
reau.  On  n'y  trouve  pas  de  détails  sur  la  cérémonie.  Dans  un  mé- 
moire adressé'  par  le  P.  Joseph  Le  Caroii  au  provincial  des  Récoilets — 
mémoire  dont  le  P.  Chrétien  Leclercq  cite  des  fragments,  il  est  seuie- 
ments  dit  ;  •'  Nous  avons  fait  une  ;irandc  solennité  à  laquelle  ont 
assisté  tous  h^s  Français  et  plusieurs  sauvages  on  exécution  d'un  vœu 
en  l'honneur  de  saint  Josepli  que  nous  avons  choisi  pour  protecteur 
spécial  du  pays  et  de  cette  église  naissante.  " 

Nos  preniiers  missionnaires  avaient  h  ]>ort.'r  la  lumière  de  la  foi 
dans  co  Canada  (|ue  la  mère  de  rincarnation.  un  peu  plus  tard,  entre- 
voyait dans  une  vision  céleste  coi-veht  d'om  i  res  si  épaisses  et  presque 
iNACCESsiHLH  et  f.our  réussir  à  faire  connaître  Jésus  et  Marie,  les  harç 
dis  pionniers  de  l'Évangile  consacr»  rent  ce  pays  idulâtre  h  saint  Jo.-eph. 
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La  consécration  fut,  sans  doute,  prononcée  par  le  P.  Jamay,  su- 
périeur de  la  mission,  entouré  de  tous  les  fils  de  saint  François.  Cham- 
plain  était  là,  agenouillé  avec  sa  jeune  femme  dans  la  pauvre  petite 
chapelle  en  planches  brulos.  11  y  eut  sans  doute  quelques  salves  d'ar- 
tillerie. Qui  peut  (lire  tous  les  biens  qui  nous  sont  venus  depuis,  par 
l'intercession  de  l'auguste  charpentier  dont  le  nom  s'ajoute  aux  deux 
noms  les  plus  aimés  de  la  terre  ! 

L'abbé  David  GossELiN 

OfiSiCier  réformé  (I,  XII,  126.)— Le  mot"  olhcier  réformé"' qui 
peut  donner  lieu  à  des  qui]iroquos  assez  étranges  ne  veut  pas  dire 
autre  chose  dans  l'armée,  t{u"ollicier  en  ro traite.  Autrefois,  un  ofQcier 
était  en  i-éfora;io,  lorsqu'on  lui  ùtait  sonemplui,  «-t  qu'on  lui  conservait 
une  partie  de  son  traitement,  pendant  un  cr-rtain  nombre  d'années, 
"la  moitié  du  maximum  de  la  pension  de  retraite,-'"  dit  Suzanne  dans 
son  Histoire  de  l'ancienne  infanterie  française. 

M  otre  histoire  fourmille  de  noms  d'oificiers  réformés,  tels  que 
ceux  de  Moutigny,  de  Langy,  do  Lanaudière,  de  la  Pérad^^,  de  Saint- 
Michel,  de  Brazelonne,  de  Joannés,  Bailly  de  Messein,  de  Persillon. 
d'Ailleboust,  d'ArgiMiteuil,  etc.,  etc.  qui  tous  étaient  pieux  et  sincè- 
res catholiques. 

Faucuer  de  Saint-Maurice 


QUESTIONS 

127 —  Où  fut  inhumé  le  général  de  brigade  de  Senezergues  tué 
à  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham,  le  13  septembre  1759  ? 

J.  M.  L. 

128 —  Je  désire  beaucoup  savoir  s'il  existe  un  portrait  contem- 
porain de  Philippe  de  Rigaud,  marquis  de  Yaudreuil,  qui  a  succé- 
dé à  de  Callières  comme  gouverneur  et  lieutenant-général  du  Ca- 
nada. Si  ce  portrait  existe,  où  pourrais-je  en  avoir  une  bonne 
copie  ou  une  photographie  ? 

A.  C.  GooDELL,  Boston. 

12& — On  voit  dans  le  Dictionnaire  généalogique  de  Mgr  Tan- 
guay  (vol.  5,  p.  127),  sous  le  nom  Landrietfe,  la  note  suivante  : 
Commissaire  préposé  pour  les  affaires  de  S.  M.  très  chrétienne.  Il 
était,  le  IJ^févriei-  1703,  à  St-Ântoine  de  Chamhly. 

Quel  était  ce  personnage,  qui  a  dti  jouer  un  rôle  assez  impor- 
tant, si  j'en  juge  par  la  qualité  qu'on  lui  donne  dans  cette  note. 

RÉGNICOLE 

130 — On  voit  encore  au  sommet  des  clochers  de  nos  églises  de 
campagne  un  coq  gaulois.    Cette  coutume  a-t-elle  pris  naissance 
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au  pays  ou  si  elle  nous  vient  du  beau  pays  de  France  ?  Pourquoi 
met-on  un  coq  ainsi  au  faîte  du  clocher  de  l'église  paroissiale  1 

J.  B.  L. 

131 —  En  quelle  année  fut  établi  le  premier  chemin  do  fer 
canadien  ?  Quels  endroits  desservait-il  ?  Quels  furent  les  pro- 
moteurs de  cette  entreprise  ? 

O.  C. 

132 —  On  suspendait  autrefois  à  la  voûte  des  églises  des  petits 
navires  tout  grées.  Pouvez-vous  me  donner  l'origine  de  cette 
coutume  î    Que  symbolisait-elle  i 

Curieux 

133 —  Au  sud-ouest  du  lac  Michigan  se  trouve  une  ville  nommée 
Racine.  Pouvez-vous  me  dire  par  qui  cette  ville  fut  l'ondée  et  pourquoi 
elle  fut  nomniée  ainsi  ? 

Saint-Denis. 

134_Mgr  do  Laval  (Lettre  à  M.  de  Dunonville,  ^0  novembre 
1690)  prétend  que  les  habitants  de  Beauport,  de  Beaupré  et  de  file 
d'Orléans  trouvèrent  un  drapeau  dans  le  camp  de  la  Canardière. 
abandonné  parlos  soldats  dePhipps  la  nuit  du  21  au  22  octobre  1690. 

Si  ce  drapeau  a  été  trouvé,  à  qui  fui-ii  remis  et  ({u'esUil  devenu  ? 

PiEREE  Carué- 

135 — Lorsque  je  visitai  l'Espagne  en  1884,  je  remarquai,  à 
la  porte  de  plusieurs  magasins  de  Manrèse  et  de  Barcelone,  quan- 
tité de  rouleaux  de  ce  qu'on  appelle  ici  Id  catalogue.  Cette  indus- 
trie, bien  connue  des  Canadiens,  nous  viendrait-elle  par  hasard  de 
cette  ancienne  province  espagnole  qui  s'appelle  la  Catalogne  ? 

A.  H.  G. 

]^3(3 — Un  de  mes  amis,  grand  admirateur  de  l'écrivain  de 
Gaspé,  m'a  dit  (]ue  ce  dernier  avait  été  emprisonné  pendant  plu- 
sieurs années  à  Québec,  mais  il  n'a  })as  pu  m'en  donner  la  raison. 
Ce  fait  m'intéresse  et  j'aimerais  bien  à  srivoir  dans  quelles  circons- 
tances et  pourquoi  ]M.  de  Gaspé  a  été  ainsi  emprisonné.  N'était- 
ce  pas  pendant  l'insurrection  de  1837 

St-Jeax  Poet  Joli 

137— Je  me  suis  laissé  dire  ([ue  ]\r.  de  IMézerets,  qui  a  donné 
sou  nom  à  la  belle  propriété  (pie  le  séminaire  de  (^)aébec  ])OSsède 
Il  la  Canardière,  descendait  d'Ango,  le  célè))re  armateur  de  Dieppe. 
Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  incrédule  et  que  je  voudrais  avoir 
des  preuves  pbis  sérieuses  (pic  les  renseignements  t[ue  je  possède. 
N'y  aurait-il  pas  moyen  de  satisfaire  la  curiosité  d'un  ancien  élève 
du  'séminaire  qui  ne  saurait  oublier  les  délicieux  instants  cpi  il  a 
passé  à  la  ferme  de  i\iézereLs  ? 

Décade 


■  BTILLETiX 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 


■2ÈME  VOLUME        FEVRIER  1896      2ème  livraison 


Sx^IOT-JACQUES-LE-MAJEUR  DE  L'ACHICIAX 


Lors  de  l'expatriation  des  Acadiens  un  grand  nombre 
de  ceux  qui  avaient  été  débarqués  à  Boston  revinrent  à 
Québec,  Les  Sulpiciens  en  établirent  plusieurs  dans  la 
paroisse  de  Saint-Pierre  du  Portage  (L'Assomption). 

En  1770,  M.  Jacques  Degeay,  curé  de  Saint-Pierre  du 
Portage,  qui  s'intéressait  beaucoup  au  sort  de  ces  pauvres 
expatriés,  en  dirigea  une  petite  colonie  d'environ  vingt- 
cinq  familles  vers  les  belles  plaines,  alors  toutes  couvertes 
d'^érables,  qui  avoisinaient  sa  paroisse. 

Les  nouveaux  colons  se  mirent  sur  le  champ  à  tra- 
vailler au  défriciiement  des  terres.  M.  Degeay  donna  à 
chaque  colon  une  vache,  quelques  quintaux  de  farine,  une 
certaine  quantité  de  lard,  des  instruments  aratoires  et  les 
ustensiles  de  ménage  indispensables  à  une  famille. 

En  1772,  M.  Degeay  procura  à  ses  protégés  un  prêtre 
spécialement  chargé  de  les  desservir.  Par  une  heureuse 
disposition  de  la  Providence,  ce  fut  M.  Jean  Bro,  Acadien. 
qui  arrivait  de  France,  où  il  avait  étudié  la  tliéologie. 

^1.  Bro  demeura  d'abord,  à  peu  près  trois  années,  à 
Saint-Pierre  du  Portage,  d'oii  il  venait  dire  la  messe  à  ses 
compatriotes,  alternativement  avec  la  mission  de  b  imt- 
Eoch  de  i'Achigan,  tous  les  quinze  jours. 

11  choisit  pour  chapelle  la  maison  d'un  citoyen  du 
nom  de  Oliarles  Forêt.  Les  colons  acadiens  se  don- 
nèrent la  consolation  de  mettre  leur  chapelle  et  leur  nou- 
velle paroisse  sous  le  patronage  de  saint  Jac(|ues,  patron 
de  leur    protecteur,  M.  Jacques  Degeay.    Ils  ajouté- 


rent  à  ce  nom  celui  de  Nouvelle- Acadie,  en  souvenir  de 
leur  ancienne  patrie.  Ce  ne  fut  qu'une  cinquraitaine  d'an- 
nées plus  tard  que  ce  dernier  nom  fut  supplanté  par  celui 
de  l'Achigan,  du  nom  d'une  rivière  qui  passe  à  proximité. 

La  nouvelle  paroisse  augmenta  très  rapidement.  En 
1775,  cinq  années  après  sa  fondation,  elle  comptait  déjà 
cinquante  familles. 

C'est  cette  même  année  qu'on  construisit  un  pres- 
bytère dont  la  partie  supérieure  fut  entièrement  réservée 
pour  une  chapelle. 

Le  1er  janvier  1773,  M.  Bro  prit  possession  de  son 
presbytère  et  de  sa  chapelle.  C'est  alors  qu'il  cessa  de 
dire  la  messe  dans  la  maison  de  Foret. 

La  population  augmentant  toujours,  en  1801,  on  dé- 
cida de  bâtir  une  église  plus  en  rapport  avec  les  besoins  de 
la  population.  Au  mois  de  mai  1802,  la  première  pierre 
en  fut  posée. 

La  construction  de  cette  église  fut  la  cause  de  grands 
troubles.  Les  syndics  nommés  pour  surveiller  la  cons- 
truction de  l'édifice  ayant  refusé  de  rendre  compte  des 
sommes  qu'ils  avaient  reçues,  on  leur  engendra  un  procès 
et  ils  furent  emprisonnés.  Les  troubles  en  vinrent  à  un 
tel  point  que  Mgr  Plessis  fut  forcé  d'avoir  recours  aux 
censures  ecclésiastiques.  Il  jeta  l'interdit  sur  la  chapelle 
et  pendant  trois  mois  les  paroissiens  furent  obligés  d'aller 
dans  les  paroisses  voisines  pour  accomplir  leurs  devoirs 
relio-ieux.  Cet  acte  de  sévérité  eut  un  bon  efîet.  L'a^^ita- 
tion  se  calma  et  on  put  continuer  les  travaux  de  cons- 
truction. Le  nouveau  temple  fut  béni  le  10  août  1813, 
plus  de  dix  ans  après  la  pose  de  la  première  pierre. 

C'est  le  même  édifice  qui  sert  encore  au  culte  après 
avoir  subi  bien  des  réparations  et  des  améliorations. 

Saint- Jac([ues-le-]Majeur  de  l'Achigan  a  eu  jusqu'ici 
cinq  curés  :  MM.  Jean  l>ro,  1772-1814  ;  Jean -Marie 
Madran,  1814-1819;  Jean-Romuald  Paré,  1819-1858  ; 
Louis-Adolphe  Maréchal,  18Û8-1872  ;  Théophile  Maré- 
chal, curé  actuel. 

-'-^      PlEKKE-GEOnCES  EOY 
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AEMOIEIES,  GRAND  SCEAU  ET  DEVISE  DE  LA 
PEOVIXCE  DE  QUÉBEC 


Armoiries 

Les  armoiries  des  provinces  d'Outario,  de  Québec, 
de  la  Xoiivelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick,  ont  été 
"  assignées  "  par  Mandat  de  Sa  Majesté  la  reine  Victoria, 
daté  de  la  cour  de  Saint-James  le  26  mai  1868.  Voici  la 
description  des  armes  de  la  province  de  Québec,  telles 
que  décrites  dans  ce  Mandat  Eoyal  : 

"  D'or,  à  la  fasce  de  gueules,  chargée  d'un  Lion  d'or 
passant  regardant,  accompagnée  en  chef  de  deux  Heurs  de 
Lis  d'azur  et  en  pointe  de  trois  feuilles  d'érable  sinople 
tigées." 

Grand  Sceau 

Le  grand  sceau  de  la  province  de  Québec,  d'un  dessin 
de  forme  quadrilobée,  renferme  :  au  centre,  les  armoiries 
du  royaume-uni  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  écar- 
telées  au  premier  et  au  quatrième  de  gueules  à  trois 
léopards  d'or,  l'un  sur  l'autre,  qui  est  Angleterre  ;  au 
deuxième,  d'or  chargé  d'un  lion  de  gueules  entouré  d'un 
double  trescheur  fleuronné  et  contre-lieuronné  du  même, 
qui  est  Ecosse  ;  au  troisième,  d'azur  à  la  harpe  d'or,  qui 
est  Irlande  ;  le  tout  surmonté  d'une  couronne  royale  et 
entouré  de  la  devise  :  Dieit  et  mon  droit  ;  enfin,  dans  le 
lobe  inférieur,  l'écu  même  de  la  province  de  Québec,  qui 
est  d'or  à  la  fasce  de  gueules,  chargée  d'un  lion  passant 
regardant,  accompagnée  en  chef  de  deux  fleurs  de  lis 
d'azur  et  de  trois  feuilles  d'érable  tigées  de  sinople,  en 
pointe. 

Ce  grand  sceau  est,  comme  l'on  sait,  sous  la  garde 
d'un  ministre  de  la  Couronne  :  le  secrétaire  de  la  province. 
Il  fut  adopté  oiîiciellement,  j)ar  ordre  du  lieutenant-gou- 
verneur de  la  province  de  Québec  en  conseil,  le  30  novem- 
bre 1869.  Ce  même  jour  (30  novembre  1869),  l'ancien 
sceau  de  la  province,  qui  était  en  usage  depuis  le  15 
juillet  1867,  fut  brisé  et  ehacé  (defo.ced),  par  M.  Frede- 
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rick  Wyse.  graveur,  à  l'Hôtel  du  gouvernement,  à  Québec, 
en  présence  du  lieutenant-gouverneur  Belleau  et  des 
honorables  MM.  Chauveau,  Ouimet,  Beaubien,  Archam- 
bault,  de  Bouclierville,  Irvine  et  Eobertson,  membres  du 
Conseil  Exécutif,  puis  remis  à  M.  Chauveau,  premier 
ministre  et  secrétaire  de  la  province. 

Devise 

Les  armes  de  la  province  de  Québec  reçurent,  en  1883, 
l'addition  de  la  devise  :  "  Je  me  souviens  qui  résume 
si  admii-ablement  la  raison  d'être  du  Canada  français  com- 
me province  distincte.  M.  Eugène  Taché  avait  préparé 
les  dessins  de  la  façade  du  Palais  Législatif  de  Québec,  et 
y  avait  introduit  les  armes  de  la  Province  avec  cette  devi- 
se :  "  Je  me  souviens,  "  dont  il  est  l'auteur,  et  qui  était 
alors  inconnue.  Les  plans  et  devis  préparés  par  Taché, 
M.  Jean-Baptiste  Derome  et  le  bureau  des  ingénieurs  du 
département  des  Travaux  publics,  servirent  de  base  et  fu- 
rent annexés  à  un  contrat  qui  fut  passé  le  9  février  1883, 
devant  M.  Cyrilla  Tessier,  notaire,  sous  l'autorité  d'un 
arrêté  du  Conseil  Exe'cutif  portant  la  date  du  2'2  janvier 
de  la  même  année.  Ce  contrat  fut  signé  par  M.  A.  Char- 
lebois,  entrepreneur,  et,  de  la  part  du  gouvernement,  par 
l'honorable  M.  Elisée  Dionne  et  M.  Ernest  Gagnon,.  le 
premier.comme  commissaire,  et  le  second  comme  secrétai- 
re du  département  de  l'Agriculture  et  des  Travaux  publics. 
Les  parties  contractantes  signèrent  aussi  les  plans  annexés 
au  contrat  sur  lesquels  étaient  dessinées  les  armes  de  la 
province  avec  la  devise  "  Je  me  souviens."  On  peut  donc 
dire  que  c'est  à  partir  du  9  février  1883,  date  de  la  signa- 
ture du  contrat  pour  la  construction  du  Palais  Législatif 
de  Québec,  que  cette  devise  a  revêtu  un  caractère  officiel. 

*  *  . 

En  résumé,  les  armes  de  la  province  de  Québec  da- 
tent du  -6  mai  186 S  :  le  grand  sceau  de  la  province  date 
du  30  novembre  l.SG!),  et  la  devise  "  Je  me  souviens  " 
date  du  9  février  18S3. 

Eux  EST  Gagnox 


JEAN  BOUEDON  ET  LA  BAIE  D'HUDSOX 


(SvÂte  et  fin) 

Nous  admettons  cependant  qu'il  tenta  l'aventure  en 
1657. 

Voici  nos  preuves  : 

Sous  la  date  du  2  mai  1657,  on  lit  dans  le  Journcd 
des  Jésuites  :  d) 

"  M.  Bourdon  leva  l'ancre  de  Qu('bec  pour  lé  voyage 
du  Nord." 

Au  moyen  des  actes  conservés  au  greffe  de  Québec,  on 
peut  suivre,  comme  si  on  y  était,  les  préparatifs  de  ce 
voyage. 

Le  15  juillet  1657,  Jean  Bourdon,  seigneur  de  Saint- 
François,  nomme  pour  sa  procuratrice  Anne  Gasnier,  sa 
femme,  pour  régler  et  administrer  ses  biens  et  le  repri'sen- 
ter  partout  oii  besoin  sera,  sauf  le  diiférend  entre  le  sieur 
de  Lespinay  dont  le  sieur  Bissot  est  porteur  de  procura- 
tion, duquel  différend  le  constituant  ne  donne  aucun  pou- 
voir à  sa  procuratrice  d'iigiv 20en<favt  son  absence  remettant 
le  tout  à  son  retou  r  pour  être  décidé.  Et  outre  plus  le 
sieur  constituant  fait  déclaration  qaen  cas  qiCil  arrive 
faute  de  sa  personne  loendctnt  le  voyage  qail  entreprmd 
de  faire,  ce  e/ue  Dieu  ne  plmsc.  il  fait  en  ce  cas  la  dite 
procuratrice,  son  épouse  administratrice  et  gouvernante  de 
ses  enfants  et  du  bien  qu'il  leur  pourra  laisser.  (-) 

Le  même  jour,  Jean  Bourdon  assisté  de  sa  femme 
Anne  Gasnier,  voulnnt  seconder  la  dévotion  qu'a  ]\[argae- 
rito  Bourdon,  sa  fille  née  de  Jacqueline  Potel,  sa  première 
femme,  de  se  donner  à  Dieu  et  passer  ses  jours  dans  un 
monastère,  connue  hospitalière  de  la  miséricorde  de 
Jésus  à  Québec,  promet  payer  3,000  francs  le  jour  de  sa 
profession  et  sa  pension  pendant  le  noviciat  sur  le  taux 
de  150  francs  par  an.  Etaient  présents  à  cet  acte  : 
Jean  de  Quen,  supérieur  des  missions  de  la  Xouvelle- 
France,  ]>anhéleniy  Vimont,  Pierre   Chastelain,  Paul 

O)  Pa-e  -m,  Icio  «.-aition. 
il)  GrtjfFe  Audouart. 


Eagueneau,  Jean  Le  Sueur,  escuyer,  prêtre  et  curé  de 
St-Sauveur,  Guillaume  Vignal,  prêtre,  chapelain  des 
Ursulines,  Jean  Le  Bé,  prêtre,  chapelain  des  Hospitalières. 

Enfin  le  29  avril  1657,  Jean  Bourdon  dictait  son 
testament,  dans  lequel  il  fait  allusion,  à  plusieurs  reprises, 
au  voyage  qu'il  va  entreprendre. 

Ces  simples  documents  ne  dcmoutrent-ils  pas  le  soin 
que  prenait  Jean  Bourdon  de  régler  ses  affaires  avant  son 
départ  pour  ce  long  voyage  ? 

Et  ne  doit-on  pas  croire  qu'il  en  eut  fait  autant 
s'il  eut  entrepris  cette  expédition  en  1656  ?  Pourtant  le 
greffe  de  1656  ne  mentionne  aucun  acte  de  cette  nature. 

Bourdon  partit  donc  le  2  mai  1657  pour  la  mer  du 
Nord.  Se  rendit-il  à  sa  destination  ?  Nous  ne  le  croyons 
pas. 

Yoici  ce  que  dit  le  Journal  des  Jésuites  soixs  la  date 
du  11  août  1657  :  <i) 

"  A  dix  heures  du  soir,  arriva  devant  Québec  M. 
Bourdon  de  son  voyage  du  Nord.  Deux  hurons  qu'il 
avait  mené  furent  tués  par  les  sauvages  et  un  français 
blessé." 

La  Relation  de  la  même  année  donne  un  peu  plus 
de  détails  : 

"  Le  11  (août  1657),  parut  la  barque  de  M.  Bourdon, 
lequel  étant  descendu  sur  le  grand  fleuve  du  coté  du  nord 
vogua  jusqu'au  55e  dégré,  ou  il  rencontra  un  grand  banc 
de  glaces,  qui  le  fit  remonter,  aïant  perdu  deux  hurons 
qu'il  avait  pris  pour  guide.  Les  esquimaux  sauvages  du 
nord  les  massacrèrent,  et  blessèrent  un  français  de  trois 
coups  de  flèches  et  d'un  coup  de  couteau." 

En  lisant  le  Journal,  on  pourrait  croire  que  Bourdon 
s'est  rendu  à  la  mer  du  Nord.  C'est  une  note  écrite  évi- 
demment le  jour  même  de  l'arrivée  à  Québec.  Mais  la 
BelatioR,  écrite  avec  plus  de  soin  et  après  plus  amples 
renseignements,  dit  expressément  ([u'il  ne  se  rendit  qu'au 
55e  dégré,  soit  à  Kibokok,  non  loin  de  l'embouchure  de 
la  rivière  Ashwanipé.  11  aurait  fallu  franchir  cinq  degrés 
encore  pour  atteindre  le  détroit. 

(1}  Première  Oditioii,  puy  e  -Jlb. 
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Voilà  donc  un  point  de  réglé. 

Dans  ce  dernier  voyage  de  1657,  nous  devons  ajouter 
-que  Jean  Bourdon  fut  accompagné  de  son  ami  M.  Jean 
LeSueur,  curé  de  St-Sauveur,  ainsi  qu'en  fait  foi  son  tes- 
tament. 

J.  Edmond  Eoy 
K.-B.  Nous  constatons  que  M.  l'abbé  Gosselin,  dans 
letude  particulière  qu'il  a  publiée  sur  Jean  Bourdon  en 
1892,  ne  parle  plus  du  voyage  de  1656.  Le  savant  auteur 
en  est  venu  sans  doute  à  la  même  conclusion  que  nous  sur 
l'authenticité  de  ce  voyage. 

J.  E.  E. 


REPONSES 


Les  vôtemeiiis  du  Christ.  (I.  VI,  48.)— Pourquoi  airublons- 
nous  toujours  des  couleurs  les  plus  voyantes,  le  bleu  ot  le  rouge,  la 
personne  du  Sauveur  f 

A  ce  sujet,  j'ai  lu,  dans  un  ouvrage  anp:lais  sur  les  traditions  de 
la  peinture,  lo  passaj;e  qui  suit.  Peut-être  Jettera -t-il  quelque  lumière 
sur  la  question  : 

"  11  ne  faut  iias  considérer  comme  une  frivolité  l'attention  donnée 
par  les  artistes,  à  la  couleur  ou  à  la  forme  du  vêtement.  Ce  qui  semble 
un  détail  au  premier  abord,  est  une  isEACTb:  (a  mcety),  parce  que  c'est 
un  témoignage  rendu  aux  lois  sévères  qui  ont  gouverné  Tart  religieux 
pendant  huit  siècles  et  plus.  Les  couleurs  assignées  convention- 
nelleraent  à  Notre-Seigneur,  à  la  sainte  Vierge,  aux  apôtres,  l'ont  été 
d'abord  par  les  artistes  de  la  cour  de  Byzance,  et  une  fois  acceptées 
par  les  peintr-^s  grecs,  elles  sont  restées  tixes.  Toute  atteinte  portée 
aux  traditions  reconnues  eût  été  qualiliée — au  moins  autrefois — de 
légèreté  impardonna))le  et  do  présomption.  Le  manteau  de  pourpre 
st  de  bleu  foncé,  la  tuni([ue  de  cramoisi  et  d'or,  ou  de  cramoisi  seul, 
ont  été,  depuis  le  dixième  ou  le  onzième  siècle,  les  attributs  du  Christ, 
et  ces  couleurs  s'adaptaient  en  etfet  très  bien  à  Celui  <{ui  doit  toujours 
être  le  plus  en  vue  dans  les  compositions  où  il  parait.  Les  mêmes 
couleurs  étaient  assignées  à  la  Vierge,  pour  la  même  raison  et  en  vue 
du  même  eliel.  Saint  Josei)h  portait  la  tunique  bleu-clair  avec  le 
manteau  blaiic  par-dessus,  etc." 

Je  puis  peut-êtri'  me  pi^rmettro  avec  vous  un  retour  sur  mes 
petits  travaux  personnels.  Vous  savez  ou  vous  ne  savez  [kis  ({ue  je 
m'occupe  de  sainte.  Anne,  et  un  peu  particulièrement  de  ce  que  les 
beaux-arts  ont  fait  pour  elle.  Or.  le  [)iissage  ci-dessus  m'a  permis 
d'inlerpréier  dans  -ou  vrai  sons  une  mo-aique  très  intéressante  où 


elle  est  représentée  avec  saint  Joachiin.  Cette  mosaïque  se  trouve 
dans  l'église  "de  l'Amii'al'"  à  Païenne.  Saint  J.jachim  v  porte 
exactement  les  couleurs  de  saint  Joseph,  aveo  la  même  forme  de 
vêtements,  et  l'artiste  sans  donto  a  voulu  par  lù  faire  n.'.-sortir  sa 
dignité  suréminente.  Il  a  tait  de  même  pour  sainte  Anne.  Son 
manteau  et  sa  coili<^  sont  dos  matières  les  plus  riches  :  étotlo  cramoisi 
et  or,  cramoisi  dans  les  ombres,  or  dans  les  lumières.  L'étotle  semble 
être  une  soie  d'un  tissu  double,  or  et  cramoisi,  certaines  parties  oll'rant 
tout  l'un,  certaines  parties  tout  l'autre.  Dans  toutes  les  mosaïfjues  de 
l'église,  sainte  Anne  est  le  seul  personnage,  à  i'excti'plion  du  Christ 
et  de  la  Vierge,  qui  paraisse  en  ce  riche  --t  Mecieux  vêtement.  Le  lui 
donner,  c'était  en  quelque  sorte  l'égaler  au  Christ  et  à  la  Vierge. 

Fr.  Paul  V.  Charland 

Mariiij^ouius  et  briilots.  l.  VIII.  64.  —Voici  ce  que  dit  le 
Jbaron  de  Lahontan  (vol.  I,  j).  43)  ri^s  maring^uins  :  *-Ce  sont  ces  mou- 
cherons qu'on  appelle  en  France  des  cousins.  Xe  leur  aurait-on  j»oint 
donné  ce  nom  parce  que  ces  iietits.  parasites  font  bonne  chère,  et  s'en- 
graissent d'un  sang  (jui  ne  leur  coûte  rien  Quoiqu'il  en  soit  leur 
fréquentation  est  un  spécifique  contre  le  trop  de  sommeil  :  ils  garan- 
tissent des  rêves  impurs  ;  ils  tiennent  leur  lMn::ne  alerte,  toute'senti- 
nelle  devrait  en  faire  bonne  ])rovision.  Tout  le  Canada  ost  infecté  de 
ce  mauvais  cousinage,  et  il  vient  fondre  ]>ar  nuées  sur  votre  pauvre 
penu.  L'on  peut  s'en  prés':'r\  t,'r.  i^ai' la  iu:iit-e  -le  la  pitio,  mais  il  n'est 
pas  donné  à  chacun  de  goûter  les  délic'S  de  la  tabagie,  et  tel  trouve- 
rait le  remède  pir^  que  le  mal.  Il  est  plus  fac  ile  ei  même  plus  sûr  de 
recourir  à  la  précaution  des  berceaux.  L'n  berceau  ce  sont  des  bran- 
ches d'arbres,  haub:}s  tiedeux  pieds  :  on  K-s  liclie  en  terre  de  distance 
en  distance  à  proportion  qu'on  veut  faire  l'espace  long  ou  large:  corn- 
me  ces  brandies  sont  plantées  en  demi-cercle,  elles  se  joignent  par  la 
partie  sujiéripure  et  font  un  arc.  On  étend  un  lit  dessous,  on  le  dres- 
se, et  pour  le  dessus,  on  le  i^»uvre  d'un  grand  drap  qui  traînant  h  ter- 
re de  tous  côtés  ferme  l'entrée  aux  maringeuiris  et  les  oblige  à  faire 
le  bivaque."' 

Voici  ce  que  le  même  auteui-  dit  des  laùe: is'.vol.  II.  p.  53)  :  "Les 
brûlots  sont  dft>  esi)ê<>^s  de  cirons  qui  >'atî:i':hent  si  fort  à  la  peau 
qu'il  semble  que  leur  piqûre  soit  uu  cliari-on  eu  une  étincelle  de  l'eu. 
Ces  ]>etits  animaux  sont  imperceptibles  et['  .'U"!ant  en  assez  grand 
nombre." 

La  lïelle  ainazono  iivoiitHriôro.  1  XI.  1  !  1  —Les  Uounio 
appartenaient  à  une  bonne  fumilie  l'eur--:- de  -M'Tmtauban,  en 
Guieune.  En  1752,  l'.iiné  delà  f;nnill.' J-an-d:!.;  |i;es  Iv.ulho  s'associa 
avec  ses  frères  Franrois,  Etienne,  J.">dt  D'ai;:';: eue.  Pi-a're  ot  Joseph 
et  son  beau  frèn^  Franeois  llomagnae  p  a'.r  faa--  oeaiirnav-e  tant  en 
l'aricienne  France  qn'en  la  Xouvelie.  Il  arriva.  Jn-eph  qiù  était  le 
cadet  une  aventur»^  qui  faillit  toni-ner  à  uni.  K  s'amoiu'acha,  alors 
qu'il  n'avait  pas  -aieere  vingt  ans.  à  une  idie  <i'.i  pays.  Louise  Cadet, 
née  du  mariage  d'Autrustin  Cadet,  maître  beueher.  ^M.  de  Loui>e- 
Elisabeth  Lambert.    Loidse  Cad.M  qui  fut.  dit-on,  une  de?  plus  belle,-. 


personnes  de  son  temps,  n'avait  pas  dix  sept  ans  lorsquelle  se  lia 
d'amitié  à  Joseph  Rouilio.  d-n-nier  était  de  la  reliirion.  huguenote 
et  son  frère  Jean  s'opposait  de  toutes  S'js  forces  à  ce  i[u'il  unit  son  sort 
à  Louise  Cadet,  d'abord  parce  '{u'il  ie  trouvait  trop  jeune  et  easuite 
parce  qu'il  ne  voulait  point  i--  voir  abjuriM-  la  religion  dans  laquelle  il 
avait  été  élevé.  Mais  à  quoi  bon  combattre  les  projets  de  deux  amou- 
reux bien  décidés'/  Un  bon  Jour,  Joseph  lloutlio  enleva  la  belle 
Louise  Oidet  de  la  maison  p;it  ^rm-Ue.  Ce  fut  tout  un  émoi  dans  la 
ville  de  Québec.  On  rattrajii  les  deux  fugitifs.  Louise  Cadet  fut 
enfermée  à  THopital  général  et  Joseph  Rouilio  alla  expier  dans  les 
prisons  de  la  prévôté  sa  téméraire  entrepi-isr.  Ce  n'était  pas  une 
oîTense  ordinaire,  à  béiioque  'îont  nous  parlons,  t[\i<^  celle  du  rapt 
d'une  mineure.  Aussi  Jean  RoulUo.  chef  de  la  société  de  com- 
merce qui  portait  ce  nom.  cH'rayé  des  conséquences  qui  pourraient 
suivre  la  fulle  action  de  son  frc'r'\  résolut  île  faire  un  cumpromis 
lionorable  avec  Augustin  Cad':-!,  le  pèn^  de  !a  bvdle  adoré»-.  Louise 
Cadet,  au  dire  de  sa  famille,  était  extrêmement  repentante  du  cliagnn 
•qu'elle  lui  avait  causée.  C'était  l'amour  extrême  qu'elle  portait  à 
Joseph  Roulïio  qui  l'avait  ^  utrainée  à  s^^  laisser  enlever  de  la  maison 
paternelle.  Elie  était  convaincue  i{ue  son  amant  la  voulait  épouser. 
Elle  en  ollVait  une  preuve  bi''n  imp. a-tante,  c'est  que  celui-ci,  él-^vé 
dans  la  religion  huguenot*.-,  fui -ait  dejaiis  ])hisieurs  mois  déjà  des 
démarches  pour  être  instruit  drius  le  catholicisme  et  faire  abjuration 
de  ses  erreurs"  C'est  son  frère  Jean  qui  s'était  tuujours  oppu=e  à  sa 
conversion.  En  brusquant  les  choses,  les  deux  amoureux  avaient 
espéré  obtenir  enfin  un  cour-entement  qui  sf:-  faisait  trop  longtemps 
attendre.  Jean  Rouilio,  d-»  s-ui  cùté,  était  bitni  convaincu  de  l'amour 
que  son  Irèro  portait  à  Louise  Cadet — aussi,  pour  éviter  plus  grand 
mal,  convint-il  avec  Augustin  Cadet  que  con>eutement  serait  donné  à 
l'union  des  deux  amoureux.  Jean  Rouilio  s'engagea  de  plus  à  payer 
sept  mille  livres  de  dédommagement  si  son  frère  refusait  de  contrac- 
ter mariage  •  crehe  de  Jean-C'audc  Panet.  6  août  1753  i. 

Le  père  Augustin  Cadet  avait  porté  plainte  à  la  pré  volé  de  Québec 
contre  le  ravisseur  de  sa  iilie.  mais  il  eut  beau  vouloir  s'en  désister  il 
fallut  que  la  Justice  eut  son  cours.  '  Le '27  août,  apr-'s  information 
faite  par  le  prévét.  Joseph  Rouilio.  convaincu  du  rapt  de  Louise  Cad^^t. 
fut  condamné  à  servir  comm^'  fta-eal  dans  les  galèr^-s  du  roi  à  perpé- 
tuité et  à  voir  ses  biens  connsqués.  Ou  nppela  de  cejugemeni  au 
C'"»nstnl  Supérieur  de  la  cViuiiie.  Ce  dernii.a'  mitigea  quelque  peu 
cette  sentence  rigoureuse.  Le  "25  se])tembre.  il  condamna  Jos-^-j-h 
Rouilio  à  être  banni  de  la  col' mi''  piendaut  n  aif  ans  ou  à  payer  lo.OOlT 
livres  de  déd.oramairement  à  Louise'  Cad^'t.  à  moins  qu'il  n^>  préférât 
épouser  cette  dei'uièn'.  S'ii  r^'iusait  le  mariage  il  devait  garder  prison 
Jusqu'au  i'iieîueut  des  10.000  iivivs.  Au  .'as  contraire,  le  coupable 
devait  faire  alqura tien  et  <"'rre  conduit  directement  de  la  jtrison  à  la 
chapelle  du  palais  [.eur  v  contracter  son  union. 

Le  lendeui  lin  de  ceite  S'.'nten(?e  origiiiale.  sur  la  réquisitio]!  du 
père  Auiiusîin  Cadet,  le  notaire  Jean  Cliiud"  l'auot  se  transjtortait  à 
la  j-rison  alin  de  connaître  ohiciellenient  la  décision  de  Joseph  Rouf- 


flû.  Celui-ci,  après  avoir  longtemps  délibéré  avec  son  frère  et  son 
notaire,  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  se  marier  et  «[u'il  préferait  payer 
les  10,000  livres  de  dédommagement,  ce  qui  fut  fait  séance  tenante 
et  Augustin  Cadet  en  donna  quittance. 

Le  17  octobre  suivant  (  1753),  Joseph  Cadet,  maitre-boucher  du 
roi,  celui  que  Ton  connaît  dans  notre  histoire  sous  le  nom  du  muni- 
tionnaire,  et  qui  était  le  cousin  de  Louise  Cadet,  déclarait  avoir  reçu 
d'Augustin  Cadet  6,000  livres  des  deniers  de  Rouîlio  qu'il  jiromettait 
remettre  à  sa  cousine  à  son  âge  de  majorité  ou  lors  de  sou  étaldisse- 
raent.  Tl  donnait  comme  garantie  de  ce  remboursement  ses  proprié- 
tés de  la  rue  de  la  Canoterie. 

Deux  ans  après  cette  étrange  aventure.  Joseph  RoutTio  épousait 
Louise  Cadet.  La  célébration  du  mariage  religieux  eut  lieu  dans 
l'église  cathédrale  de  Québec,  le  8  avril  1755. 

Le  8  mai,  Rouilio  acceptait  la  reconnaissance  que  Joseph  Cadet 
avait  signée  le  17  octobre  1753.    (Reir.  de  Québec,  pp.  18,  19). 

Il  ne  faut  pas  croire  que  le  mariage  de  Joseph  Rouhio  eut  lieu 
sans  l'opposition  de  son  frère  aîné.  Celui-ci  en  appela  à  la  prévoté 
qui,  le  23  janvier  1755,  le  déboutade  son  action.  Le  Conseil  Su]»érieur 
renversa  à  son  tour  le  jugement  de  la  prévôté,  mais  décida  que  Joseph 
Rouiïio  pourrait  se  marier  sur  avis  d'un  conseil  de  famille  et  avec 
l'autorité  d'un  tuteur  ad  hoc  qui  fut  Fran^^jïs  Lemaitre  Lamoriile. 
(JuG  CoNS.  Sup  24  février  1755     Rapports  .iudicî\ires  révisés,  vol. 

1,  p.  48;. 

Le  mariage  de  Joseph  Roulîio  le  brouilla  complètement  avec  sa 
famille.  Le  juillet  1755.  la  société  qu'il  avait  avec  ses  frères  fut 
dissoute  (greffe  Jean  Claude  Panet).  On  lui  remit  pour  sa  part  une 
somme  de  16,000  livres.  Joseph  Rouifio  continua  à  faire  seul  commerce 
à  Québec.  Le  18  août  1755,  son  frère  Jean  Jacques  Routllo  faisait  son 
testament  et  le  déshéritait  complètement.  Ce  testament  olographe 
conservé  au  groHé  de  Panet  peut  être  consulté. 

Jean  Roufiio  lègue:  lo  à  sa  mère  Marquise  ^'ègre,  v.-uve  Jean 
Jacques  Rouftio,  sa  légitime  dans  la  succession  de  son  père  ;  2o  à 
Marie  Routlio,  sa  soDur, épouse  Romaii-nac.  800  livres  et  à  ses  deux  llls 
chacun  HOO  livres  ;  3o  2,000  livres  à  son  frère  François  RouUio  ;  4o 
1,400  livres  chaque  à  Etienne  et  Piei-re  Routlio  ses  frères  :  5o  1200 
livres  à  Marie  Rouillo.  la  plus  jeune  d^-  ses  so3urs  :  6o  Cinq  sols  à 
Rachel  Routlio,  sa  so^ur,  épouse  du  sieur  Plamade.  notaire  à  Montau- 
ban  ;  7o  Ciiii[  sols  à  son  frère  Joseph  Roulho.  Il  fait  ses  légataires 
universels,  ses  frères  Jacob,  Dominique  '^t  Piern.'  Rouilio,  Crampt-r. 

Josepli  Routlio  passa  ^•n  Fi'.ince  aussitôt  après  la  conquête.  Il 
revint  après  le  traité  d'^  paix  pour  v  régler  ses  comptes.  Dans  un  acte 
du  mois  d'octobre  ITO  t.  i  ckeki-e  Panet  ;  il  déclare  qu'il  a  reru  depuis 
son  retour  dans  la  colonie  de  divcrs'^s  p'-rsOiiiivs  q\i\  lui  devaient  lO'JB 
louis  en  ortloiinanct\  ({u'il  <i  été  oldiL'è  de  pr-^iidre  faute  d'autro  paie- 
ment. Le  26  octobre  170-4.  Jn-'-pii  H  'Uilio  s'embarquait  pour  la 
France  sur  le  navire  le  Ro\  vi.  Gijit:i;K,  o<ip:tai!ie  Thomas  Lynch. 

On  conserve  encon'  dan-  ]<•-  i-'-i-tre-  .i^  l  archevôché  à  Québ-^c 
l'original  de  l'acte  a'ahjiiratiou  de  JM^.'ph  Rouilio.  M.irr  Gaguon,  l'ar- 
chiviste, a  bit'u  voulu  U'jun  pu  couiiriinii  in-T  une  ci^pif. 


Le  cinq  de  janvier  mil  sept  cent  cinquante-cinq  en  vertu  de  la 
Commission  spéciale  de  Mgr  De  Pontbriand,  évèque  de  Québec,  Nous 
soussigné  Curé  de  la  Paroisse  du  dit  Québec  avons  reçu  l'abjuration 
de  la  Religion  Prétendue  Réformée  et  la  profession  de  foy  de  la  Re- 
ligion Catholique,  Aj)Ostolique  et  Romaine  qu'a  faite  entre  nos  mains 
le  Sr.  Joseph  Roulïio,  âgé  de  vingt-ciiKj  ans,  natif  de  Montauban  ;  et 
lui  avons  donné  l'absolution  des  censures  par  lui  encourues  ;  et  ce 
en  présence  du  R.  P.  Le  Bausais,  Jésuite,  des  Sieurs  Payât  et  Coton 
soussignés,  ainsi  que  le  dit  Sieur  Roulîio,  et  de  grand  nombre  d'autres 
témoins. 

J.  ROUFFIO. 

S.  Le  Bausais,  prêtre,  J.  ' 
CoTON  Payât 

J.  F.  RÉciiER,  curé  de  Québec. 

Le  cliirurj^ien  Badelard.   (1,  XI,  Il 7.)  —  Philippe-Louis- 

■Franoois  Badolard,  tils  de  Philippe,  ancien  échevin  du  Lanois,  en 
Picardie,  et  de  .Marie  BunH,  naquit  le  25  mai  1728,  dans  la  paroisse 
de  St-Sauveur  de  Concy,  diocèse  de  Laon. 

Reeu  médecin  et  chirurgien,  il  servit  en  France,  d'oii  il  vint  au 
Canada  en  1757  au  service  des  troupes,  comme  aide-major  des  armées 
du  Roi.  Après  la  conquête  de  la  colonie  par  les  Anglais,  Badelard 
fut  nommé  chirurgien  des  milices  canadiennes,  puis  fut  honuré  de  la 
commission  de  chirurgien  de  la  garnison  de  Québec,  h-  15  mai  1776. 

Le  chirurgien  Badelard  épousa  à  Lorette,  le  23  mai  1758,  Marie 
Charles  Guillimin,  veuve  de  Joseph  Riverin,  en  son  vivant  conseiller 
au  Conseil  Supérieur  de  la  colonie.  Madame  Badelard  mourut  à  Qué- 
bec au  mois  de  décembre  1795.  ^on  mari  la  suivit  dans  la  tombe  le 
dimanche,  7  février  1802,  ^'après  avoir  donné  des  preuves  indubitables 
de  sa  croyance  et  de  sa  conliance  en  son  créateur  divin."  M.  Badelard 
était  àgé'de  74  ans  loi-squ'il  mourut. 

"  Après  un  service  célébré  mardi  dcrnior,  dans  l'église  parois- 
siale, dit  la  Gazette  de  Quéuec  du  17  février  1802,  le  chargé  et  un  con- 
cours très  nombreux  d'oiîiciers  et  citoyens  de  toutes  classes  assistèrent 
aux  cérémonies  funèbres  jusqu'à  la  porte  St-Jean,  de  cette  cité,  d'oîi 
malgré  le  froid  excessif  un  grand  nombre  des  plus  zélés  suivirent 
immédiatement  jusiju'au  cimetière  de  la  paroisse  de  1' vncieiine-Lo- 
retie,  distance  de  3  lieues  de  cette  ville,  où  il  a  été  déposé  selon  son 
testament.  Il  avait  été  marié  dans  cette  église  de  Lorette,  où  feue 
Dame  son  épouse  a  été  inhumée.  Sa  fdle  unique  nai^uit  dans  la  même 
paroisse. 

"  Il  fut  iidèlc  et  zélé  sujet,  charitable,  gai,  franc,  le  secours  sou- 
vent gratuit  des  malades  qui  en  sont  preuves  <.>t  font  sonéloge.Il  a  de 
son  vivant  donné  à  plusieurs  et  à  Messieurs  les  prêtres  plusieurs  som- 
mes pour  les  délivivr  aux  œuvres  et  à  des  ciunmuriauiés  religieuses, 
et  par  son  testament  il  a  légué  12.000  livres  à  riiùpiial-Géneral  près  do 
cette  ville,  aîin  d'iiiverner,  loger  et  nourrir  un  certain  nombre  de  pau- 
vres. Il  a  fait  phisiours  autres  legs,  et  le  seul  reproche  qu'il  s'était 
attiré,  était  d'être  l'ennemi  déclaré  de  l'hypocrisie.    RbtjuiESCAT  in 

PACE." 
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Voici  en  quels  termes  l'auteui-  de  Moxseignecr  de  S.vint-Vallier 
ET  l'Hùpital  Général  dp:  Québec,  p.  479,  parle  de  M.  Bridelard  :  "La 
fondation  à  per[iétuité  dans  notre  maison  de  deux  [lensioiis  a'invali- 
des  dites  i-ondatiox  Badelard  appartient  aussi  à  rette  année  1802. 
Les  pauvres  en  ont  obligation  à  M.  Louis-François  Badelard,  médecin, 
dérede  à  Québec  le  7  févrii:^r  de  la  même  année  :  il  avait  légué  pour 
cette  bonne  oeuvre  un  ca]iital  de  deux  mille  piastres.  Son  exécuteur 
testamentaire,  M.  Antoine  Panet.  avocat,  traita  Tatlaire  avi/c  notre 
communauté  d'une  manière  fort  obligeante/' 

On  nous  a  raconté  une  bonne  histoire  à  propos  de  Badelard.  Dans 
les  premiers  temi-s  de  roccupation  anglaise,  il  avait  été  invité  à  diner 
chez  le  gouveiaieur.  Comme  on  le- sait,  nos  compatriotes  d" Albion 
aiment  à  manger  des  viandes  saignantes  et  prêtèrent  un  roastbeef  à 
n'importe  qu<d  autre  pkn.  Les  Français,  invités  à  diner  h  Thétel  du 
gouvernement,  n'étaient  pas  habitués  à  ce  régime  culinaire. 

— Comment  trouvez-vous  votre  roastbeef.  demanda  le  gouverneur 
au  ch'u'urgien  Badelard  ? 

— Délicieux,  excellent,  reprit  le  convive  courtisan.  Mais  se  retour- 
nant aussitôt  veri  son  voisin  de  table.  Badelard  reprit  :  Délicieux  ... 
Délicieux....  il  beugle  encore. 

Voyez  dans  la  Patrie  du  18  janvier  1S92.  une  étude  de  M-B-nija- 
min  Suite  sur  le  chirurgien  Ba'ielard. 

.    :     :v  -  .  -  J.  E.  R. 

Le  portrait  (le  VaudreiiiL  .II.  I.  1 28.1— La  comtesse  de 
Clermont-Tunnerre  qui  habite  le  château  de  Brugny,  près  d'Eperna\', 
en  France,  possède  des  peintures  à  l'huile- repres^titant  Philippe  de 
Rigaud,  marquis  de  Vaudreuil,  et  ses  quatre  lils  :  1'^  marquis  de 
Vauiireuil-Cavagnal,  dernier  gouverneur  de  la  Nouvelle-France. 
Rigaud  do  Vaudreuil,  dernier  giiuveroeur  de  Montréal,  l'amiral  de 
Vaudreuil  et  le  comte  dt-  Vaudreuil.  Je  erois  qu'en  s'adressant  b  M. 
de  Léry  Macdonald,  de  Montréal.  M.  Goudell  peut  obtenu-  des  pho- 
tographies de  ces  différentes  peintures. 

P.  G.  R. 

Le  coq  du  clocher.  'H.  1,  130. — Il  y  avait  déjà  f^lusieurs 
siècle>  ({u'on  piTcliait  des  coq>  au  svinuiet  îles  ciochc-rs  des  églises 
lorsque  Cartier  révéla  à  la  France  r.'xisteuc''  île  notre  l'oau  pays. 
Cette  coutume  n'a  donc  pas  pris  naiss.inc"'  i'h.  La  l'rance.  de  ([ui 
nous  la  tenons,  l'av^'it  ell"-m'''me  euqTunré  d'un  antre  pays,  car  «i^'-s 
le  dixième  siècle  on  voit  des  exemph's  do  ooifs  plaoé-  au  sommet  des 
ch)clu'rs. 

Le  coq  placé  ati  faite  du  clocher  de  i'é::li>e  l'st  r"mbl-''mo  du  pré- 
■iicao'ur.  Car  lo'  coq.  toujours  viiilhint.  m^'^ai.'  .ai  milieu  de  la  nuit, 
prédit  l'approclie  du  jour.  s't'\''ite  d'.i!"jrd  lui-môm'.'  .'t  dianter  en 
{•attant  des  ailos. 

••  Il  y  a  Uîi  sens  m\>lérieux  dan>  toutes  ces  partieularités,  fait 
remarquer  l'abbe  Boura.-.-é  dans  -on  sav.iiu  ouvrau^'.;  >iU'  !o  Symbolis- 
me OK.--  ÉGLISES. 
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"La  nuit,  c'est  le  monde  ;  ceux  qui  donnent  sont  les  enfants  de 
ce  monde  qui  s'assoupi^iScMit  dans  leurs  péchés.  Le  coq.  c'est  le  pré- 
dicateur qui  prêche  avec  hardiesse  et  excite  les  endormis  à  se  défaire 
des  œuvres  de  ténèbres,  en  s'écriant  :  Malheur  à  ceux  qui  dorment  '. 
Réveillez-vous,  vous  qui  dormez  1  Ils  annoncent  encore  l'approche 
du  jour,  lorsqu'ils  parlent  du  jour  du  Jugement  et  de  la  gloire  qui  sera 
révélée. 

Semblables  à  des  messagers  iirndeiits,  ils  commencent  par  s'ar- 
racher eux-mêmes  au  sommeil  du  péché  par  la  murtilication  de  leurs 
corps,  avant  d'avertir  et  de  réveiih'r  les  autres.  Aussi,  l'apôtre  dit  : 
"Je  châtie  mon  curps  et  le  réduis  eu  siM'vitudi'."'  De  même  que  la 
girouette  fait  face  au  vent,  ces  prédicateurs  vont  courageusement  à  la 
l'encontre  des  âmes  relj<dles,  armés  de  meuaees  et  d'arguments,  de 
peur  qu'on  ne  l'Mir  reproche  d'avoir  abandonné  les  brebis  et  de  s'être 
enfuis  lorsque  le  loup  arrive.  A  répn([ue  même  où  on  n'élevait  pas 
encore  de  clocher,  le  coq  avait  la  même  signiiication." 

P.  G.  R. 

L'habitude  de  phn-er  un  coq  au  haut  des  clochers  a  été,  sans  le 
moindre  doute,  iiujtorté  de  France  au  Canada,  puisque  celte  mode  est 
très  répandue  <m  Franci.'  et  qu'il  y  a  îles  cloe!ier>.  ornes  de  ce  volatihj 
en  cuivp'  doré,  qui  datt-nt  d(^  h'ieu  avant  l'époque  de  Cartiei'. 

Je  ne  suis  pas  disposé  a  admettre,  que  le  coq  qui  sert  degli  uuette 
au  haut  des  clochers,  soit  le  moins  du  monde  gaulois  et  je  pense  que 
J.  B.  L .  partagera  ma  manière  de  voir,  quand  il  saura  que  ces  coqs 
girouettes  se  voyent  en  Belgique,  en  Hollande,  dans  la  Prusse  rhéna- 
ne, en  Bavière  en  Suisse  et  en  Esi.Mgne. 

Je  ne  connais  i)as  les  motifs,  qui  penvont  avoir  donné  naissance 
à  une  mode  aussi  généraleuient  répandue,  mais  j'ai  souvenance  d'a- 
voir lu,  autrefois,  un  aut.nir,  dont  h?  nom  m'éciiapp^',  qui  aventurait 
les  explications  suivantes  eomme  possibles  : 

Le  coq  girouette  serait,  d'aigres  mon  auteur,  l'image  du  coq  de 
saint  Pierre,  dont  la  vue  doit  rappeler  aux  lidèles  le  ])eché  et  la  péni- 
tence du  t.riuee  des  apôtres  pour  les  tenir  dans  le  droit  sentier  de  la 
Vertu. 

Le  coq  emblème  de  la  vigilance,  placé  au  bout  des  clochers  indi- 
querait, encore  d'après  mon  auteur.  (]ue  l'Église,  cette  mère  alfeclueu- 
se  et  jalouse  du  bonh-'urde  ses  enfants,  veille  sur  eux  jour  et  nuit.  ^ 

Je  donne  ces  explications  pour  ce  qu'elles  valent  sans  vouloii-  pré- 
tendr  ?  qu'il  n'y  l'u  ait  i)as  d'auln.'S  ni  même  qu'il  n'en  soit  i)as  de 
beaucoup  plus  raisonnai) les,  de  idu.s  historiques. 

A.  DE  ILvEKNK 

Le  premier  chemin  de  fer  caïui'.Ueii.  H,  L  131  i  — (,)uoi- 
que  le  priii''i{ie  du  chemin  à  lisses  eut  été  découvert  en  Angleterre 
par  un  mineur  du  nom  de  Beaumout.  il  y  a  déjà  i)lus  de  deux  cents 
ans.  l'application  L;énérale  de  ce  jirincipe  w  pouvait  se  faire  avant  la 
naissance  <le  reuLrin  h  va}ieur.  tpii  ne  fut  connu  que  longl  nips  [>lu5 
tard  vers  I  703. 

L'on  crut  d'ai'oid  qu'il  faudrait  à  la  surface  des  roues  de  cet 
engin,  ainsi  tpi'aux  lisses,  un  engrenage  j»uiir  permettre  à  l'engin  de 
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pouvoir  traîner  derrière  lui  un  convoi  de  chars.  Ce  n'est  qu'en  181Î 
que  l'on  découvrit  que  la  simple  adhésion  des  roues  sur  des  lisses 
unies,  comme  à  présent  créerait  une  traction  sufiisante  pour  permet- 
tre à  l'engin  à  vapeur  de  traîner  un  iirand  nombre  de  chars  derrière 
lui. 

Malgré  toutes  ces  découvertes,  ce  ne  fut  que  quand  le  chemin  de 
Liverpool  et  Manchester,  en  Angleterre,  fut  inauguré  en  1830,  que  le 
succès  de  la  locomotive  fut  admis  par  ceux:  même  qui  croyaient  que 
l'on  n'arriverait  jamais  à  rien  de  bon  avec  cette  découverte. 

Maintenant  po\u-  le  Canada. 

Le  Canada  doit  h  Montréal  son  premier  chemin  de  fer,  ainsi  que 
son  premier  bateau  à  vapeur.  En  1831,  quand  les  rapports  du  succès 
du  chemin  de  Liverpool  et  ^îanchester  parvinrent  de  ce  cùtè-ci  de 
l'Atlantique,  "des  démarches  furent  faites  pour  obtenir  une  charte,  qui 
fut  accordée  le  25  février  1832,  pour  bâtir  un  chemin  de  fer  qui  parti- 
rait de  La[)rairie  sur  le  Saint-Laurent  et  irait  à  Saint-Jean,  village 
situé  au-dessus  des  rapides  de  la  rivière  Richelieu.  La  longueur  était 
de  seize  railles  et  le  capital  de  £50,000.  en  mille  parts  de  £50  chacune 
ou  un  peu  plus  de  £3,000  par  mille.    L'ouvrage  fut  commencé  en 

1835,  inauiTuré  avec  des  chf'VH.u.x  comme  pouvoir  moteur  en  juillet 

1836,  et  dé!initi\ement  terminé  et  mis  en  mouvement  par  une  locomo- 
tive PU  ISoT. 

L 'honorable  Peter  McGill  fut  le  premier  président  de  cette  com- 
pagnie et  occupa  cette  charge  pendant  un  bon  nombre  d'années. 

Philéas  G.\gnon 

Catalog-iie.  dhl,  135.)  — \ous  citons  du  Gi.oss.vire  d'Oscar 
Dunn  :  "  Ncui  français,  mais  bien  canadien.  r5audt'  de  tapis  faite 
à  domicile  avec  delà  guexille  de  toutes  couleurs.  "Catalogne'' 
vient  sans  doute  d';  C\STi-.L(ii..xF.  sorte  de  couverture  de  lit.  dit  Bes- 
cherelie,  fait  sur  le  métier  des  tisserands  avec  de  la  laine  très  line.'' 

Le  dictionnaire  de  Sylva  Clapin  est  beaucoup  plus  complet: 
C.^lT.vlogne,  s.  f.,  sorte  de  tciiiis  de  niérsage,  confectionné  dans 
les  familles  avec  toutes  sortes  de  vieux  restes.  (?t  qwi  est  surtout  en 
usage  dans  les  campagnes.  Ce  mot  s'enqiloie  surtf  uU  au  i)luriei;  Poser 
des  n.\TALOGNES,  chambre  tendue  de  <;a talog.nes." 

On  nomme  aussi  gataloones  de  grosses  crêpes  au  lard  préparées 
en  un  tour  de  main. 

En  Normandit\  la  castei.ogne  est  une  couverture  de  laine,  pour 
le  lit.  Dans  le  dictitoinaire  de  Oudin,  on  trouve  gastalogne,  et  ga- 
TELOG.N'E,  avec  l'indication  que  ces  nuits  sont  venus  de  Catalogne,  en 
Espagne, 

Comme  on  yenl  le  voir,  voilà  encore  un  mot  qui  nous  vient  en 
droite  ligne  de  Normijodie  et  qui  nous  a  été  h-^^iu^  par  n<:)s  ancêtres. 
Vous  verrez  qu'à  la,  lia  il  n'y  ;iura  y\u>  qu'au  ( .  ui.-id.t  e,u  le  vrai  fran- 
çais se  paiiera.  Ou  reauirque  qu'ici  le  jn, polaire  diî  leui.airs  Cata- 
logne cumuie  au  XVle  siècle.  11  n'y  a  qu.'  ceux  -pti  v.nilent  parier 
dans  les  termes  qui  dismit  catalogue.    Ils  ont  tort  p'-urlaiit. 


QUESTIONS 


138.  — Dans  l'analyse  que  l'abbé  Verreau  a  faite  dun  volum& 
(Amérique,  2e  volume)  aux  archives  des  AHaires  Etrangères,  il  est 
question  d"un  sieur  Couture,  prêtre,  charge  de  prendre  possession  de 
la  baie  du  Nord.  Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  nous  donner  des 
renseiu"nements  sur  cet  abbé  ? 

H.  M. 

139.  — Le  R.  P.  de  Rochemonteix,  dans  son  ouvrage  Les  Jésui- 
tes ET  LA  Nouvelle-France,  t.  1,  p.  4,  dit  que  Jacques  Cartier  longe 
LE  Labrador  et  l'Acadie.  Cette  assertion  est-elle  exacte  t 

A.  M. 

140.  — Où  puis-je  me  procurer  des  détails  biographiques  sur  l'abbé 
Tailion  qui  a  écrit  une  Histoire  de  la  Colonie  Fram^aise  au  Canada  ? 

BiBLIO, 

141.  — Quand  les  avocats  furent-ils  admis  dans  la  colonie  ?  Pou- 
vez-vous  me  donner  les  noms  des  avocats  qui  ont  pratiqué  dans  la  pro- 
vince de  Québec  depuis  l'origine  jusqu'à  la  loi  organisant  le  barreau  ? 

Lex. 

142.  — Où  était  située  la  baronnie  du  port  maltais  et  d"où  vient  ce 
nom  de  port  maltais  ? 

XXX. 

143.  —J'ai  vu  quelque  part  qu'un  prêtre  canadien,  du  nom  de 
CharLier,  appartenait  à  l'Ordre  de  Malte.  Qui  pourrait  me  renseigner 
sur  ce  prêtre  et  sa  carrière  ? 

SCOLA. 

144.  — Est-il  vrai  que  de  Lasalle.  découvreur  du  Mississipi,  a  ap- 
partenu à  la  Société  de  Jésus  ? 

Baton-rouge. 

145 — D'oii  vient  le  nom  de  la  rivière  Boyer,  dans  le  comté  de 
Bellec basse  ? 

St-Chs. 

î 46.— En  parcourant  les  diverses  relations  du  siège  de  Québec 
par  Phips.  je  vois  que  Frontenac  fréta  un  navire  pour  aller  annoncer 
en  France  la  nouvelle  de  sa  victoire.  Ce  navire  serait  parti  de  Qué- 
bec le  2t3  novembre  1690.  alors  que  le  lleuve  était  tout  couvert  de 
glaces.  Ce  fait  me  parait  invraisemblable.  Nos  historiens  n'auraient- 
ils  pas  été  trompés  par  le  récit  du  baron  de  Lahontan  ?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  penser  que  c'est  au  iirintomi'S  de  1691  que  les  dépêches 
furent  expédiées  en  France  ? 

XXX. 

147. — Quelle  est  l'ortiiographe  et  l'origine  du  mot  ■•Quesnei". 
(Est-ce  "quesnol''  ou  ••canelle"  ?)  désignant  une  espèce  de  tabac  ca- 
nadieu  ? 

F.^.  A. 


148 —  Sur  la  rive  nord  du  Saint-Laurent,  presque  en  face  de 
la  Rivière-du-Loup,  se  trouve  un  endroit  bien  connu  des  marins 
sous  le  nom  de  Braady-Fot.  Sous  le  régime  fran'jais  on  l'apjjelait 
le  Fût  à  Veau-dé- rie.  Du  moins,  c'est  ainsi  que  le  nomme  Malar- 
tic,  dans  son  Jmmial  des  cainjxcjnes  au,  Canada.  Pouvez-vous 
me  donner  l'origine  de  ce  nom  de  Fat  à  Vean-de-vie,  avec  lequel, 
grâce  à  notre  ridicule  manie  de  tout  angliciser,  nous  avons  fait 
Brandy-Fot  ? 

F.  X.  L. 

149 —  Le  castor  est-il  réellement  un  poisson  ? 

PÊCHE UR 

150 —  Quand  et  par  qui  saint  Jean-Baptiste  a-t-il  été  choisi 
comme  patron  de  notre  nationalité  ? 

Patkiote 

151 —  Je  traversais,  l'autre  jour,  de  Québec  à  Lévis,  à  bord  du 
Sud,  lorsipie  j'entendis  nn  des  matelots  faire  la  remanjue  qu'un 
voilier  d'outardes  venait  de  passer  devant  la  ville  ?  Cette  expres- 
sion est-ella  française  l    Pouvez- vous  m'en  donner  l'origine  ? 

Etudiant 

152.  — Je  lis  dans  V Histoire  d>'.  Cax.ada  de  Laverdière,  p.  171: 
"  Murray,  qui  avait  été  nommé  gouverneur,  le  21  novembre  1763, 
forma  pour  obéir  à  ses  instructions,  un  nouveau  conseil. ...  Ce 
conseil  devait  se  composer  des  lieutenants  gouverneurs  de  Mont- 
réal et  des  Trois-Rivières,  du  juge  en  chef,  de  l'inspecteur  des 
douanes  et  de  huit  personnes  choisies  parmi  les  habitants  les  plus 
considérables.  Il  n'y  lit  entrer  qu'un  seul  homme  du  pays,  Fran- 
çois Meunier,  honnne  obscur  et  sans  intluence,  pour  faire  nom- 
bre " 

Qui  me  donnera  des  renseignements  sur  ce  François  Meunier? 

XX. 

153.  — Quehju'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  donner  des  ren- 
seignements sur  la  liioiiiiai''  d''  rarte  ou  les  fausses  cartes  j)our  la 
fabrication  de  huiueîle  plusieurs  des  captifs  amenés  de  Deertield 
par  Hertel  de  Rouville  furent  jugés  et  emprisonnés  ? 

Henry  Mott 

154.  — Qu'est  devenu  l'intendant  Bigot,  après  son  dé2)art  du 
Canada  ?    Où  et  quand  est-il  mort  f 

POL. 

155.  — Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  fameux  Journal  des  Jésuites 
dont  j'entends  parler  si  souvent  i 

BriîLio. 
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SxlIXT-:\IÉDArJ)  DE  WARWICK 


Le  canton  Warwick  fut  probablement  nommé  ainsi 
par  les  premiers  Anglais  qui  vinrent  s'y  i-tablir  en  souve- 
nir du  comtt:'  de  Warwick  en  Angleterre. 

C'est  le  1er  mai  18G0,  que  le  canton  Warwick  fut 
^'ri^-é  eanoniquemeiit  eu  |>aroisse  sous  le  vocable  de  saint 
MJdard,  par  2Jgr  Thomas  Cooke,  premier  cvOque  de  Trois- 
Eivières. 

Le  premier  curé  de  Saint-JMédard  de  Warwick  fut 
M.  Télespliore  Lacoursière  qui  fut  obligé  de  se  retirer  en 
1864  à  cause  du  mauvais  ('tat  de  sa  santé. 

M.  B.-  C.  Bochet  lui  succéda,  mais  ne  resta  qu'un  an 
à  Saint-]\lédard  de  Warwick. 

En  18G5,  le  curé  actuel,  ]\L  L.  Pothier,  prenait  pos- 
session de  la  cure  de  ce  rte  paroisse. 

A  son  arrivée,  la  paroisse  comptait  750  communiants  ; 
elle  en  compte  actuellement  loOO. 

Saint-Mélard  de  Warwick  possède  une  belle  église, 
un  presbytère  qui  a  coûté  SôSOO,  et  un  couvent  où  les 
^!^œars  de  l'Assomption  enseignent  à  près  de  200  élèves. 

Après  un  peu  ],dus  d'un  quart  de  siècle  d'existence 
Saint-Médard  de  Warwick  est  au  niveau  des  anciennes 
paroisses.  M.  l'abbé  Pothier  a  droit  d'être  fier  de  son 
œuvre. 

PrEKKE-GEORGEs  Roy  ■ 


LE  CUEÉ  DOSQUE  (i) 


Bernard-Sylvestre  Dosque  naquit  à  Castelner,  diocèse 
d'Aire,  dans  l'ancienne  province  de  Guyenne,  aujourd'hui 
département  des  Landes.  On  ne  connait  rien  de  sa  famil- 
le, si  ce  n'est  qu'il  avait  trois  frères  et  deux  sœurs  :  Ber- 
nard Dosque,  l'aîné,  Jean  Dosque,  docteur  en  médecine, 
Jean-Baptiste  Dosque,  curé  de  Eoquefort,  chef-lieu  de 
canton  près  de  Mont-de-^Marsan,  et  Marie  et  Françoise 
Dosque. 

M.  Dosque  fut  d'abord  missionnaire  chez  les  Acadiens 
de  l'île  Saint-Jean.  11  est  mentionné  comme  le  dernier  curé 
de  Malpec,  sous  le  régime  français.  Il  arriva  au  Canada  en 
août  1753  et  fut  nommé  curé  de  Beaumont  en  1759.  Il 
exerça  le  miuistère  dans  cette  paroisse,  du  5  septembre 
1759  au  19  octobre  1761.  Il  fut  ensuite  nommé  curé  à 
Saint- Joachim  et  à  la  Eivière- Quelle.  En  1760,  Mgr  Briand 
l'appelait  à  la  cure  de  Québec.  Nous  avons  sous  les  yeux 
ane  copie  des  lettres  le  nommant  à  cette  importante  posi- 
tion, et  nous  croyons  faire  plaisir  au  lecteur  en  l'imprimant 
dans  la  revue. 

"  Jean-Olivier  Briand  par  la  miséricorde  de  Dieu  et  la 
grâce  du  St-Siège..  évèque  de  Québec,  sutîragant  immédiat 
du  St-Siège,  chanoine  honoraire  de  l'église  métropolitaine 
de  Tours,  etc. 

A  notre  bien-aimé  M.  Bernard  Silvestre  Dosque,  prê- 
tre du  diocèse  Daire,  salut  et  bénédiction  en  Xotre  Sei- 
gneur Jésus-Christ. 

M.  Bernard-Silvestre  l)o5*[ue,  assuré  comme  nous  le 
sommes  de  la  probité  de  vos  mœurs,  de  la  catholicité  de 
votre  doctrine,  de  votre  science,  de  votre  prudence,  et  de 
votre  zèle  infatigable  ;  nous  vuus  avons  donné  et  conféré, 
nous  vous  donnons  et  conférons  par  ces  présentes  le  soin 
des  âmes  de  la  ville  de  Québec  et  iie  tous  les  autres  lieux 
qui  dépendent  de  la  dite  ville  quant  au  spirituel  et  dont 

(1)  I,  X,  10-2. 
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étoit  chargé  ci-devant  feu  Jean  Fëlix  Eêcher  dernier  pas- 
teur pacifique  ;  dont  le  tout  a  vaqué  par  sa  mort  arrivée 
le  16  mars  1768,  et  qui  par  là  vient  de  plein  droit  de 
l'aveu  unanime  à  votre  disposition  à  raison  de  notre  dignité 
épiscopale.  Nous  vous  avons  conféré  et  nous  vous  con- 
férons le  dit  titre  avec  tous  les  droits,  les  fruits,  et  gé- 
néralement tous  les  émoluments  qui  peuvent  lui  appartenir. 
A  ces  causes  nous  vous  ordonnons  par  ces  présentes  de 
prendre  possession  réelle  corporelle  et  actuelle  par  vous 
ou  par  procureur  qui  agisse  pour  vous  et  en  votre  nom  du 
dit  titre,  de  tous  les  droits,  de  tous  les  fruits,  et  autres 
émoluments  qui  peuvent  lui  appartenir,  et  cela  en  la 
manière  que  faire  se  pourra,  vu  cjue  l'Eglise  n'est  pas 
encore  entièrement  rétablie,  observant  à  cet  efiét  les  forma- 
lités accoutumées,  sauf  notre  droit  et  celui  de  tout  autre. 

Donné  à  Québec  sous  notre  signature  et  le  sceau  de 
nos  armes,  sous  la  signature  de  notre  secrétaire  et  des  té- 
moins soussignés  appelés  pour  cet  effet  le  5  novembre  1769, 
ainsi  signé  à  Li  minute  :  f  J.  01.,  évéquo  de  Québec,  GnAVÉ, 
prêtre,  Colombax  PuEssAirr,  piètre,  Boiîîet,  ptre,  et  Pa- 
rent, ptre,  témoins." 

Le  12  novembre  17G9,  M.  Dosque  prenait  solennel- 
lement poss.,  ssion  de  la  cure  de  Québec.  Il  en  a  été  con- 
servé acte,  sous  cette  date,  dans  l'étude  du  notaire  Sail- 
lant. Ce  précieux  document  nous  apprend  que  le  diman- 
che douze  novembre  1769,  à  quatre  heures  de  relevée,  à 
l'issue  des  vêpres  paroissiales  dites  et  chantées  en  l'église 
et  chapelle  du  séminaire  de  Québec,  servant  alors  de  pa- 
roisse, toutes  cloches  sonnant,  Mtres  Simon-Viucent-Jo- 
seph  Sanguinet  et  Antoine-Jean  Saillant,  notaires  royaux 
faisane  fonction  de  notaires  apostoliques  dans  le  diocè- 
se de  Québec,  se  rendirent  en  la  cha])elle  Ste-Famille  du 
séminaire  de  Qut'bec  qui  servait  de  paroisse  attendu  qu'il 
était  alors  impossiliie  de  faire  le  service  divin  dans  l'église 
paroissiale,  et  là  après  avoir  eu  lecture  des  lettres  de  no- 
mination de  ^I.  Dosque,  ils  le  mirent  en  possession  corpo- 
relle, réelle  et  actuelle  de  la  cure  de  Québec,  avec  tous  les. 


droits  et  prérO'::ari\''e3  en  résultant.  M.  Dos<|ue,  revêtu  de 
l'étole,  tit  son  eiitri'e  par  la  grande  porte  de  la  chapelle, 
aspergea  d'eau  bénite  les  iidèies  présents,  s'agenouilla  de- 
vant le  grand  autel,  pour  y  prier,  toucha  de  sa  main  le  li- 
Yve  du  missel  déposé  sur  l'autel,  fit  la  visite  rlu  Saint-Sa- 
crement et  des  fonds  baptismaux,  toucha  le  pupitre,  alla 
s'asseoir  dans  la  chaire  et  prit  au  cliOBur  de  l'éilise  et  à 
l'œuvre  la  place  qu'y  o(?cupe  le  céL'brant.  Pendant  que 
ces  cérémonies  s'accomplissaient,  la  cloche  de  l'église  son- 
nait H  toute  voL'e.  Le  notaire  s'avança  alors  et  fit  lecture 
aux  fidèles  de  l'acte  de  nomiiuition  de  M.  Dosoue. 

M.  Dosque  occupa  la  cure  de  Québec  pendant  cpuitre 
années. 

Le  29  janvîier  1774,  il  expirait  à  rHôrel-Dieu,  et  il 
fut  inhumé  rpaelriues  jours  a->rè3  d;ms  le  chœur  de  la 
cathédrale.  Son  acte  de  sépulture  le  dit  àû^é  de  47  ans. 
Un  document  conservé  au  greffe  du  notaire  ^lichei  Amable 
Berthelot  d'Arti.ofay  lui  donne  l'âge  de  o4  ans. 

Voici  comment  la  Gaz-:ftr  ch  Qv.ehcc  du  3  février  1774 
annonce  la  mort  du  cure  Doscpie  :  "  ^dessire  Bernard  Syl- 
vestre Dosque,  curé  de  Quv'bec,  est  décédé  le  29  janvier 
dernier,  et  a  été  enterré  le  31  avec  pompe,  dans  l'église  de 
K.-D.  de  Québec,  où  un  grand  concours  de  monde  s'est 
trouvé.  Ce  digne  pasteur  est  regretté  généu-alement, 
surtout  de  ses  paroissiens.  Qui  ne  le  regretterait  pas  ?  Sa 
vie  exemplaire  et  édifi-.mce,  s;)n  air  débonnaire,  son  humeur 
pacifique,  ses  discours  toucharits  et  pathétiques,  son  liumi- 
lité  et  obéissance  à  ses  supérieurs,  et  enfin  ce  qu'il  a  dit  à 
l'article  de  la  mort^  il'.  )i vent  faire  impression  sur  tous  les 
esprits.  Il  a  été.  il  n'esi  plus,  telle  est  la  volonté  de  Dieu  ; 
il  faut  donc  tâcher  d'imiter  son  exemple  et  profiter  de  ses 
instructions." 

Le  même  journal,  sous  la  date  du  lû  février,  publie  la 
correspondance  qui  suit  : 

A  l'imprimeur,  Monsieur, 

Vous  obligerez  vos  lecteurs,  et  tous  les  citoyens  de 
Québec,  en  mettant  dans  votre  prochaine  gazette  la  pièce 


suivante,  compo?t'e  par  de  jeunes  Jcoîiers,  pour  être  mise 
sur  le  tombeau  du  Eev.  ^I.  Bernard  Sylvestre  Dosque, 
dernier  curé  de  Québec. 

Hic  PaiM:)chiis  jac'-'i;  ainor,  rul  Gri.::;;  mater  ■  ■ 

Cuiqiie  dédit  multam  iiovo  adliuc  Xova-S'Zu-ia  ina^sam. 
Omnibus  omnia  quoni  lactum  îsova-<l:,:.'.i;-.i  viiiit. 
.:_  Hune  mœnjns  QuebocUîn  luget  ;  hi-re;-,'  •tx  ii-qu.- 
'\  :  Pastorom  exiniiuvn  iniiTiaturo  t'unei-'?  r  ;/ïU::i.  -    -■      ■  .. 
Quam  feiix  qui  sic  in  /r!tn!\sub>i>t''  A'^.-'-.r. 
Da  Hore?  tumulo;  cii.eri  su>plria  fuiîd  :. 

Le  27  janvier  1760.  Dosrp.ie  fiD  son  tesiariienr 
devant  le  notaire  Berthelor.  Après  avoir  l'-ixné  à  son  trèie 
ainél200  livres  qui  lui  provenaient  de  son  ].atrimoine  et  6ù0 
à  son  frère  le  docteur  en  médecine,  il  y  donne  ses  livres 
aux  curés  de  Qu('bec,  ses  successeurs,  e:  tout  ce  ou'il  lui 
restait  de  biens  au  Canada  aux  pauvres  de  sa  paroisse. 
M.  François-Henri  Grave,  supérieur  du  sendnau'e,  fut 
cbaraé  d'exécuter  ses  volontés.  Ce  lestarnent  fut  revu  en 
présence  de  M.  Charles-François  Bailly,  prêtre,  et  du  chi- 
rurgien Charles-Simon  Soupirant. 

La  bibliothèt|ue  de  r)os(|ue  se  composait  de  330 
volumes,  se  rapportant  presque  tous  à  la  th(M3]egie  et 
aux  matières  ecclésia-ti'pùes.  C'est  à  peine  si  on  y  ren- 
contre quelques  livres  'le  littérature  ou  d'b.istoire  C'"'nime, 
par  exemple,  le  dieti-aïuaire  historique  de  v.[oreri.  C'est 
ia  bibliothèque  d'un  lujmrae  pratique,  tout  di'voué'  à  son 
ministère,  plutôt  qu.e  celle  d"un  amatifur  ou  d'un  hjttré. 
ïl  nous  f;ut  plaisir  d'y  voir  les  ra('moirt-s  suir  la  vie  de  jlur 
de  Laval  publié  par  l'abb*'  La  Tour  en  iTdl  et  le  livie  trai- 
tanî  d.e  l'état  ecclésiastique  par  Henry  I\Iarie  Boudcn, 
le  ,ùrauid  ami  (Ui  prennéu'  (.'vèque  de  qUiébec.  (i) 

3L,  Dosrpie  léuua  sa  bibliuthèquie  aux  curés  de  C^Ut-bec, 
ses  su.eeesseurs,  à  la  charu'e  de  lui  dire  ehaque  anm.e,  à 
p>erpé'tudié',  u.ne  messe  b'a^se  pour  le  repos  de  son  âme. 
Cette  ce^iuiition  fut  acceptée  par  acte  du  14  août  1776. 
(Greiie  Berthelot\  La  vente  des  meubles  du  curé  Dosque 
pn.uluisit  la  .-  «Tume  de  20^'^  livres  dont  la  majeure  partie 


(1)    Ci.  inv,ji\ra{re  lie  M.  Dosq^ie,  qn  ffe  .Btrths;:-,  1er  foA  ricr  1774. 
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fut  distribuée  aux  pauvres  de  (Québec.  (9  février  1776, 
greffe  Berthelot). 

Les  pièces  qui  suivent  intéresseront  peut-être  le  lec- 
teur : 

A  Québec,  9  9bre.  1775. 
A  .MONSIEUR  Augustin  Hubert,  curé  de  Q.uebec. 
Monsieur, 

J'ay  encore  sous  ma  garde  en  qualité  d'exécuteur  tes- 
tamentaire de  feu  M.  Dosque,  votre  prédécesseur  immé- 
diat, ses  livres  et  sa  bibliothèque,  (otii^  V article  dw  testa- 
ment qui  re/jarch  les  curés  de  Qw/oec).  Sur  ce,  ]\Iousieur, 
je  vous  prie  de  me  donner  au  bas  de  la  priésente  votre  ac- 
ceptation ou  refus  [>our  vous  et  vos  successeurs  afin  que  de 
manière  ou  d'autre  je  puisse  me  décharger  du  susdit  des- 
post.    Je  suis  avec  respect,  ]Monsieur, 

Votre  très  humble  et  très  obtùsst.  servi. 

Gravé,  Ptre. 

Je  soussiii-ué,  curé  de  Québec,  accepte  volontiers  pour 
moi  et  mes  successeurs  la  bibliothèque  à  la  charge  et  con- 
dition ci-dtssus  éuoncées,  savoir  de  dire  une  messe  par  cha- 
que année  à  perpétuité,  toutefois  sous  le  bon  plaisir  et  par 
authorization  de  ^Monseigneur  ré\'éque  de  Québec.  A  Qué- 
bec le  9e  9bre,  1773. 

Signé  :    A.  HuDERT,  curé  de  Qu<'bec. 

Suivent  l'autorisation  de  ]\fgr  Briand  et  le  consente- 
ment des  marguilliers  de  Qu^'b^^c. 

J.-El)MOND  liOY 
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Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit. 
Comme  II  n'est  rien  plus  certain  que  la  mort,  et  rien  plus 
Incercain  que  Lheure,  je  fais  ce  mien  Testament  pour  ne 
mourir  Intestat  et  faire  counoistre  ma  dernière  volonté, 
Premièrement  je  donne  mon  âme  à  Uieu,  le  suppliant  par 
le  mérite  de  la  mort  et  passion  de  Jésus  clu'ist  mon  Sau- 
veur, d'avoir  piti»'  de  moy  et  de  me  faire  miséricorde,  et 
par  les  Intercessions  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  et  Jean 
Baptiste  mon  patron,  et  tous  les  saints  et  sainctes  de  la 
Cour  Céleste,  je  veux  et  entends  que  sy  Dieu  me  retire  de 
ce  mortel  monde  dons  le  voya-^e  que  je  vais  entreprendre 
que  aussytost  qu'on  aura  nouvelle  de  ma  mort,  ijue  Ion 
face  dire  trois  services  solennels  à  ie^lise  de  uustie  dame 
de  la  Conception  a  Québec  ma  paroisse  et  pour  ce  je  laisse 
pour  une  fois  payé  la  somme  de  cinquante  francs.  Item 
je  donne  et  lei^ue  à  la  d  paroisse  de  (^>uebec  six  francs  de 
rente  a  perpetuitté  a  prendre  sur  le  plus  beau  et  plus 
clair  de  mon  bien  racheptable  par  mes  enfans  s'ils  le  dési- 
rent par  deux  cens  francs  pour  dire  un  service  tous  les 
ans  au  mesme  jour  que  Ton  pouroit  avoir  nouvelle  de  ma 
mort.   Item  je  laisse  aux  Révérendes  Mères  hospitalières 
€t  aux  Pl.  11.  ]\L  ]\I.  Ursulines  a  chacune  trente  francs  pr 
une  fois  j.niyee  seulement  pour  dire  un  service  a  la  nou- 
velle de  ma  mort.    Item  je  leur  donne  et  lègue  a  chacune 
des  d.  maisons  hospitalières  et  Ursulines  la  somme  de 
cent  sols  de  rente  à  perpetuitté  à  prendre  sur  le  plus  beau 
CL  plus  clair  de  mon  bien  pour  prier  Dieu,  pour  le  repos 
de  mon  ame  racheptaV)le  par  mes  enfans  sy  le  désirent 
par  cent  francs.  Item,  je  laisse  pour  les  pauvres  sauvages 
la  somme  de  cinquante  francs  pr  une  fois  payée  qui  sera 
employée  par  les  Ih'vérends  Pères  des  ^Missions  aînsy  qu'ils 
jugeront  à  propos.    Item  je  laisse  a  la  Charité  de  <-^iiiebec 
six  minots  de  bled  frtnnent  a  i)rend]-e  a  la  me-^terie  de  St- 
Fran(;ois  payable  pour  une  fuis  seulement.    Item,  je  veux 


et  entend  que  Anne  Crasnier  à  presens  mon  espouse  soit 
tutrice   et  procuratrice  de  me?   enfans  quelle  gouverne 
leur  bien  jusques  a  ce  quils  soient  en  aae  sans  leur  en 
rendre  compte  aucunement  sinon  que  de  les  entretenir  selon 
leur  condition  et  sera  tenue  la  d.  anne  Gasnier  a  présent 
mon  espouse  de  lameliiorer  tout  ainsy  qu'un  bon  père  de 
famille  doit  faire,  Et  sy  la  d  aune  Gairuier  par  sou  l)un 
mesnagement  fesoit  accroistre  le  d.  uien  comme  bastire 
"  déserter  négocier  profiter  tout  ce  qu  elle  pouvait  faire  du- 
rant sa  vie  je  veux  et  entend  quelle  eu  jouisse  sans  aucun 
contredit  sa  vie  duront,  Yt  après  sa  uiort  le  tout  retour- 
nera a  mes  enfants.    Et  (îaunmt  que  la  conununautt:-  entre 
feu  ma  femme  Jacn^ueline  Po>.Cel  continue  et  continuera 
jusques  a  liia  ntort,  Et  que  la  moitié  de  tout  le  bien  que 
je  possède  leur  appartient  ne  pouvant  pas  en  disposer  selon 
les  coustumes,  mon  d^sir  est  de  n-'-anmoins  <iue  je  souliaitte 
et  demande  que  le  bien  ne  suit  point  partage  mais  demeure 
comme  sy  jestais  \ivant,  parce  ciue  ayant  bien  considi'rè 
pezè  et  reshersh','  je  nay  trouvay  aucune  personne  pour  le 
mieux  et  plus  fidèlement  administrer  et  avoir  plus  de 
soing  de  leducation  de  mes  enfans  que  La  ditte  anne  Gas- 
nier  ma  femme.    Et  en  cas  (pie  mes  ent'ans  estant  arrivez 
en  âge  voulussent  que  ma  fenin^e  leur  rendist  compte  de 
la  moitit'  du  reveiiU  de  leur  bien,  je  veux  et  entend  qu'ils 
lui  payent  la  moiiie  de  Lt-ur  nouritiire  et  entretien,  jay 
escript  ceci  dautant,  que  ils  ont  a  prest  la  moitié  du  d. 
bien  a  cause  de  detî'unete  leur  mere,  car  pour  ce  qui  est  de 
l'autre  moitié  qui  niapartient  je  veux  ec  entend  rie  resiiet 
C[uelle  ne  leur  en  renil'3  aucun  compte  ;    mais  comme  je 
croy  que  ayant  la  connaissance  que  ra  t^s[éicy  nua  dernière 
volonté  espérant  de  leur  bon  naturel  en  voyant  le  mien 
testament  qu'ds  n'y  contrediront  point,   je  croiy  d'eux 
qu'ils  y  a].)purLerunt  ilu  iies['eet.  eC  eonune  ils  verront  I")ieu 
aydant  que  leur  pî'esente  mère  les  aura  gouvernez  ils 
auront  encor  plus  de  subjet  de  laymer  et  l'honorer  voyant 
une  c'est  la  celle  tiui  les  aura  eslevez  tlepuis  leur  tendre 
genesse,  et  connoistront  que  <;a  est^'  r)0ur  leur  r^roffit  que 
j'en  ai  ainsy  disposé  ;  Ei  pour  ma  trlle  anne  Eourdon  estant 
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arrivée  en  aage  competanc  d'élire  une  vocation  sy  Dieu 
et  la  très  Sainte  Vierge  luy  inspire  d'entrer  en  Eeligion 
je  veux  et  entend  qu'il  luy  soit  donné  la  somme  de  deux 
mille  francs  et  pour  cinq  cens  francs  de  hardes  a  son 
usage  a  prendre  sur  tout  le  bien  qui  me  puis  competer  Et 
appartenir  Et  aussy  de  deffunct  sa  mère  d'autant  qu'ils  y 
ont  la  moitié  comme  j'ay  de?jà  dit.  Kc  de  plus  payer  sa 
pension  pendant  son  noviciat,  suppliant  en  ce  cas  le  P. 
Supperieur  qui  sera  pour  lors  de  luy  ay.lereu  se  rencontre 
comme  ont  fait  les  supperieurs  parcy  <ievant  à  mes  autres 
filles,  Et  pour  l'exécution  de  ce  mien  testament  je  supplie 
Messire  Jean  le  Sueur  Ptre  escuyer  et  curé  de  St.  Sau- 
veur de  vouloir  prendre  la  peine  de- faire  m-::re  ce  mien 
testament  a  de  lie  et  eiitier  exécution  le  pii;int  de  vouloir 
continuer  de  demeurer  ilans  ma  maison  avec  ma  femme 
et  mes  enfants  ainsy  eomme  il  a  fc^ir  p  ircy-dovant  et  que 
tant  que  Dieu  donnera  du  pain  aux  miens  II  en  sera  par- 
ticipant ainsy  comme  jay  faict  avec  luy,  c'est  ce  que  je 
désire  de  part  et  d'autre  et  luy  sera  faict  comme  a  présent 
cest  de  quoy  je  suis  certain  de  ma  femme  cpielle  luy  por- 
tera tout  l'honneur  et  respect  comme  elle  doit,  le  choisis- 
sant pour  curateur  de  mes  d.  enfants  sy  luy  plaist  en 
prendre  la  peine  comme  il  a  faict  pùir  cy  devant,  et  dau- 
tant  qu'il  vient  avec  muy  en  mon  dr  voyage'  Dieu 
disposait  de  luy  aussy  bien  que  de  moy  je  supplie  Jlon- 
sieur  Vignal  prestre  de  en  sa  place  prendre  le  mesme  soing 
cest  ce  que  j'espère  de  sa  bonté  et  sharité  révoquant  touts 
autres  testamens  que  je  pourois  avoir  faicts  parcy  devant 
fait  le  vmgt  neuf  d'avril  mil  six  cens  cinquante  sept 
présence  du  lîeverend  Père  Jean  De  Ouen  Supperieur 
General  des  missions  de  la  Xouvelle  franee  et  du  P.  P. 
Barthélémy  \  imont  et  du  P.  père  Pieri-e  Chastelain 
Eeligieux  de  la  Compagide  île  Jésus  de  Monsieur  de  Sainct 
Sauveur  ptre  escuyer  curé  de  Sainct  Sauveur  et  de  yion- 
sieur  Vignal  ptre  chappelaiu  des  P.  M.  Ursulines  lesquels 
jay  priez  de  signer  avec  moy  ce  mien  testament. 


Bourdon  —  Jean  de  Qnen  —  Barthélémy  Vimont — 
Pierre  Chastelain — Le  Sueur,  1057,  Et  Yignal,  ptre. 


Ce  jourdhuy  Vingt  Septembre  mil  six  cens  soixante 
quatre  seing  desprit  et  de  vollonté  sans  suggestion  ny 
Induction  de  personne  je  renouvelle  ce  mien  Testament  en 
forme  de  codicille  qui  est  ma  dernière  vollonté,  avant 
receu  commandement  de  Monsieur  de  Mesy  nostre  Gou- 
verneur de  passer  en  France  dans  le  navire  le  Sainct 
Jean-Baptiste  ou  commande  le  capitaine  LeMoyne  de 
diepe  estant  en  cette  rade  de  Québec,  et  comme  le  temps 
presse  dexecuter  lordonnance  de  mon  dit  Sieur  le  Cxou- 
verneur  ^japrouve  et  ratiiiie  en  la  meilleure  forme  et 
manière  qui  se  puis-e  faire  pardevant  tous  juges  ou  aurres 
a  qui  il  appartiendra  que  le  mien  Testament  cy  devant  fait 
est  et  sera  prestment  et  a  tousiours  ma  dernière  volonté 
sy  dans  le  voyage  ou  Je  suis  commandé  d'aller  Dieu  dis- 
pose de  ma  personne,  Et  pour  les  bons  et  agréables  services 
que  Anne  Gasnier  ma  femme  ma  rendu  parcy  devant 
pendant  toutes  les  incommoditez  des  gouttes  qu'il  a  pleû 
a  Dieu  m'envoyer  dont  je  suis  ariligé  et  que  jespère  quelle 
me  rendra  sy  Dieu  continue  ma  santé  et  a  elle  pareille- 
ment, je  luy  donne  laisse  entièrement  la  jouissance  d'un 
appartement  d'un  logis  de  Quebecq  qui  consiste  en  la 
chambre  cabinet  cave  <[ui  est  au  bas  de  la  descente  ou 
shemin  de  la  haute  à  la  basse  ville  de  (Québec  pour  en 
jouir  par  la  d.  Anne  Gasnier  ma  femme  pour  son  logement 
sa  vie  durand  pr  après  retournera  a  mes  enfans,  Et  de  plus 
luy  fais  d'une  vashe  a  elle  en  propre,  avec  une  truye, 
pour  en  jouir  disposer  comme  bon  lui  semblera,  comme  a 
elle  en  propre  sans  (ine  le  présent  escrq^t  puisse  pjudicier 
a  son  Contract  de  Alariaqe,  avec  le  petit  lict  garny  lequel 
se  démonte  a  vix  Cjui  est  a  <^hiebec  en  la  chambre  du 
miUieu,  Et  en  cas  «[ue  mes  enîans  ne  pussent,  un  ne  voul- 
lussent  saceommuder  a\'ee  la  d.  .Vnue  Gasnier  ma  tenime, 
je  lai.-se  a  son  shoix  de  prendre  ce  nui  est  porté  par  son 


contract  de  mariage  avec  la  Donnation  cy  dessus — Et  de 
plus  comme  Monsieur  de  Sainct  Sauveur  ptre  Escuyer, 
depuis  trente  ans  avons  esté  liez  d'une  amitié  très  par- 
faite Et  que  depuis  vingt  deux  ans  ou  environ  a  esté 
demeurant  en  mon  los^às,  et  ayant  tousiours  pris  seing  de 
ce  qui  me  regarde,  ayant  instruit  mes  enfans  en  la  crainte 
de  Dieu,  leur  ayant  appris  a  lire  et  escrire,  et  l'ayant  prié 
ét  esleu  destre  curateur  de  mes  dits  enfants,  nous  ayant 
fait  riionneur  et  la  faveur  de  dire  la  messe  en  la  Chapelle 
ditte  Sainct  Jean,  sy  en  ce  cas  mes  enfans  ne  voullussent 
ou  ne  pussent  saccommoder  avec  le  d.  Sieur  de  Saint- 
Sauveur  quand  ils  seront  en  aage,  je  laisse,  donne  en  la 
meilleure  forme  et  manière  que  puisse  estre  Le  Kevenu  du 
moulin  de  Sainct  Jean  a  la  charge  de  l'entretenir  comme 
un  bon  père  de  famille,  Et  pareillement  sa  chambre  pour 
logement  ou  il  est  a  présent  a\  ec  La  Chapelle,  faict  en  la 
présence  de  Monseigneur  fran(;ois  de  Laval,  premier 
Evesque  de  ce  pays  nommé  par  le  Eoye  Mefsire  henry  de 
Bernières  Curé  de  la  paroisse  de  (^)uebecq,  Mefsire  Jean 
Dudouyt  prestre,  et  du  révérend  Père  Hierosme  Lallemand 
supperîeur  i^nal  des  missions  des  révérends  Pères  jésuites. 
Et  du  Eeverend  Père  Pierre  Chastelain,  mon  confesseur 
lesquels  touts  jay  priez  avec  moy  de  vouloir  signer  le 
présent  Codicille,  fait  les  jours  et  an  que  dessus. 

Sont  ainsy  signez  au  dit  Codicille  Bourdon,  François 
Evesque  de  Petrée,  H.  DeBernières,  Dudouyt,  H.  Lalle- 
mand, Et  Pierre  Chastelain. 

Pegistré  au  présent  Pegistre  des  Insinuations  au  desir 
de  lordonnance  de  ]\ronsieur  le  Lieutenant  General  civil 
et  Criminel  de  cette  Ville  de  (^uebec(|au  bas  d'une  requeste 
a  luy  présentée  aux  fais  du  dit  Enregistrement  eu  date  du 
Vingt  troisième  jour  de  febvrier  dernier  1008 — Fa^ct  et 
registre  par  moy  greîlier  soubsigné  ce  deuxième  Septembre 
mil  six  cens  soixante  huit,  Kl  est  la  ditte  ordonnance  Et  le 
dit  Testament  en  Liasses. 


(Signé) 


Paceot. 


—  U  — 
L'ESCLAVAGE  AU  CANADA 


Il  y  a  quelques  anin'-es,  j'écais,  avec  l'honorable  M 
ISTantel,  sur  les  bords  du  lac  Tt-iniscouata.  Je  remari|uai 
dans  la  salle  à  manger  où  nous  étions  un  curieux  docu- 
ment que  je  transcris  ici  pour  les  lecteurs  du  Bidkiin  des 
Reclicrcluis  H isfori'j^ics.. 

Faucher  de  StOLaurjce 

ÏHls  TxDF.NTruE  \ViTXE->ETJr.  tliat  f-H"  îiiul  ïu  Considération 
of  thb  suut  of  tiiteen  pouinls  Xcnv  ^n•un.s^vick  Currency  in  liandpaid 
me  I  do  Iierobr  r>;i.ri4-dn,  sell  aïKÎ  Deliver  uiico  i:\y  son  John,  a 
NeL(ro  boy  r..iau-tl  Tipp'.-K  to  lie  liis  pro|!erty  and  liis  Heir's  and 
successi.  )ii  ar;i  i;i-4  the  lilc  <,'t  said  Ne.uTO,  tlie  receipt  or  ■u'hich  woney 
froni  the  --aiil  .b-hn  ILiidin-i'  I  do  hereby  ;ickno'>viedc;'e,  and  I  zIiq 
•said  Geoi-j:o  H  '.vdin^j;  do  a]<i)  \v;irr;int  the  said  pror.erty  a^'ainst  ;dl 
cîairtiants  vvhat-oevL-r  io  w^tno—  ^^-:^Jî■o^ 'f  T  ]\:.vc  hoi'cunt"  set  my 
hand  and  seal  ot  Nayorville  this  ei^^ht  day  of  july  in  the  year  of 
Dur  Lord  one  thousand,  sevon  hnndrcd  and  ninety  seven. 

Georoe  Hakdixg 

SuNCURV  1  Be  it  rer.iond.'ored  that  on  tl;e  tenth  d.-.y  of  febru" 
Cor-XTV    I  1  vy  L^rM.'.  Personnally  canio  liefore  me  the  ahove 
namt^d  rip.-)r-:;e  H-U  ilin,;.  ;ind  aekn.owledcced  the  ahove  signature  to 
be  bis  liand  and  scaL  and  tliat  tie  Dcbvered  rhe  ahove  instrument 
for  tiie  above  mentioned  pin-pose. 

Elz.  3Iiles 


:  „       JEAN  ALFoNSE     •  .  . 

Au  dernier  Conixrès  des  Soeietts  savantes,  à  Paris.  Af,  Geor- 
ges [Musset  a  fait  d'intL'ress.intes  conununica.tions  sur  le  célehre 
pilote  de  François  1er.  Jcnn  Alf^nse  de  S;nnr(»nL:e,  de  son  vrai 
nom  Jean  Fonteneau,  .pu  ha'oitadr  à  La  Koeiielle.  rue  Saint-Jean- 
du  Perot.  et  fit.  de  Vk,T  à.  L^4 1,  th's  voyages  de  (U'oouvertes  en 
Gumée  et  au  Canada,  et  fut  l'invenri  ur  Cm  mat  de  perro»}uet.  A 
la  suite  lie  cette  eomnundoa.t  ion.  >L  Mu.-.<vt  acte  cli'V'ie  de  puldier 
la  C<>^ui"nrft  l'hi'-  f.'/(  is' //.  on  J-'m-/,;./.  s"  ,i  i\  i>t>i  r>  >ix  d'AJfouse,  dans 
la  C(;rieerioti  îles  ] '(•//•/■/^  ,^  et  ':''i,-':/;;<>/ds  /j.mo-  s-rro-  à  /"/n's/<")v  ,/,:  la 
<jéi><jraph'"\  depuis  le  xiïie  siècle  iusi|ci'a  îa  tin  du.xive  siècle,  édités, 
par  Ar.  Ernest  Ler-  >ux. 
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R  E  P  0  X  S  E  S 


Le  Gliiriii-g-ieu  Badolîird.  ^I,  XI,  I l7.:,_Pea'!arit  la  jour- 
née méiuuraMe  du  i'-l  ^:■j^L.•ml)î•l!  1750  vit  toiuhor  Québec  au  pou- 
voir des  Anglais,  le  chirurgien  Badciard  était  sur  les  l^laiues  d'A- 
braham prodiguant  Soins  aux  ble>>és.  La  retrait.'  sonnée,  un 
highlander  géant  du  ujui  île  Fraser  vit  1>'  rhinu'-'H'u  iuir  et  résolut 
de  le  faire  [iris*  ai  nier.  Voyant  (ju'il  all.ilt  élr^-  pris.  Ba.lelard  leva 
son  pistolet  et  visa  Fraser.  Celui-ci  aussi  vii"  ijul' iurt  \r.  dc^aruia  et 
le  chirurgien  se  trou\ m  jirisonaiei'. 

Apres  la  civs^Imh  du  pays,  liadelard  l'nl  j-olà-dié  mais  acceptant 
le  nouveau  régini»'  il  résolut  do  cuntinu'.'r  à  }trati'[iicr  Sun  art  à 
Québec.  - 

Fraser  ayant  mI. t. 'nu,  lui  aus-i.  pieu  aprcs,  son  c^aigé.  >'établit  à 
Québec,  où  il  (-uvi  il  uni.--  écvl:  dans  le  voisinage  di'  la  rési'lcnce  du 
docteur  Badeloril  «pd  halulait,  cru\'oa--!ii:ius,  la  rue  D'-s  .lardins.  Des 
relations  d"aniitié  s'éta  biinuit  ontrc  les  rloux:  anciens  critieniis  et  Fra- 
ser ne  ren^-nnlrait  Ja  mais  Bad'dard  san-  lui  diri-  :  — Bonjour,  mon 
prisonnier." 

Cet  incident  d'-  la.  batadlc  dos  PîaiUL'S  (rAi;u'ahani  sei-ait  aujour- 
d'hui sans  dont'- oublié -i  b'  13  S''itteuii)ro  1859.  un  lic-^oaidant  de 
Fraser  u"eur  ))rés'aué  à  un  des'-i'udaiil  d.-  F>adeiar  1.  le  c<a-uncr  Panet 
d'uni. ]ue  Idle  d>-  B  lOcloia,  L.ad>L'-ld;:i!pp.;,  née  k-  11  a\rll  ITol  à 
rAncienne-Ltirelti-,  d.'vint  la  léinnio  du  notaire  d.  A.  Panet.  i>rcmier 
orati'ur  de  la  Chandire  d'As-omblée  du  Ba--Canadir,,  le  pi^t(det  du, 
13  sejUenibre  1759.    Celle  arme  est  a nj -«un.!" hui  perdue. 

On  a  prébaidu  .pie  Bail-dard  avait  assi^té  ^lontcaiui  mourant, 
LVpisode  que  nuus  venons  de  raconter  délrrdt  cette  hy[iothèse. 

—  Le  manuscrit  original  des  obs;  rvatiuns  d'  liadelard  sur  la  ma- 
ladie de  la  Baie  Saint-Paul  est  en  la  ['•*<^i'S>ion  de  ruid-N  crsiié  Laval 
de  Québec. 

:  -       :  .    P.  G.  R. 

Laiitlriette.  JI.  T.  129.) — Voi-d  ce  ([ue  je  trcau  e  dans  mon 
MÉMORi.vL  DF.  FAMILLE  au  sujct  de- L a udrietTo  : 

"  Il  était  aussi  appelé  et  connu  sous  le  nom  de  Landriève — ide.m 
SuN-KNS — ainsi  qu'' je  le  cnnstale  par  un  dueuuient  émané  deM.de 
Navarre,  dont  cupi.'  .'sl  ])ar  devers  moi. 

M.  de  Xavarre  était  reci'veiir  du  demain''  du  li'A  au  Détroit  lors 
de  la  conquête,  il  [lercevait  les  dreits  seijneuriau.x  de  la  Counume 
sous  le  régime  féod.il.  Chaïque  année  il  transmettait  au  commissaire 
de  la  marine,  avec  la  recoite,  un  rapi'tort  indiquant  l'S  mutations,  les 
augmentatie.us  'M  les  noms  des  nouveaux  censitair-  s.  Le  dernier 
rapport  fut  remis  pai-  lui-même,  au  terme  de  son  ex''rcice  en  17ol,  à 
M.  L.vNDHiEVE,  eoMMissvnu-:      l.v  m  vriml  .v  ^^">^•TUEAL. 

Les  Anglais,  n[n'ès  la  con.pi-H".  liront  dillicullé  de  reconnaître 
les  titres  des  censiiaircs  dont  plusi'Hu-s  n'avaient  que  leur  poissc-sion 


actuelle  et  leurs  ^fuiitances  de  c-tis  et  rentes  pour  des  concessions 
faites  par  M.  Céloron,  comni.'irhiant  en  1750-  Ils  nppo-;iienl  aux 
censitaires  le  défaut  d'enrégi^tretnent  de  leurs  titres  à  4?iir 
ce,  M.  de  Mavarre  donna,  le  17  décembre  1770,  un  c-rUljeat  jvoar 
protéger  les  censitaires  dans  leur  droit  de  propriété.  Le  i(ouvtmie»ir 
John  lîay.  en  prit  copie.  M.  Duperron  Baby,  mon  aï^iû  niutèr^T' 
qui  travaillait  en  faveur  des  censitaires,  en  prit  aussi  une  copie. .  Ses 
démarches  réussirent  car  aucun  colon  ne  fut  évincé.  G'est  dans.ce 
document  qu"il  est  question  de  M.  Landrietfe. 

lies  petits  navires  dans  les  égriises.  H,  I.  132.)— Je  croîs 
que  les  pelils  navires  qu"on  susjiendait  autrefois  h  la  voûte  des  éL'lisos 
ne  sont  que  des  KX-voTO.  ■  •  ' 

L"éi;'iise  a  élè  comparée  souvent  à  un  navire  secoue  par  la  tem^ 
pète,  • 

On  appelait  x.wire  sacré  chez  les  Egyptiens,  les  Grecs  t't  i'^-ï' 
Romains,  certains  navires. dédiés  aux  dieux.  '  ' 

Je  me  souviens  quTi  leur  retour  de  Rome,  les  zouaves  pontilic.auv 
avaient  été  retenus  en  mer  par  une  forte  tempête  qui  availMuréê  aîx- 
sept  jours  :  le  l'àtiment  qui  les  rapatriait  était  le  "Idaho,"  un  vieux 
navire  condamné. 

Les  zouaves  en  action  de  grâce  de  cette  traversée ■  pér«-%t^î«»  - 
olTrirent  un  petit  bâtiment, en  urgent  en  ex-voto  à  Notre-Oarrî'"*  do 
Bonsecours  à  M..'ntréal.  .  ■  : 

L'emprisonnement  de  >ï.  de  (xa<îpé.  il  I,  loQ.^^îS* 

tiens  de  feu  Publjé  Thomas  Aubert  Je  Gasi>e  que  son  pèi^e  fut  empTi-  ■ 
sonné  pour  n"avùir  pas  payé  une  somme  considéraijle  dont  il  aviit 
garanti  le  paitr'ai 'Ht  pour  remlre  service  à  un  ami.  G'est  probable- 
ment à  cette  ép'j  pie  que  l'on  a  commencé  à  dire  :  "  (^^ui  réj;>oad,  paie."'. 
A  cause  de  sa  haute  honorabilité,  les  murs  de  sa  prison  étalent  iixeés 
aux  remparts  de  la  ville.  G'est  au  malheur  do  cet  emprisonnement 
que  nous  devons  d"a\'oir  les  Anciens  Ganadiexs». 

L'abbé  L.-Z.  Lamhert  '"' 

Sîè^e  fie  Pliips  iIT,  IT,  lîo. — TT  est  vrai  ([uaussitôt  après  la 
levée  du  -ieg'',  Fr.'Uteihic  '-nvoya  un  vaisseau  en  France  annoncer  la 
nouvelle  de  sa  vietolre.  C^^  fait  n-'  peut  être  contesté.  La  corres- 
pondance de  fépi  que  1'^  donne  dans  les  termes  les  plus  précis,  et 
tous  les  histùrien>  s"accur'!ent  sur  ce  sujet.    Lahontan  a  dit  la  vérité.- 

Vous  pouvez  voir  au  iireH'e  de  Québe''.  dan^  l'étude  du  notairo 
Gilles  Rageot.  s.ais  la  .lal'^  du  25  novembr-^  16&0.  un  contrat  p<Tr- 
•lequel   le  cnuiniaudant  de  la  iVé-"  tî'^^  La  vlf.v):  de  mav,  du  port'de  00 
tonneaux.  s'èn::.ig'>  '-nvers  Frout-'-ia'-  ''t  i'inieudant,  à  se  rendre  à  La 
Rochelle  ]vjur  y      ter  des  déir.v.dies  et  d>;s  passag'_'rs  moyennaiit  io  . 
prix  de  400(i  livr^^'. 

Getait,  il  !^st  vrai,  un  coup  d"iHbla'"^  qu''  d'^  fréter  un  navire. à. 
cetl»^  saison  avancée,  mais  ce  coup  d"r;uda'-e  coitronnait  bien  digne-- 
ment  les  épisodes  uioi  ieux  Ju  >iL:je  de  iuOO.  . 

^  ^  J.  E.  il;,:....:- 
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Le  castor  est-il  un  poisson  ?  (II,  II.  149.)— On  a  beau- 
coup discuté  la  chose  autn-t'uis.  Aujourd'hui  elle  ne  fait  plus  de- 
doute  pour  personne.  La  Faculté  di.^  médecine  de  Paris  déclara  ju- 
ridiquement que  le  castor  était  un  poisson.  Se  basant  sur  cette  dé- 
claration, la  faculté  de  théologie  de  la  même  ville  déclara  qu'on  pou- 
vait, manger  la  chair  du  castor  les  jours  maigres. 

Dans  les  Mémoires  de  l'académie  Royale  des  Sciences,  année 
1704,  page  48,  on  trouve  une  description  anatomiiiuc  du  castor  faite 
par  Sarrasin. 

J.  B.  G. 

"Volée  d'outardes.  (II,  II,  15!,) — Voilier  d'outardes  n'est 
pas  une  expression  fraïK'aise.    Il  est  évident  ici  que  nos  Canadiens, 
qui  ne  sont  guère  scrupuleux  sur  rorthographe  et  le  son  des  mots, 
ont  corrompu  volée  (bande  d'oiseaux  qui  volent  tous  ensemble)  en 
'  .         voilier.    La  transformation,  d'ailleurs,  n'était  pas  diilicile  à  opérer. 

■     .  PÉDAGOGUE 

Le  Journal  des  Jésuites,  t'ir.  II.  155.)— Sous  la  domina- 
tion fraii'jaise,  les  Jésuites  teuait^-nt  à  Québec  un  journal,  dans  lequel 
ils  enrégislraient  tous  les  évén^Miieuts,  importants  ou  peu  importants, 
dont  ils  voulaient  garder  le  souvenir.  (Nestlé  suj^érieur  de  la  rési- 
dence qui,  le  jilus  souvent,  tenait  la  plume.  Le  Journal  des  Jésui- 
•  ■  :  TES,  commencé  on  IG  tô.  se  ''ontinua  jusqu'en  1755  couvrant  une 
période  do  plus  d'un  siècle.  Malheureuseiii'-nt,  la  i)remièfe  partie,  de 
1645  à  1670,  seule,  a  été  conservé».'. 
;    .  Le  manuscrit  original  de  cette  première  partie  se  trouve  aux 

■V  archives  du  séminaire  de  Québec.    Il  a  été  publié  en  1871  par  l'abbé 

Laverdière.  lien  a  été  publié  une  seconde  édition  l'année  der- 
nière. 

P.  G.  R. 

QUESTIONS 

156.  — A  la  page  105  de  la  savante  étude  que  sir  Louis  Ilippolyte 
La  Fontaine  a  consacré  à  notre  tenur<_^  seigneuriale,  je  lis  ce  qui 
suit  : 

"  Arrière-fief  dans  Lauzon  :  A  la  charge. .. .  d'une  tasse  d'ar- 
•  r.  , i.  ■  GENT  du  poids  d'un  marc,  ou  la  valeur  en  argent  monnayé  à  chaque 
mutation  de  possesseur  ou  seiirneur  dominant.  " 

Existe-t-il  encore  de  ces  tasses  d'argent  ?  Il  serait  fort  curieux 
d'en  étudier  une. 

^.  F.  DE  St-M. 

157.  — Pour  montrer  notre  fidélité  h   l'Angleterre  nous  disons 
:  ■■    ■  ■       souvent:    "Le  dernier  couj»  de  canon  tiré  sur  le  sol  d'Amérique 

j,our  la  défense  du  drapeau  britannique  sera  tiré  par  un  bra>  eani- 
-  .  dien-franeais."    Qui,  pour  la  jiremière  fois,  a  dit  cette  phrase  jtar 

trop  lovale  à  mon  avis  .•' 

R.  0.  P. 


—  48  — 


îôS. — Où  eit  mort  J'Iberville  ?    Qui  avait-ii  épousé  ? 

B. 

^■^T?,':  159. — L'i  Mercure  français,  après  avoir  ni. "onîé  la  mort  Je  M'jnt- 
cahn  et  son  enleri-emeiit  dans  un  trou  creusé  par  un>:'  l  'ombe  anglaise, 
à  l'églis"^  des  Ursulines  de  Québec,  dit  quo  co  L^Miéra!  av;iit  préparé 
une;lr.j.ducli"n  p-our  son  entrée  a  i"Académie  rramjaise. 

Quel  était  le  nom  de  raut»^ur  traduit  par  Mordcaini  Ou  pour- 
rait-on consulter  cette  traduction  ? 

Sr-M. 

160. — Un  protestant  peut-il  être  marguillier  de  l'œuvre  et  fabri- 
que d'une  paroisse  'Miholique?  Je  lis  le  passage  suivant  dans  le  rocit 
du  voyage  de  l'abbé  Ferland  dans  la  Gaspésie  en  183G  :  Noussuin- 
mes  rnrus  chez  Gulilauine  Girard,  premier  marguillier  du  li"U  :  Mai- 
baie,  auj  jurd'iiui  baiiit-Pierie  de  la  Malbaie;,  quol^ue  j^roïesta.st." 

Paroissien'. 

lôl. — A-i-oa  des  exemples,  dans  l'histoire  du  Canada,  d'hommes 
qui  se  sont  mariés  plus  de  quatre  fois  ou  de  femmes  qui  ont  eu  plus 
de  quatre  maris  '/         ...  -  , 

-      '  '■'    •  Cl-RÎEUX. 

162.  — Vtct.a-  IIuî:-.  en  décrivant  un  paysage  de  Saint-Domingue, 
disait  :  ' 

"  Cetîe  vallée  était  belle.  On  y  voyait  des  platanes  à  Heurs  d'éra- 
ble d'une  force  et  d'une  hauieui-  prodl:::ieuses  ;  des  bouquets  toutlus 
de  M.VURITIAS,  sorte  de  pilmi-fr  qu  excl  u  t-jale  autre  végétation  sous 
son  ombrage,  des  datti-rs,  des  magnoias  avec  leurs  larges  calices,  de 
grands  citalpas  montrant  leurs  f  -uilii^s  polies  et  découpées  parmi  les 
grappes  d'or  des  faux  ébeui^-rs.  L'osier  du  Canada  y  mêlait  ses  Heurs 
d'un  jaune  paie  aux  auréoles  ble-ues  dont  se  charg.:  cette  espèce  de 
chèvrefeuille  sauvage  que  les  nègres  nomment  co a.li." 

L'osier  exlste-i-il  au  (ian  ida 

Quel  est  son  nom  scientiiique  ?    Quel  est  son  nom  vulgaire  ? 

F. 

163.  — Pourquoi  les  Relatiuns  r>ES  Jésuites  furent-tulles  suppri- 
mées ï 

■  ;    >    ■        .       . .  ■    ;  . .    ■  JaNSÉNH'S. 

164.  — Quand  furent  découvertes  lo-s  mines  de  fer  de  la  baie  Saint- 
Paul  ■'. 

ECOULEMENTS. 

165.  — Qu-è  était  le  système  postal  .lu  temps  des  Français  ? 

Mercure. 

166.  — Est-ii  vrai  -pur-  saint  Françeis  Réiris  a  évangélisé  les  sau- 
vages du  Canada?  il  me  semble  que  si  tel  était  le  cas.  les  historiens 
canailiens  n'auraient  pas  manqué  de  le  mentionner.  Le  personnage, 
certes,  en  valait  la  peine. 

Curieux. 
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SAINT-HENRI  DE  [MASCOUCHE 

Mascouche,  en  lani^ue  crise,  >ii[:mïie  petit  ours.  D'a- 
près Mgr  Latlècbe,  maskonsit,  petit  ours,  est  le  diminutif 
de  maslikwa,  ours. 

Une  autre  opinion  veut  que  le  mot  ^Jascouche,  en 
langue  indienne,  si<i;nifie  plutôt /y/-^/ ^r^V.  Il  est  vraisem- 
blable de  croire  ([ue  les  vastes  et  belles  plaines  adossées 
au  Grand  Coteau  (petite  chaîne  des  Laurentides  qui  tra- 
verse'toute  la  paroisse)  aient  inspin-  aux  saiivacres  la  pen- 
sée de  désii^ncr  cet  endroit  encliauteur  sous  le  nom  de 
Mascouche — prair  ie. 

Terrebonne,  <[ui  existait  quand  la  Jparoisse  de  iVIas- 
couche  a  été  créée,  ayant  reçu  pour  titulaire  saint  Louis, 
roi  de  Erance,  l'évéque  du  temps  confia  la  paroisse  limitro- 
phe, ^lascouche,  au  patronage  de  saint  Henri  II,  qui  a  joué 
en  Allemagne  le  rôle  que  saint  Louis  a  joué  en  France. 

Saint- Lienri  de  Mascouche  existe  depuis  1750.  Le 
premier  baptême  y  fut  fait  le  21)  ih'cembre  de  cette  année. 

li  y  a  eu  dix-neuf  desservants  ou  curés  depuis  la  fon- 
dation cïe  la  paroisse  :  Ce  sont  M.  M.  A.-S.  Raizenne,  1750- 
1761  ,  J.-B.  de  La  Brosse,  1761-1766  :  C.-J.-L.  Dnchou- 
quet,  1766-1769  ;  J.-B.  "Well,  1769-1777  ;  A.  Loucher, 
1777-1795  ;  J.  Ducondu,  1795  ;  C.  Berthelot,  1795-1SU7  ; 
P.  Roy,  1807  ;  J.-G.  Dorval,  1807-1809  ;  E.-L.  Parent, 
I8O9-I80I  ;  M.  Morin,  1S:>1-1840  :  L.  Ga<jné,  1840-L^47  ; 
R.  Neyron,  1847-1851  :  M.-J.-E.  Cliéviauv,  1851-1864  : 
T.-S.  Provost,  1864-1873  ;  J.-L  Grattou,' 1873-1875  ;  M. 
Caisse,  1875-1878  ;  J.-L  Gratton  (seconde  fois),  1878-1884; 
L.-J.  Lauzon,  curé  actuel. 

Pierre-Geokges  Roy 
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JEAN-MAEIE  LAXDEIEFF  G) 

M.  Jean-Marie  des  Bordes  de  Landrieff,  envoyé  com- 
missaire des  guerres  au  Canada,  à  l'heure  où  cette  colonie 
succombait  les  armes  ii  la  main  après  une  résistance  hé- 
roïque et  prolongée,  était  iils  de  Gabriel -Alexis  des  Bordes 
Landrieff,  conseiller  du  roi,  président  au  siège  de  la  i\[ar- 
che  (Limousin)  et  de  dame  Marguerite  ^lercier. 

Ce  personnage,  que  je  dirais  inconnu  de  nos  histo- 
riens, est  mentionné  dix-sept  fois  dans  les  opuscules  pu- 
bliées, il  y  a  vmgt-cincj  et  vingt-sept  ans,  par  jM.  l'abbé 
Daniel,  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  de  Montréal.  Je 
vais  assortir  ces  notes  et  les  placer  sous  les  yeux  des  lec- 
teurs du  Bulldin. 

A  ]\[ontréal;  le  25  juin  1761,  M.  de  Landrieff  épousait 
Marie-Gillette,  née  en  1732,  la  plus  jeune  des  tilles  de 
Gaspard-Charles  Chaussegros  de  Léry  et  de  Benée  Le  Gar- 
deur  de  Beauvais.  <Jn  voit  la  signature  de  Pierre  Landriefï' 
au  contrat,  pro'oablement  un  frère  du  marié. 

M.  de  Léry,  ingénieur  en  c\ï<iï  ée  la  Xouvelle-France, 
était  décédé  en  175d.  Son  fils,  Jusepli-Craspard,  ingénieur 
lui  aussi,  avait  épousé  Louise-Madeleine  de  Brouage  ;  ce 
ménage  espérait  pouvoir  demeurer  quelque  temps  dans  le 
pays,  malgré  la  capitulation  de  ]\Iontrt'-[d  le  8  septembre 
1760,  mais  on  lui  tlonria  l'injonction  de  partir.  Chose  cu- 
rieuse, Yi.  de  Landribîi'  se  trouva  chargé  d'adresser  cet 
ordre  à  son  beau-frère,  le  o  août  1761,  quarante  jours 
après  les  noces  ci-dessus.  Toutefois,  une  permission  spé- 
ciale l'autorisa  de  àiiïérer  son  départ  jusqu'au  printemps 
suivant. 

Le  rè'^lement  des  affaires  entre  les  autorité-s  vanelaises 
du  Canada  et  le  commissaire  du  roi  de  France  retint  ce 
dernier  jusqu'à  176.")  au  moins,  puisque  le  dictionnaire  de 
Mgr  ïanguay  signale  sa  présence  à  Saint- Antoine  de  la 
rivière  Chanddy,  le  14  f-'\'jier  de  cette  ;innée. 

Joseph-Gas|>ard  de  Léry  se  d/'termina  à  retourner  au 
Canada  et  une  fuis  d*'barque  ii  Qiit-bec  on  lui  procura  de 
(1)  ir,u,  vi:\ 


l'emploi,  de  sorte  que,  le  1er  septembre  1767,  il  écrivait  à 
sa  so3iir,  madame  de  Landrieff,  lui  dounaat  connaissance 
de  cette  décision.  Le  22  avril  suivant,  madame  Landrieff 
lui  repond  de  Paris  :  Je  pensais  laisser  cette  ville  au 
printemps  ;  le  sort  de  mon  mari  n't'tant  pas  encore  fixé, 
je  dois  y  ]jasser  l'été.  Landriell"  a  reru  du  ministre  une 
lettre  qui  lui  donne  bon  espoir.  Nos  enfants  sont  toujours 
au  nombre  de  deux  ;  la  petite  tille  que  j'ai  eue  au  mois 
d'août  dernier  est  morte  à  mon  grand  reirret.  I*ierre-Paul 
parle  souvent  de  vous  et  de  sa  cousine  Lilique.  " 

M.  de  Landrieiï  était  alors  îv^r  de  cia([uante-six  ans 
et  sa  femme  de  trente-six. 

Le  27  février  1760,  le  chevalier  de  Iicpentigny  parle 
de  Landrieff  qui  est  toujours  à  Taris,  s'y  trouvant  mieux 
qu'en  province.  A  son  tour,  Landrieff  écrit  le  30  mars  de 
cette  même  année,  félicitant  Josepli-GaspaT'd  de  Léry 
d'avoir  été  nommé  grand-voyer  de  la  province  de  Qut'bec  ; 
il  ajoute  qu'on  lui  a  proposé  de  l'envoyer  à  vSainte-Lucie 
mais  qu'il  a  refusé,  car  "si  je  ne  puis  trouver  de  l'emploi 
en  France,  je  renoncerai  au  service",  conclut-il. 

Par  une  lettre  d'un  fils  de  Joseph-Gaspard  de  Léry 
datée  du  10  juin  1770,  on  voit  qu'il  a  passé  l'hiver  en 
Touraine,  chez  sa  tante  Landrieft^.  Le  même  jeune  homme 
écrit  le  29  mars  1777  que  M.  et  madame  Landrieff  qui 
sont  à  leur  maison  de  campagne  près  de  Tours,  font  bâtir 
pour  avoir  plus  d'espace  à  leur  disposition.    Le  16  mars 
1775,  il  écrit  de  Tours  à  sa  mére  :      J'ai  une  bien  triste 
nouvelle  à  vous  annoncer  :    ^1.  de  Landrieiï  est  mort.  Il 
.  y  aura  un  an  au  mois  de  mai,  il  a  succombé  à  une  douleur 
rhumatismale  qui  le  faisait  aouitrir  depuis  longtemps.  Il 
laisse  une  assez  belle  fortune  à  ma  tante  et  à  ses  trois  en- 
fant?.   Les  deux  aiués  sont  au  collège  et  le  dernier  est 
auprtes  .le  sa  mère.    J'ai  dû  me  rendre  moi-même  auprès 
.  d'elle,  mais  je  u"ai  pu  y  aller  qu'au  mois  de  septembre. 
Elle  a  L'té  pendant  plusieurs  semaines  sans  pouvoir  se 
consoler  ;  il  a  fallu  que  ses  amis  l'emmenassent  chez  eux, 
■  pour  faire  diversion  à  sa  douleur.    Elle  commence  à  pren- 
dre le  dessus  ;    elle  s'occupe  beaucoup  de  ses  alfaires,  ce 


qu'elle  n'avait  jamais  fait  auparavant.  Son  mari  a  été 
immensément  regretté  dans  toute  la  contrée.  Pour  ma 
part,  je  déplore  beaucoup  sa  perte,  car  il  ne  poTivait  être 
meilleur  pour  moi.  '''' 

Autre  lettre  du  m.ènie,  écrite  de  Brest,  le  23  mars 
1781  :  "Je  suis  à  Brest  depuis  le  mois  d'avril  1780... 
Ma  tante  Landrieli'  vient  de  placer  son  aîné  dans  le  réiri- 
ment  royal  des  vaisseaux  :  elle  doit  faire  passer  Des  bor- 
des à  mon  oncle  de  Biepentigny  <]\\i  le  lui  demande.  Mon 
oncle  était  allé  à  la  Martinique  pour  prendre  le  comman- 
dement du  régiment  de  cette  ile,  avec  une  augmentation 
de  trois  mille  livres,  mais  il  a  préféré  rester  à  la  tète  de 
son  ancien  régiment  de  la  Guadeloupe...  Tous  pouvez 
m'adresser  vos  lettres  à  Tours,  où  je  compte  passer  le  mois 
d'octobre  chez  ma  tante  de  Landriefî'.  " 

L'aîu''  des  deux  îils  de  Landrieff  portait  le  nom  de 
Landrietf,  le  cadet  s'appelait  Desbordes. 

L'auteur  des  lettres  ci-dessus,  se  nommait  François- 
Joseph  ChaiiiS^^ros  de  Léiy,  né  à  Québec  le  11  septembre 
1754.  Il  eut  une  brillante  carrière  comme  ingénieur  Uii- 
litaire  et  fut  nommé  commandant  en  chef  du  génie  à  l'ar- 
mée d'Espagne  sous  Xapoléon.  En  1801,  il  avait  épousé 
Mlle  Kellermaun,  fille  du  duc  de  Yalmy. 

J'analyse  six  ou  sept  autres  lettres  de  lui,  du  moins 
les  passages  qui  se  rappoitent  à  sa  tante  de  Landrieff  et 
aux  deux  fils  dp  cette  dernière  : 

178-i  :  Landrietf  est  dai^s  la  compagnie  des  garde-du« 
corps  faisant  partie  de  la  maison  du  roi.  Toutes  les  per- 
sonnes C|ui  m'en  parlent  m'en  disent  du  bien.  On  vante  sa 
tournure  agréable,  son  esprit  doux  et  honnête.  Il  ne  peut 
donc  manquer  de  se  faire  aimer  et  estimer.  Desbordes, 
son  frère,  n'est  point  encore  placé.  Il  a  fait  plusieurs  cam- 
pagnes, comme  volontaire,  avec  Chaussegros,  capitaine  de 
vaisseaux.  " 

1787  :  "  Desboîdes  est  entré  dans  la  marine.  Il  doit 
être  parti  à  présent  (m^is  de  mars)  pour  l'Inde,  en  même 
tem.ps  que  le  jeune  de  Ei-pentigny.  Desbordes  a  de  l'esprit, 
un  caractère  excellent,  mais  n'est  pas  assez  appliqué  :  sa 
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mère  Ta  un  peu  gâté."  En  1786,  17S8,  1792,  madame 
veuve  Landrietî*  vit  à  Tours. 

L'été  de  1791,  M.  de  Léry,  revenant  de  la  Gî-uadelou- 
pe,  retrouva  en  France  plusieurs  membres  de  sa  famille 
Le  3  avril  1792,  il  donne,  de  I*aris,  à  sa  mère,  demeurant  a 
Québec,  des  nouvelles  de  la  parenté  et  annonce  que  Des- 
bordes va  épouser  Mlle  de  Ilepentigny,  sa  cousine.  "C'est 
un  excellent  mariage,  dit-ii,  au([uel  j'ai  pris  une  très  gran- 
de part.  Il  doit  avoir  lieu  le  lô  du  courant  et  je  me  pro- 
pose d'aller  à  Tours,  aiin  de  m'y  tr<:)uver.  La  future  est 
jolie  et  plait  beaucoup  à  Desbordes  qui  est  un  gar<;on  très 
aimable  et  de  beaucoup  d'esprit — le  bijou  de  sa  mère.  La 
tiancée  apporte  avec  elle  cent  mille  livres  et  on  espère 
encore  deux  fois  autant,  si  la  (  ruadeloupe  parvient  à  échap- 
per aux  désastres  qui  sont  venus  fondre  sur  Saint-Domiri- 
gue." 

1804,  19  juin:  "Madame  de  Landriulf  a  beaucoup 
vieillie.  Son  fils  ai  né  est  marié  à  ^[lle  Molet,  devenue 
lille  unique  par  la  mort  de  son  frère.  Elle  est  à  Saint- 
L)omingue,  ainsi  que  Mlle  de  liepentigny,  notre  cousine, 
mariée  à  Desbordes." 

Voilà  tout  ce  que  je  trouve  sur  le  commissaire  qui 
transporta  la  propriété  du  Canada  des  mains  de  la  France 
ù  celles  de  l'Angleterre. 

Bexjamix  Sulte  , 

LES  PUEMIKilS  POELES 

L':^s  ]ifoa]iei'S  pûèb's  étaient  loin  d'avoir  r>'iégau':e  >A  la  variélé 
*lr  KU'ui.-'s  i!os  jtoôli^s  d'aujoiiriHiui  i[ul  siiiit  un  véi'itabl-'  nrn'-nient, 
m-Mii^  juiur  U's  salons,  quaiKl  tdUtornis  ils  no  sont  pas ivm;nacés  par  le 
luxr- ,1"- ruiiîTialsis.  C'élalL  (Je  i::ru-ses  niasses  Je  foui o,  aux  -jnatre 
î'ao  prc.-piosans  orneni.'nts,  n'axant  (ju'un  s. ml  p'inl  nu  i[n"un  sml 
t'ta_.'  10  (.'.'Ul  >U[MK)rté  parquatro  i:ros>os  !.'att'3S  chien.  Ii''S  pO'Mos 
à  Ô'"U^  p.i!i!>  M.'  p.Mn(>nt(Mit  |i;'cs  à  ]ilus  de  60  ans  <laus  les  oanipaunies. 
Coiîunr  aoroaipaLnuMuenL  ul)lii;é  il  y  avait  un  fouruon  i'n  t'<'\\  et  >ou- 
vent  aus-i  uu  l.'urLron  en  liois  ]i(tuf  atliser  le  î'ou,  et  puis  une  cassero- 
le  d''  lOi.'  daai.-.  ia^ucllt^  étaitait  or.lina ii^'^neut  p.etilo?  ]iinof*tt<^s 
pour  {.'reu-U'i'  {>•  oliarinoi  dioit  on  s^'  sorvall  pour  allunita-  la  pij'O  ;  car 
les  allunietles  >iniploin'Mil  soutl'réiv,  ipi'(ai  r'-nardait  awa-s  oounn'^  une 
grand.' ain'.'di^irati'ni  no  sont  vopaies  <[Ut''  vors  \S:û  et  li?s  aliunieites 
cLimiquo-  pins  tard. 
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L'AVOCAT  LOUIS  MOQUIX  0) 

Voici  1111  homme  '|iii  n'a  rien  laissé  derrière  lui,  pas 
une  ligne,  pas  un  mot,  et  pourtant  il  a  joui  parmi  ses  con- 
temporains de  la  plus  grande  re'putation,  et  la  postérité 
confiante  a  ratifi'-  ce  jugement.  Louis  Morpiiii  passe  pour 
avoir  été  un  des  avocats  les  plus  brillants  de  son  temps  et 
l'on  parle  encore  de  Ini  au  barreau  dans  les  termes  les  plus 
élogieux. 

A  part  quelques  pa^^es  ëmues  que  M.  de  Gî-aspé  consacre 
à  Moquin  dans  ses  Mémoires,  une  courte  note  de  Bibaud 
dans  son  FadtJiéoii  et  une  biographie  de  31.  P.-J.  Jolicceur 
dans  les  Sorrr'rs  camdic/ines  de  1S65,  il  ne  nous  reste  rien 
de  ce  célèbre  Canadi^'n.  Quelqu'un  devrait  bien  entrepren- 
dre d'étudier  sa  carrière  et  d'è-erire  sa  vie. 

Xous  vouluns  aujourd'iiui  apporter  une  pierre  au  mo- 
nument que  Ton  ne  manquera  pas  sans  doure  d"''Iever  plus 
tard  à  la  mémoire  de  ce  tils  de  Thémis  si  distingué. 

Louis  Moquin  est  ni'  à  Montréal,  le  23  octobre  1786, 
du  mariage  de  Louis- Amnble  Motpiin  et  de  ^Marie- Josette 
Dunière.  Oa  possè^Ie  très  peu  de  renseignements  sur  sa 
fa.mille,  si  ce  léest  que  son  père  était  nv^ocianc  à  Montréal 
et  qu'il  ne  fut  pas  heureux  en  atîaires.  Du  moins  c'est  ce 
que  nous  porte  à.  croire  l'avis  «[ue  nous  lisons  dans  la  Gcf- 
zeltc  de  Qaéhee  du  27  mai  1770  : 

"  Les  créanciers  de  Louis  IMopiin  sont  avertis  par  le 
présent,  (|u'en  s'alressant  à  Jacub  JoixUu,-  t^çuier,  (l'iia 
des  syndics  des  biens  du  dit  Louis  Moquin),  mardi  premier 
jour  de  juin  procliain.  ils  recevront  leurs  premiers  divi- 
dendes sur  les  dits  biens. 

Montréal,  le  13  mai  1770. 

James  Vv7\lker 
.      '  pour  moi-même  et  les  autres  syndics. 

Moquin  tut  élevé'  par  un  de  ses  oncles,  marchand  à 
Varennes,  qui  le  pi;î<;a  a  Tage  de  treize  ans  au  séminaire 
de  Québec,  où  il ',-r'.>una  pis  S'>n  intelliL^ence.  Il  ht  son 
cours  d'études  eu  cin([  ans,  '  mais,  dit  liiaiud,  malgré  (|a'il 

(1)    I,  X,  93. 
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passai  aiasi  dans  le>  classes  supi'rieiires,  il  laissait  derrière 
lui  les  plus  valeureux.  Le  discours  de  Bossuet  sur  l'His- 
toire Universelle  lui  étant  tombé  sous  la  main  et  n'ayant 
pu  se  le  procurer  dans  les  bouti([ues  de  Québec,  il  l'apprit 
par  cœur.'' 

]Mo(|uin  sortit  du  séminaire  vii  ISOo.  Il  avait  eu  pour 
compagnon  de  classe  rarciievérpie  Tiirgeon  et  le  poète  Jo- 
sepli  Mermet. 

Il  entra  d'ab-.)rd  chez  un  médecin,  niais  il  rdjandonna 
presque  aussitôt  cette  sciêLice  p()ur  i'tudier  le  droit  et  fut 
admis  au  barreau  le  2 G  ()cto])re  ISl.".. 

Le  zèle  nu'il  mettait  ii  l'étude  de  ses  causes,  sa  fran- 
chise et  ses  belles  (lualités,  comme  ses  talents  supérieurs, 
lui  firent  bientôt  une  grande  réputation  et  une  clientèle 
lucrative.  M.  eio  (Tasjié,  comme  nous  avons  dit,  consacre 
C[uelques  lignes  à  la  mémoire  de  Tvloquin,  son  and  de  col- 
lège. Il  nous  le  montre,,  pendam  son  enfaucu,  |>res(;iie 
toujours  froid,  morose  et  taciturne,  ]»ortant  ilrjh  dans  son 
sein  le  germe  de  la  cruelle  maladie  (|ui  devait  le  conduire 
tout  jeune  au  tombeau.  Il  avait  cepeudant  des  jours  de 
gaieté,  et  c'était  alors  le  plus  aimable  de  tous  les  pension- 
naires du  séminaire  de  Québec.  Il  n'avait  pas  son  égal 
lorsqu'il  fallait  improviser  une  charade  ou  une  chanson- 
nette. De  Gaspé  en  cite  ([uehjues  exemples  assez  amu- 
sants. 

Mo-.juin  avait  déclaré,  dès  son  début  au  barreau,  C[u'il 
ne  se  chargerait  ([ue  de  no/i/ics  cau-^rs  et  il  tint  promesse. 
Il  poussait  le  scrupule  jusipi'i'i  mettre  à  la  porte  de  son 
étude  les  plaideurs  malhonnêtes  i  pu  insistaient  auprès  de 
lui. 

^Liipiin  n'était  pas  éio(|uent,  il  ne  disait  absolument 
que  Ce  '[ui  était  nécessaire,  mais  ses  plaidoiries  étaient 
tellement  serrées  et  si  abondamment  fournies  d'autorités 
(iu'il  perdait  rarement  un  procès.  C'était  le  véritable  avo- 
cat tel  t[ue  le  dé'iinit  Cicéron.  De  Oaspé  met  en  tète  de 
sa  notice  de  2vIo(juin  cet  épigra},«he  de  Chamfort  :  L'hon- 
nête liomme  est  une  variété  de  l'espèce  ainsi  que  l'honnne 
d'esprit.    Il  tant  que  Thonnêteté  de  AIor[uin  ait  été  vrai- 
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ment  extraordinaire  puisque  l'on  en  parle  encore  au  bar- 
reau. 

Il  est  regrettable  que  l'on  n'en  connaisse  pas  plus 
long  sur  la  carrière  de  cet  homme  de  bien. 

Au  surplus  nous  renvoyons  le  lecteur  a  la  biographie 
de  M.  Jolicœur  dans  les  Suirte^j  cavc'l'j'iviws  de  ISGô» 
page  327.    On  y  trouvera  d'intc^-essants  d'-tails. 

Louis  !Moquin  mcturut  ly  Qui-bec  le  23  Juin  1S25.  Il 
n'avait  pas  encore  39  ans,  lorsqu'une  longue  maladie  vint' 
l'enlever  à  ralîection  des  siens  et  [\  l'admiration  de  ses 
confrères. 

Ce  Mon'^ieur,  dit  la  Ga:.ffUde  (hie/jcc  du  même  jour, 
rjar  son  éducation,  son  application,  ses  talents  et  son  carac- 
tère s  était  élevé  à  un  tiijs  haut  dégié  d'éminence  comme 
membre  du  barreau  de  Qiiébec.  Il  est  du  petit  nombre  de 
ceux  dont  la  perte  est  vivement  re-senrie  au  dcl;-  du  cercle 
de  leur  famille  ec  de  leurs  amis.  La  mon  de  2-1.  ^^ioquiu 
esu  une  perte  publique. 

Les  funérailles  de  ]\L3quin  eurent  lieu  le  samedi  25 
juin  à  dix  heures  du  matin,  jj.  Deniers,  grand  vicaire  du 
diocèse,  y  présida.  Le  corps  fut  conduit  au  cimetière  au 
milieu  d'un  grand  concours  de  tous  les  rangs.  Le  juge  en 
chef,  les  juges  du  district,  les  membres  du  barreau,  les 
étudiants  en  droit  assiéraient  en  corps.  Avant  de  se  sépa- 
rer des  membres  du  barreau,  le  jugi:-  en  chef  leur  adressa 
quelques  paroles  ('-mues.  Il  fit  alliision  aux  grandes  qua- 
lités du  déîunt  et  il  conclut  en  rapportant  un  trait  de  ca- 
ractère bien  conuu  de  tous  ceux  devant  uni  il  avait  plaidé, 
c'est  que  jamais  Tvloqurn  ne  voulut  entreprendre  la  d-'lense 
d'une  cause,  à  moins  d'être  intimement  convaincu  qu'elle 
était  juste  et  équitable. 

La  GozdU:  du  2S  .juillet  contenait  le  l)el  éloge 

qui  suit  : 

L^n  ami  nou.s  a  communiqué  la  note  suivante  de 
rhonorable  tribut  reudu  au  caractère  de  icu  }d.  ]^.Ioquin, 
avocat,  par  le  banc,  ^lessieurs  du  b'arr<:^.iu  ava!it  accom- 
pagUL'  les  juges  du  cimetière  ii  leur  chambre  au  ]  alais  de 
justice,  Tavocat-g^  nural,  au  ntmi  du  barreau,   les  pria 


d'agréer  ses  remerciements  d'avoir  d/'frrf'  à  ses  vœux  en 
assistant  aux  funcrailles  de  M.  ^loquin.  A  quoi  le  juge 
en  chef  rtpondit  en  ces  ternies  : 

"Xous  désirons,  Messieurs,  déférer  en  tout  temps  à  vos 
vcçux  ;  mais  ce  serait  faire  une  injustice  à  nous-mêmes 
de  ne  pas  ajouter,  que  nous  avons  assisté  à  cette  triste 
cérémouie  autant  par  le  désir  de  lé'inoi;4ner  notre  res- 
pect pour  la  mémoire  de  feu  M.  Moquin,  qu'en  consé- 
quence de  votre  demande. 

La  mort  de  M.  AIo<|uin  sera  longtemps  regretté  avec 
douleur  par  tous  ceux  qui  ont  à  cœur  la  bonne  adminis- 
tration de  la  justice  et  l'honueur  de  notre  professiou.  Il 
t'tait  distingué  par  ses  talents  et  ses  connaissances,  mais  la 
sévère  intégrité  de  sa  conduite  dans  Texercice  de  ses  fonc- 
tions comme  avocat  (([ui  ne  saurait  être  trop  louée)  et  son 
Z'Ae  vrai  pour  les  intérêts  de  ses  clients  (qui  se  lit  toujours 
remarquer),  lui  attiièrent  justement  l'estune,  le  respect  et 
l'approbation  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  ;  et  on  ne 
nous  accusera  pas  de  sortir  des  bornes  de  notre  devoir, 
quand  nous  le  recommandons  comme  un  exemple  à  ceux 
qui  restent  pour  suivre  le  sentier  où  il  marcha  avec  tant 
d'honneur. 

"  Xous  n'ignorons  pas  combien  la  perte  de  M.  Moquin 
est  déplorée  par  le  barreau  ;  soyez  assurés,  Messieurs, 
cpi'elle  n'est  pas  moins  déplorée  par  le  banc.  " 

Il  faut,  nous  le  répétons,  que  la  réputation  de  Mo<[uin 
fut  bien  extraordinaire  pour  avoir  pu  s'attirer  de  sembla- 
bles éloges  et  un  regret  aussi  universel.  Autant  (|ue  nous 
avons  pu  poursuivre  nos  recherches,  il  n'appert  pas  que 
^Moquin  ait  laissé  aucun  h('ritier  de  son  nom. 

Sa  mère,  Josette  Dunière  Moquin,  mourut  à  Québec 
le  18  fé'vrier  ISIO.  à  l'âge  de  60  ans. 

rhileas  Gagnon,  bibliophile  de  St-lloch  de  Québec, 
possède  un  beau  portrait  de  Louis  ]\loquin.  C'est  un  dessin 
fait  à  l'encre  de  Chine  par  un  artiste  contemporain.  (}) 

Bibaud  dit  avoir  vu  de  lui  un  portrait  à  l'huile  dans 
Talbum  de  madame  Alexandre  de  Lusignan. 

(1)  ef.  iio  ii.}:id\i  Cafalojv:-  'hijnon. 
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Enfin,  de  GasiX'  raconte  r[ue  le  portrait  de  es 
consciencieux  avocat  était,  de  son  temps,  au  greffe  de  la 
cour  supi'rieure  du  district  de  Québec.  "CQa(|ue  fois,  dit- 
il,  que  je  contemple  son  visa^^e  prde  et  sévère,  je  suis  porté 
à  lui  adresser  ces  paroles  :  "Patience,  mon  ami  !  Le  nom- 
bre des  membres  du  barreau  au  g  iu  ente  avec  une  telle  ra- 
pidité qu'on  a  droit  d'espérer  qu'avant  peu  un  juge  en  clief 
pourra  prononcer  sur  la  tombe  de  quelque  pbœijixxl'avocat 
futur  l'éloge  mérité  dont  vous  avez  été  l'objet,  et  vous  ne 
serez  plus  alors  beul  dan^  votre  solitude." 

J.-Edmoxd  r.oY 


LE  rxOuvEi!M:Lif  i-i:  la  jonquiere  ■ 

On  ?;iif  (jur-Ti  !e ''.'."ri?';il  *L"Auiii'.:uU'>  Je  France  appelé  à  ox- 

aiïi'.ner '[liols'oiiL  clé  lioniines  de  in^T  1g.>  piu?  illustres,  les  classa 
ainsi  pour  i'épo.jue  du  reii-ne        Louis  XV: 

De  La  Gali-sonni'.T.^ 

De  L'Etenduère.         ,  .   -   _  ^ 

De  La  Jon  [ui'Te. 

On  a  fait  sur  ces  deux  ilv'rniers  les  veir  suivants  au  sujet  deleurE 
combats  contre  les  Anl^^•ii^  : 

(iOntro  11"'  ier.  les  liuix.  forac-e, 
Contie  1  a  J^f  -=:e  <  t  la  turce  ei  li  \ 
Du  peu]ile  ajiiiinis  rassemi'îe  sur  les  eaux, 
Neptune  et  io  L>!eu  il"  la  i^ir'fri^ 
Ont  illustre  sur  !in> \aisseaii\ 
■  -  Le  nom  du  iiravc  La  Je!i.|iiier'\ 

•    ■  Cherche-t-en  sou  }»;!riMl  t'Mlre  t;i!it  d  amiraux 
Franç.-îis  et  d  escadi-c  eirani^tjrc 

Il  n'est  pas.    L»' vauianf  L  Eîeuduere 
Nous  prouve  'Mu-  siu'  mer  aii.-st  Dien  (jue  sur  terre 
'  ■  ■  .    Notre  Frnnce  eu  ua  an  preaiiu  pie.sd  un  héros. 

L)e.  nos  tri-!'^s  di-'lM'i^  •Mirji'lii^-^njis  1  histoire  ; 

■■■  ■    \    vi'  ;      Les  vaincus  ri'i=nr-jl- pas  tians  ciMlriuldc  conflit 
■  .,■  Sur  les  vahi'pu'urs  ri'inpnrté     vietoire  ? 
Si  les  An::-iai-  <>nt  le  jirniit 
Ni;ii'=;  en  ;u-'mi.-.  toult-  :a  ulvure. 
V  P.G.JL 
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Il  E  P  0  X  S  E  S 

Borg-eroiuies.  d,  XI.  luS.;— Bi- r;.;::i;o-\Nr>  :  doux  petit'\-  ri- 
viu'ës  ;l  <|uel.|UOS  milh\s  plu?  h;i>  ((uo  Ta^i  ';i>-î,i.'.  Cbainplaiii  dans  ?e> 
^Î.^Mù;Rî■:s  lie  on  [larle  coiuiue  de  i-i^"i<-;'e.-  iié;,'i  cMimues'  |»nis'[u'il 
écrit  :  Le  l^nd^'iiiaiii  l'on  juKse  iirô>  do-  Bon-  ruimottfs."  Il  écrit 
d"aitor<i  Bcrgeromudios  pui- easuilt'  Bei  .;  r-iino^. 

On  a  dû  donner  à  ces  rivÏL'res  l^'  nom  de^  cisi'.iux  'fiii  -'n  été  sont 
tr".'>  nomhroux:  dnns  ce>  ]jar.-)gi'S  >-l  '[lu  -ji  Fi'anO''  étaient  uonnuS 
=(.-us  le  nom  do  Bi-:nGr:RuN\KTT!:s  'G'-nre  Arnni-diMiuns. ; 

Ce  nom  de  Ber^i'eronnes  peut  aussi  av-ir  été  doa'iné  à  ces  rivières 
en  riionneur  d<' Pierr"  Bia-Lr.M'on.  i:é"-raj  Ji";'^  er  réadjr''  na viifaî-'ur 
'[ui  dans  son  Thmti-:  xavio.atiu-X  et  lo:  vlivagls  parle  dt:s  vovvijes 
do  Carti^T  et  de  linlHTval. 

Dans  ce  dernier  cas  on  eut  dit,  il  me  s^-in!)ii',  la  ^-lande  -'t 
peîlte  Ber^ieronne  et  non  le^  grandes  '-t  les  jie'itt's  Berur^Tiaines.  car 
,'i  p.ropremo'nt  ptarlor  il  n'y  a  t[ue  (!''U.\:  nvi-TOS  ot  copendanl  on  <.-m- 
pioie  toujoui-s  le  ]duri''l. 

Racine 

Les  petits  iitivires  diuvs  les  éîj:Hst-»s.  Il,  L  L)2.  — M.Mo- 
risseaux,  ouré  de  Cliarle>!'Ourg,  a  Ki;.---.-    :  o c:  novéoho  de  Québ  o 
inventaire  des  bions  de  la  lubrique  d'-  Ci  aa-sS-ouri:.  commencé  le  15 
octobre  1760  et  terminé  If  -"2  Juillel  IToT.  dans  le^iuel  on  irouv-:'  ia 
noie  suivante  : 

"  Il  y  a  à  la  vi'ùte  un  petit  navire  susjieudu,  coup  d'essaie  '':Z 
oîfrande  à  saint  Charles  d'un  nommé  Charies  Cassavant  pour  ?o  mettre 
sMus  sa  protection  dans  la  ja'ol'essiom  iio  charj^entier  de  navire '[u'il 
voulait  embrasser." 

1!  y  avait  auirefois  dans  la  plupart  des  é-o.S''<.  morne  à  la  cathé- 
drale de  (,)U'éb'v\  un  pi?iit  n;iviro  ainsi  >uspendu  à  la  voùle.  C'étiit 
uu'"-  sorte  iéi£X-voTo  en  snuv'.aîir  de  la  de^tnIo;ion  do  la  Hotte  angia.se 
aux  S.•;'pt-l^ies.  en  1711.  <[u'iin  attribuait  aux  ]'rières  qu'on  fit  alors 
parlniit,  mais  surtout  à.  Quéin'o  vii  on  inv(>.[uait  avec  jirande  con- 
ii  ino'^  <n  uTandf  piété  la  prote^dion  d.:^'!a  sainte  Vieru^c  fut  aussi 
•.  :i  ro-.  '-maaissan'-e  de  oetb»  p.rolectioii  oue  béi-dise  de  la  Basse-Ville 
fut  ai/rs  dé  bée  à  Notre-Baui''  do  la  Vlcl'àr-'. 

('e>  p  'îit-  navires,  suivant  (pudipa^'S  uns.  avaient  aussi  une  si-'ni- 
ti'-oC'ai  m\ sti.[ue  ot  représentaient  ia  l 'arque  de  saint  Pierre,  eu  ie 
vai-^-' au  de  réi;b>e.  de  même  que  le  ceq  du  ebiclier,  qu'on  app-îai'  ie 
ce  [  L:au;.-.>.  rajipelait  le  coip  dont  ie  e;;a;U  précéda  la  elsùîe  de  s  dnt 
Pierre.  Ot  était  au.-si  la  liijan'e  embléniatiqu-'  d.e  la  viidlanoe  du  pas- 
teiir.  iir  [urit  donc  e-es  deux  souvonii's  emblématiijues  du  temps 
paisé  tendent-lis  à  (iisparadîre  complètement  ?  '  Oi, 

i.'AiiBK  Cii.vr>LES  Tr:r[.i-:Li.i; 

La  ville  de  Uiu-iiie.  'H  1.  133.  —1)  après  Mur  Taniruay 
/D'OTmNN  Miro  Ci';M-.A[,e.(.ini  i:,  \ai!unie  VI.  ]'a:,e  403  et  4;i(b  un  c-.*r::iin 
Fran.jois  Uacin.-  <-(>nîratMait  iuariau-'  au  Détr  et  on  174(1  et  un  autre 
Franeetis  Haeiu''  résidait  à  Miebilbma kuiac.    C'est  très  prol-'ablenient 
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l'un  (]■:  'iôu.\  Ra'-Ln'-  qui  a  donné  son  n^'m  au  cuinté  et  à  la  ville 
(le  Raoin'\  située  sui-  lo  l.'ovd  sud-uuest  du  iac  MirliiL:,(ii.  L "am-rtr.' 
de  ces  deu.N:  FiMn',:ai5  fut  nu  de>  pr-'ini'-r?  h-iLàî.iuu  d-/  Sainle-.Vnne 


Lie  drapeau (Ui  canip  de  la  Cauardière.    Il,  l.  I3i  — 

Est-il  bien  vrai  qu."  los  lialniant-  ,1-  B-auport.  d<:  Beaupré  .'t  d<'  l  ile 
d'Oi'iéans  triuivL'i-ont  uu  drapeau  dans  1'^  camp  de  la  «J.iii.-îrdii'î'e. 
abandonné  par  les  S'ddats  de  Phips  p'--n>ianî  la  nuit  du  21  au  22 
br-  1600  ? 

Dans  une  lettre  ([li'éci'ivait,  l^-  20  novembre  iG90.  Mi;a-  de  Laval 
à  rex-gouvern'"'ur  de  D"nonvihe,  n^^us  lisons  : 

"  Sans  l-'s  habitant^  de  Beaupré,  de  B■■^;iUlJ3!•t  et  de  TL-le  d'Or- 
léans '[ui  sont  ^iL;^alés  eu  couraj-een  ies  attaquant  dans  leur  camp, 
il  y  a  apparence ']u  il- ;iurai''iit  deincuré  plus  de  temps  à  terre  et  quais 
ciUraient  rebut  tout  !<>  Luon^ie  i[ui  était  da.ns  Québec  à  la  dernière  ex- 
trémité. Us  les  'ilniu^èreut  à  sa  r''mbarquLT  la  nuit  en  confusion,  ayant 
laissé  dans  i'/in- camp  cinq  pit'ccs  do  canon  et  lw  drapeau,  dont  les 
habitants  -■■■■ui' arèn^ut  à  la  faveur  iles  coup-  de  fusil  qu'ils  tirèrent 
aux  enne:iiis  ■fu;  n'usèrent  approcher  av^-c 'ours  chaloupes  pour  les 
en'.  "  .  r  •;•  par  une  |)rolect;oiî  parllouiière  «le  Dieu  qui  mit  la 

coii.-.%--.'n  s.  -îa'ils." 

Le  pcivjé-'Utc  IicCouv>>rt,  dans  uu-*  reliîlon  du  siège  de  Québec 
envoyée  à  un  de  :res  confrères  d'Europe,  écrit  : 

••  On  a  forcé  l-'s  erniemis  do  nous  Iai-s':'r  lui  câble  et  une  ancre 
de  milie  ecus  v-'esl  le  gn^s  câble  et  la  grosse  ancre  de  ramirab.  De 
plus  trni:^  chal'.up.'-.  b-s  5  pièce-  de  canon  d-'  !a  descente  montées  sur 
b.'urs  .i.î.us.  quantité  de  boulets,  un  tisTcxuAin-,  un  tambour  et  quel- 
».Tues  diju/ain.?-  de  i:i'u-  mous'pi'/ts." 

Une  aàii'mation  de  ô;  n!"nqi.'rains  tels  que  Mgr  de  Laval  ot  le 
père  de  Couvert  nous  se^nldo  suilî-anle  pjur  constLiu-n-  uno  certitude 


Los  autres  r^lati^ms  du  siège  do  Qtiéi'"c  en  IGOo  ne  parient  pas. 
il  est  N'rad.  de  ce  drapeau,  niais  aucune  n'en  ni''  l'exist'.aice.  Do  son 
Coté.  Mgr  d-'  Laval  ne  fait  aucune  mention,  lians  sa  lettre,  de  ia  pou- 
dre. do>s  l."VUoos''t  d,  ■>  m  »ns  p.iots  trouves  dans  le  camp,  et  pourtant 
on  ne  p^'Ut  m'Nh'a  en  l  aiio  leur  exislenco.  Ain.si,  cliaq'ue  relation  parle 
soit  d'uiio'  cho>e  r-oli  d'un  autro.  suivant  ie-  circons^ancos. 

Il  y  ont  api'ès  io  sio^-e  lie-  p'è!<a'ina.ges  à  N''!re-Dame  de  Lorette 
pour  l'a'-complis-vnnen.t  de  vooun:  faits  en  son  h- :;nour.  '-LeGlo- 
u:t;:x.  le  S vl\t-Fuan(:o!s-Xa vn:u  et  vau-  fré-'.de.  nous  dit  M-rr  de 
Laval.  n'é'diappèr'Uit  quo'  par  mira.ria  à  i  \  {'•'itrsuite  dos  Anglais." 
"  Ou  attribue  ce  couj\  aj'V.ue  le  j'èro  de  Couvert,  à  sainte  Anne  et  à 
saint  Fi-an-jois-Xavii-r.  à  iui  on  s'oîait  adrr-:sé  'oar  un  vont  exprès 
r^'Ur  l'heureuse  ai'rivéc  !i'  :o'-  ;ia.\-';-^^>."  A  c-tl'"  ôpoipK-  la.  ilév^'lion 
à  sainte  Anne  et  lo-  poioi'incc     à  B  'aupré  é!ai''^nt  déjà  en  iiouueur. 

A  qui  fut  remis  cedr.qoMU  ('i  qu'osi-il  devonu 

Le  conun^uidant  dos  troupes  de  Beaupré  à  I<i  vl  iriardièro  était  le 


sieur  Pierre  Carré,  habitant  <h}  Saiui'^-Aniîp  <:o  Bt-aiipré.  On  vient 
de  retrouver  les  ruines  de  sa  nuii-on.  d-nt  un-.'  partie  des  murs  de 
fond itiûn  existe  encore.  Le  cein  ii.  :d-:--t  «le  ■.'■s  murs  est  sous  le 
petit  escalier  en  bois  qui  du  ciieinm  v^\-..i.  n..  uIl-  vers  le  couvent  des 
Sœurs  Franciscahii's. 

On  ';st  en  droit  d'anirni'.r  <nip  le  draf'.au.  -['.nt  le  sieur  Carre  et 
sa  troupe  s'empai'èiviii  ù  la  Caiiardi'.; -•  lut  déj.-.sé  dans  Téglise  de 
Sainte-Anne  de  Beauia'é,  stat  jiar  r-e  JKn.ii^.-  :ii soit  pour  facccm- 
pli-sement  d'un  vœu,  et  vi-ndu  quat  -r/e  a:)s  pya.i  L;ird. 

Le  25  mars  1704,  il  y  avait  dans  IV^Ja^e  de  Sainte-Anne  de 
Beaupré  un  }iavillon  anglais. 

Dans  les  livres  de  compte  de  1 1  m^-^Av  p.aroisse  (volume  I,  pa.'-; 
48;  à  la  date  du  25  mars         on  lit  : 

''Par  un  pavillon  an,::'ais  vendu  ;i  M.  Froiuaqe  du  consentement 
de  tous  les  paroissiens,  IG  ÏW." 

On  objectera  : 

lo  Si  le  drapeau  ou  paviilon  avait  été  enlevé  aux  Anglais,  le 
sieur  Carré  en  aurait-il  permis  la  vent-  / — A  ro]Kj.jue  de  la  vente  du 
drapeau,  ie  sieur  Carré  n*^  résidait  plus    Saint  -Ariiie  de  Boaupré. 

2o  Frontenac  en  dislrii'uant  les  canons  aux  truupes  delacùte. 
aurait  lai!  mention  de  ce  (iraiit^iu.  -"il  en  avait  connu  l'existence. — 
Le  sieur  Carre  ..-t  :-a  truupi-  ont  i'ien  l'i  -mi  orier  l*:»  dra]ieau  avec  '^ux 
>ans  en  donufr  a^•is  à  'pu  que  ce  s:iî.  li  es"  i^i  -n  l'Ossible  aussi  qu'au 
mumeiit  tai  il  rcrivait  sa  rolali.ùi.  Fr-ntenac  ne  connMissait  pas  i'>'xis- 
tence  du  drapieau,  >url'jut  si  l'on  admet  quc-  cette  relation  l'ut  en- 
voyée en  France  dès  le  mois  .le  novembre  lo90. 

3o  11  peut  se  faire  que  le  drapeau  v^n  iuentT04  à  Sainte-Anne 
de  Beaupré  fut  un  autre  que  celui  enlevé  à  la  Canardière.— -Dans  ce 
dernier  cas,  le  curé  et  les  marguiiliers  n'avaient  pas  besoin  du  cuu- 
sentem-  ni,  de  tous  les  habitants  pour  vr  ndre  un  draj^eau  olfert  à  leur 
éi:lise  par  un  personnage  quelconque.  C-.-tte  expression  dans  les  livres 
décompte:  ''Dr  consentement  de  tous  les  habitants''  indique  que 
drapeau  en  ([uestion  n'aiu  artenaît  pas  seulement  à  la  Fabrique, 
niais  eue- re  à  luus  les  haiiilanis.  ou  au  muins  avait  déjà  été  ieur 
!  r.  prié  té. 

4o  Mgr  de  Laval  ne  i.ievait  pas  être  mieux  informé  que  Frc  ■■■naG 
de>  événements  du  si.'gt^  de  Québec— M.  G.  Morin.  pendant  pii  :  '.rs 
ann.'n^s  s  'crétairo  d<^  Mgr  de  Laval  eî  résident  avec  ce  prélat  au  j.i- 
n^'  h:  ijuébec,  dont  il  était  un  des  directeurs,  faisait  les  fonctions 
car;  J'-'S  à  Sainte-Anne  de  Beaupré  ^:-n  loOO.  11  était  tout  naturvl  que 
M.  M.  ri:;  nt  connaître  à  son  évt-']ue  la  prise  de  ce  drapeau  jiarles  ha- 
bi..tu'c>  de  Beaupiré.  Pout-élr-' aussi  a-i-cai  V' uiu  tenir  la  chrise  un 
p':^u  caciiee  pour  ne  pas  exciter  de.ialousie  'r-t  doiu^r  lieu  à,  des  récla- 
mations. 

Ce  >L  FVomage.  c<">mmis  au  gre:'-'-^  de  la  Prévosté  de  Québec,  avait 
épousé  Marguerite  Fortin,  de  Saint-^Toachim.  et  par  conséquent  il  avait 
des  parents  au  Chàteau-lîioher  et  à  Sainte-Anne  de  Beaupré.  H  n'a  dû 
acheter  ce  drap-'au  que  parce  qu'un  événement  historique  s'y  ratta- 
chait. Fromage  repassa  en  France  queique  temps  après  son  ac  qui- 
sition. IL 


François  Moiiiiier.  II,  II,  152.;, — Franjuis  Mouuier.  négo" 
ciant,  \'Oii'iiL  li'^  L allùoiiuli'j,  France. 

Le  17  ^e;  l-'iiiia-'i  17G3,  il  ac"{uit  de  Joseph  Perthuis.  moyennant 
la  souiiue  il'-  3U(j  li\Te?,  la  soigneurie  de  Peftlniis.  la.jiieilo  il  céda,  le 
23  juiilcl  de  rannée  juivant>.%  à  Antoine  et  Fraii';'ji-  Germain  puur  GÛO 
livri^'S. 

Il  fut  n'anmé  l'ar  Murray  niembre  dn  conseil  exécutif  de  la  pro- 
vinc'.'  en  J  764  ut  devinl  ju^e  de  ia  Cuur  des  Piaydoyers  (ioniinuns  un 
1705.    il  était  encoru  cunseiller  le  ler  Juillet  l7Gf:).       F.-J.  Audhx 

Udc  phrase  célèbre.  slF  III,  iô7., — C'e.-i  sir  Etienne  Pascal 
Taché  qui  a  dit  :  -  Le  d'Tnier  coup  de  canon  tiré  puur  la  dei'ense  du 
drapeau  britanniqe.   on  Amérique  sera  tiré  i^ir  un  Canadien-français, 

Ces  pna'i  le- ayant  été  prononcées  en  réponse  à  un  dépiUé  du 
hauU^ainida  qui  mellait  en  duute  la  loyauLe  des  Canai.liens-franrais, 
ne  sont  pas  la  preuve  d'un  lov.vus.me  exagéré  >i  on  tient  com])te  des 
circonstances  dans  lesquelles  elles  furent  dites. — Vuir  -ePurtraits  of 
British  Americans"  by  AV.  Notman,  ^vilh  ••Bio^^rapîucal  Sketclies"  by 
Tuylor,  Volume  l.  i'a^e  69.  Paul  de  Cazes 

OÙ  est  mort  a'Ibervîne  ?  ^H.  III,  lôS..— Pierre  LuMoyne 
dlberville  uiourut  du^s  ihjvrùs  à  bord  de  S'tn  vais-"au  en  rade  delà 
Havane  le  9  juillet  l7uG,  i"i  l'âge  de  i[uarant-'-cinq  ans. 

Le  8  octobre  IG03.  il  avait  épousé  à  Québec.  Mariu-Thérèse  de 
Lacombe-Pocatière,  iille  d"un  ancien  ca[Mtaine  au  régiment  de  Cari- 
gnan.  Celle-ci  qui  était  âgée  de  trent<'-quaire  ans  quand  d"lj,'erville 
mourut,  se  remaria  bientù^t  avec  le  comte  de  Bé thune,  lieutenant-gé- 
néral 'les  armées  du  r^i. 

Il  eût  un  lils  PieiT>Louis-Joseph  né  sur  les  bancs  de  T':'i-reneuve 
le  12  juin  160-1  et  qui  nu  b-ipti^e  à  (jnél."^c  L'  7  d'août  suivanl.  A  sa 
mort,' d'iiierviile  qui  a\Mit  le  •ridde  d.,^  capitain'^  de  vaisse^au  du  roi, 
connnand.ait  une  }";4ite  escadre  eouipi>.-ée  de  trois  n.-îvires. 

Edotard  AunÉ 

3îarié.s  cinq  fois   dl.  III.  IGl.i— Le  19  avril  17-23.  Jean-I>ap- 

tiste  Caiiidiun.  culLiva!"ur  de  * .h.i î'^au-liicher,  épouse  en  cin>{uième 
noces.  Louise  Pingird  dit  L agianii-Te. 

C'-'St  le  seul  exemplo.  dans  1'-^  ilix-huiiiOmo  siècle,  d'un  époux  en 
ci'     dùmt^  nocv'S, 

Le  11  oetobr':"  [l'io.  An;î>'  Juus>'d'it,  veuve  do  quatre  maris,  de- 
vient la  fenuue  de  Claudu  Dubreail.  Xée  en  1659,  du  mariaire  de 
Pierre  Jousselot  et  d'Ozann'^  Pr-ip-'au.  eilu  liev'-.nait.  en  1G77,  la  fem- 
me de  Joseph  Galois  :  ''ii  deu\i'-:ii''  uu''''S.  f  -  '23  mai  IG7S,  de  Tous- 
saint Dubi.'au  ;  en  uvisiem^'  n^uu^.  le  U  juili'd  1GU>^.  de  André  Du.val; 
en  quatrième  noces,  le  13  juin  17  P:,  de  .lu;in  Marauda  :  .mlin,  en 
cin({uiènie  noces,  de  Claude  Dubr-.Tcil.  ]:ile  vécul  jusqu'au  13  janvier 
1743. 

C'est  aussi  le  s-nd  exuinph',  dans  le  dix-hiutième  siècle,  d  une 
épouse  en  cinquième  ni""es. 

Dans  son  acte  de  >èpultui''\  an  la  dit  âgée  de  01  ans,  mais  elle 
n'en  avait  que  S  i,  car  au  recn-'euent  de  IG^l,  ou  la  dit  âgée  de  22  ans. 

Mgk  Cypiukx  Tanguay 
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QUP^STIOXS 

167. — P(juv'3z-vou5  me  d'jnuc!'  his  rùius  Jes  premiers  graveurs 
qui  vinrent  s'élablir  au  C  in.Kia  ?  Je  Siiis  qu'uîi  nommé  iioclistelter 
gravait  pour  les  messieurs  Xi;ils"n.  delà  (tazette  de  Qlkbec.  11  lit 
deux  ou  trois  frontispices  assez  bien  faits  pour  les  aimanaelis  d>i  Qué- 
bec, de  1791  à  1708  :  truis  ou  i{uatre  gravures  })Our  le  .Mai;.vsix  de 
Québec,  de  1792-1793.  entre  autres  une  vue  dii  Québee  pri^^?  delà 
Pùinte-Lévis,  dessin  de  M.  S.  Neilson  i  179-2).  Cette  dernière  est  hors 
texte  et  bans  avoii'  un  iiaut  méi'ite  arli-^tiiiue  elle  est  assuréuient  très 
intéressante.  L'année  suivante,  il  lit  dL's  portraits  du  curé  iJavid 
Hubert.  Des  cojnes  doivent  encore  à"en  trouver  dans  no^  camiiagnes. 
Vers  1819,  un  certain  L.  Stevens  grava  le  portrait  du  général  (^raig, 
je  crois.  Un  Fran'jais,  Duiongpré,  graveur  de  métier,  exerçait  son 
art  à  AliMitréal  vers  la  même  date,  mais  je  n'ai  janiais  vu  de  ses  ou- 
vraires.    En  connai-S''Z-vous  d'autres 

II. 

163. — Je  fais  des  reclierohes  au  sujet  d'une  maison  bàlie  sur  le 
terrain  do  l'ancien  évoché,  à  Québec,  et  située  au  coin  le  plus  rappro- 
ché de  l'évèché  actuel,  ou  os!  la  petite  imtrée  sur  ce  terrain.  Cet  em- 
placement fut  vendu  par  MgrDosquet  en  1732  à  lafamillo  Cari^enticr, 
Les  Carjienlier  vendiicnt  on  1749  au  notaire  Barolet.  La  veuve  11a- 
rolet  venilit  à  >">n  tour,  le  I  mars  1765,  à  Joisepli  'l'urgeon,  oncle  de 
révèi|uo,  i(vu  domeurait  ordinairement  dans  i'ile  Jésus,  puis  ]>lus  tard 
à  Terrebonne.  Quels  furent  los  locataires  de  cette  maison  alors,  je 
n'ai  pu  li's  trouver.  J'arrivo  à  1786  et  Tui-geon  parait  être  encore 
le  propriétaire.  Puis  jes;iute  à  182!  et  alors  c'est  la  veuve  J.  13.  Morin 
qui  possoile  la  maison  et  la  loue  à  Alfreil  Ilawkins.  La  môme  maison 
né  lut  pas  comprise  dans  l'achat  que  le  gouvomem'mt  lit  en  1831  du 
terrain  de  révOché.  «pai  est  certain  c'est  'ju'eile  fut  rasée  cette 
année  là  ou  la  suivante  et  achetée  en  con-é^neni^?  par  je  ne  sais  qui. 
Je  désirerais  avoir  plus  de  r-.'nseignenients  sur  cette  maison.  Qui  peut 
me  les  donner  '.^ 

11.  T. 

169.  — Où  était  située  la  résidence  aux  Trois-Pdvières  de  Pi.-rre 
Boucher,  gouverneur  de  celle  ville  ? 

Alice 

170.  — L'abbeJean  *ie  Cal>anac  île  Tali'anel  quit  prit  poss'^ssion 
du  doyenné  de  Quél'ec  le  10  septembre  I7ô0  était  le  neveu  de  Pierre- 
Jacques  de  Tali'anel,  marquis  de  la  Joutpuière,  gouverneur  de  la  Nou- 
vello-Fra ncL*.  C'est  même  ce  dernier  qui  lui  obtint  du  roi  le  doyenné 
de  Québec.  Apres  la  mort  du  mar([uis,  le  doyen  Joan  retoiuaia  on 
France  où  il  ni  partie  du  chapitre  de  la  ville  d'Albi. 

Le  marquis  d>}  la  -bjni[uiere  avait  deux  fp'ros  :  Louis,  capitaine 
au  régiment  de  Bouri.ti'unais,  et  Jean,  caj.itaine  de  vaisseaux.  Ce 
dernier,  si  je  ne  me  tromite,  était  à  bord  de  la  frégate  Diane,  ioi's  de 
sou  voyage  à  (^^uébi'c  vers  I7ô0.  Je  suis  en  quête  de  renseignements 
sur  ce  que  dc/int  ce  Jean  de  Talfanel  après  ce  voyage.    Si  (juelqu'un 
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de  vos  lecteur?  se  rappelle  qu'il  est  fait  quelque  part  nvution  de  Jean 
de  TalTanel  el  s"il  veut  bien  m'indiquer  où,  il  me  fera  un  très  prand 
plaisir.  Cela  me  mettra  p'Hit-Otre  aussi  sur  la  voie  pour  découvrir. ce 
que  Je  cherche. 

W.  Cil  VR 

171.  — La  petite  pièce  d"or  à  retTlirie  de  Louis-Xapoléon  est-elle 
le  LOUIS  i)"oR  dont  parle  la  chanson?  Que  vaut  aujourd'hui  cette  jiièce? 

S.  G. 

172.  — "Manitoba"  est-il  un  mot  sauvage?  Que  siîrnilie-t-il  ? 
Quelle  est  l'oricine  de  ce  nom  ? 

...  Saint-Boniface 

173.  — Pouvez-vous  me  dire  l'endroit  précis  de  la  cùte  de  Gaspé 
où  Jacques  Cartier  planta  sa  croix  en  1535  ? 

Gaspésten. 

174.  — En  quelle  année  la  rue  du  Prince  ou  Port  Dauphin,  à  Qué- 
bec, a-l-elle  é  té  percée  ? 

B. 

175.  — Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  donner  des  renseigne- 
ments sur  ^Villiam  Macintosh,  né  en  Ecosse  en  1740,  et  otlicier  sous 
Wolfe  en  1759  ?  Je  serais  bien  heureux  de  connaître  dans  quel  ré- 
giment il  servait. 

IIlSTORICUS. 

176.  — Les  FRKRES  SIAMOIS,  CCS  jumeaux  dont  il  fut  tant  question 
il  V  a  une  soixantaine  d'années,  ont-ils  visité  Québec  ? 

H.  B. 

177.  —  Les  Canadiens  aiment  tellement  la  Fr.ince  que  dans  leurs 
granib.'S  démonstrations  ils  dép!oi<-'nt  bien  l'iii-^  h'  draifau  français 
que  betendard  anglais.  Pouvez-vous  donner  rurii^'im.'  de  ces  trois 
couleurs  du  drapeau  frantjais— ii:*  bleu,  le  blanc  et  le  rougi^  ? 

Patriote. 

17S.— Est-il  bien  vrai,  ainsi  que  le  dit  qucL[ue  part  M.  J.-M.  Le- 
Moine,  qu'un  des  Irères  de  Walti^r  Si^>lt  a  vécu  et  e>t  mort  à  Québec? 
Le  cas  échéant,  les  nombr.^uses  familles  Scott  <pic  nnus  avons  à  Qué- 
bec seraient-elles  aliiées  au  grand  écrivain  d'Abl.iotsford  ? 

Waverley 

179.  — A-t-on  des  prcu\es  é'^rites  que  la  Pompadoura  tralii,  vendu 
délibérément  la  Nouvelle-France  ? 

Royaliste. 

180.  — Pouvez-vous  me  donner  la  liste  cnmfiiète  des  gouverneurs 
de  Trois-Rivicivs  ? 

Trifluvien. 

181.  — Pouvez-vous  m»'  r-m-eiLm-T  >ur  M  Urbain  Boiret  qui  a  été 
supérieur  du  séminaire  de  Québ'  c  ? 

Uri.s 
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SAIXT-XAKCISSE  DE  CHAMPLxVIX 


La  paroisse  de  Saint-Xarcisse  est  située  dans  la  pro- 
fondeur des  seigneuries  de  Champlaiu  et  de  Batiscan,  à 
quatre  lieues  environ  du  fleuve  Saint-Laurent.  La  partie 
qui  se  trouve  dans  la  seigneurie  de  Batiscan  appartenait, 
lors  de  l'arrivée  des  premiers  colons,  aux  paroisses  de 
Sainte-Geneviève  et  de  Saint-Stanislas  ;  l'autre  partie  à 
la  paroisse  de  Champlain  qui  s'étendait  jusqu'à  la  pro- 
fondeur de  la  seigneurie  de  ce  nom. 

C'est  vers  1800  que  les  cultivateurs  des  vieilles 
paroisses  avoisiuantes  comrr.encèrent  à  visiter  cet  endroit 
pour  y  prendre  des  terres.  Un  nommé  Collet,  de  Batiscan, 
Hyacinthe  Xobert  et  Prisque  Trépanier,  de  Sainte-Gene- 
viève, sont  les  premiers  qui  aient  acquis  des  terres,  mais 
aucun  d'eux  ne  vint  y  demeurer.  Le  premier  colon  résident, 
Louis  Cosset,  de  Sainte-Geneviève,  y  arriva  en  1803. 

Saint-Xarcisse  fut  érigée  canoniquement  en  1851, 
un  demi-siècle  après  l'arrivée  du  premier  colon. 

Deux  années  plus  tard,  en  1853,  on  construisait  une 
chapelle  à  Saint-Xarcisse.  La  première  grand'messe  y 
fut  chantée  le  15  décembre  1853  par  M.  F.-X.  Côté,  curé 
de  Sainte-Geneviève.  Cette  chapelle  a  été  remplacée  en 
1873  par  l'église  actuelle. 

En  1853,  Saint-Xarcisse  fut  desservie  pa.r  M.  L.-H. 
Dostie,  curé'  de  Saint-Stanislas.  Puis  s'y  succédèrent 
comme  curés  ]\DL  Amable  Charest,  1854;  Charles-Z. 
Garcean,  18r)4-1800  ;  L.-O.  Desilets,  I80O-I8GG  ;  L-O.-T. 
LottinviUe,  18GG-1875;  P.-PI.  Marchand,  1S75-188G  ; 
J.-B.  Chiétien,  curé  actuel. 

E.-Z.  Massicotte 
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LES  GOUVEENEUES  DES  TEOIS-ER^ÈEES  O 

Dans  la  liste  qui  va  suivre  on  trouvera  tous  les  per- 
sonnages que  les  registres  du  temps  qualifient  de  "  gouver- 
neur, gubernatore,  commandant,  moderatore",  comme  exer- 
çant  ces  fonctions  aux  Trois-Eivières.  Le  fait  est  que  le  mot 
gouverneur,  qui  signifiait  alors  peu  de  chose,  est  devenu, 
dans  notre  bouche,  un  terme  presque  royal.  Le  gouver- 
neur d'un  poste  de  traite  composé  d'un  magasin  ou  hangar 
et  de  six  ou  huit  familles,  ce  n'est  pas  l'empereur  de 
Chine  ! 

Je  publie  cette  liste  parceque  celles  qui  ont  été 
mises  devant  le  public  sont  des  œuvres  de  fantaisie. 

I.  Sur  l'ordre  de  Champlain,  un  employé  de  la 
traite  des  fourrures,  nommé  Laviolette,,  monta  aux  Trois- 
Eivières  avec  des  charpentiers,  d'autres  hommes  de 
métier,  quelques  soldats  et  y  construisit  un  fort  ou 
palissade,  de  forme  circulaire  ou  carrée,  au  milieu  de 
laquelle  il  plaça  des  maisons  de  bois  pour  loger  les 
hommes  et  le  magasin.  Du  4  juillet  1Û3-Î  au  17  avril 
163G,  il  commanda  dans  ce  lieu.  Après  cette  dernière 
date  on  ne  le  retrouve  nulle  part  en  Canada. 

II.  de  Montmagny,  gouverneur  du  Canada,  avait 
pour  lieutenant  Antoine  d^  Bruhaut  de  l'Isle,  d'une  famille 
de  Bretagne,  reçu  chevalier  de  Malte  en  163L  Le  Père 
Charlevoix,  qui  écrivait  cent  ans  aprcs,  donne  à  entendre 
que  cet  oificier  commandait  aux  Trois-Eivières  l'année 
1G36.  Si  tel  est  le  cas,  il  faudrait  croire  que  ce  fut  entre 
le  17  avril  et  le  28  août,  eonime  nous  allons  voir. 

III.  Marc-Antoine  Bîa-deter  de  ChTiteaufort,  aussi 
chevalier  de  ]\Ialte,  lieutenant  de  Champlain  en  1635, 
avait  eu  le  gouvernement  éui  Canada  après  la  mort  de  son 
chef  survenue  le  24  déceiiibie  103"»  et  le  garda  jusqu'au 
11  juin  1636,  date  de  l'ariivée  de  ^L  de  I^Lontmagny.  Au 
registre  des  Trois-Bivières  on  voit  i|ue,  du  28  août  1636 
au  6  février  1638,  M.  de  Chàteaufurt  était  ;5ouverneur  de 
ce  poste.    En  comparant  les  pages  56  et  76  de  la  Ilelatioii 

(1)  ir.  IV,  ISO. 
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de  1636,  on  peut  supposer  que  ce  fonctionnaire  exerçait 
le  commandement  aux  Trois-Eivières  même  avant  le  28 
août,  car  le  Père  Le  Jeune,  écrivant  de  Québec  sous  la 
date  du  28  août,  dit  "  M.  de  Chasteau-fort,  qui  commande 
à  présent  aux  Trois-Eivières 

Je  suppose  que  M,  Laviolette  mourut  après  le  17 
avril  ou  qu'il  repassa  en  France  durant  l'été  de  1636  ;  que 
M.  de  risle  le  remplaça  après  son  arrivée  en  Canada  le  11 
juin  ;  que  M.  de  Chàteaufort  prit  sa  place  aussitôt  qu'il 
eut  réglé  ses  aftaires  avec  M  de  Montmagny. 

IV.  André  de  Malapart,  parisien,  poète  et  soldat,  ([ui 
avait  combattu  dans  le  golfe  Saint-Laurent  en  1629  sur 
le  navire  du  capitaine  Daniel,  de  Dieppe,  est  mentionné 
aux  Trois-Eivières  le  22  décembre  1635  sans  qualité, 
ainsi  que  le  4  mars  1639.  Le  5  août  de  cette  dernière 
année,  le  registre  de  l'église  le  qualifie  de  commandant. 
Il  y  avait  alors  aux  Trois-Eivières  sept  ou  huit  familles  et 
la  population  toute  entière  était  de  quatre-vingts  âmes 
à  peu  près,  sans  compter  les  sauvages. 

V.  François  de  Champtiour  est  cité  comme  gouverneur 
le  27  décembre  1639  jusqu'à  la  {in  d'août  1642,  après  quoi 
il  alla  commatider  au  fort  Eichelieu  (Sorel). 

Yi.  Le  sergent  Desruchfrs  a  la  direction  des  Trois- 
Eivières  depuis  septembre  1642  à  la  fin  de  l'été  de  1643.  Je 
l'appelle  sergent  parceque  je  crois  qu'il  était  le  sous-officier 
Desrocliers  ou  Durocher  qui  se  distingua  au  fort  Eichelieu 
^  en  1642. 

VIL  M.  de  Champîluur  revient  aux  Trois-Eivières 
comme  gouverneur  le  24  décembi  e  1643  jusqu'au  24  octo- 
bre 1645,  date  ou  il  s'embarijue  pour  la  France. 

vill.  Jean  Bourdon,  de  <.2'^^"bec,  connnaude  par  inté- 
rim, fin  d'octobre  et  comniencement  de  novembre  1645. 

IX.  Jac([ues  Leneuf  ùe  la  Eoterie,  arrivé  de  Nor- 
mandie en  1636,  est  mentionné'  comme  gouverneur  du  17 
novembre  1645  au  2  septembre  1G4S.  Il  a  longtemps 
vécu  aux  Trois-Eivières. 

Charlevoix  dit  que  cette  année  1648  M.  Louis 
D'Ailleboust  devint  gouverneur  des  Trois-Eivières.    Où  le 
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placerons-nous  dans  le  calendrier  de  1 648  ?  J'aimerais 
mieux  le  mettre  à  Québec,  car  il  y  était  véritablement, 
pour  remplacer  de  i^Iontmagny  retourné  en  France. 
Ce  c|ue  l'on  pourrait  appeler  le  parti  de  Montréal  l'em- 
portait en  ce  moment  dans  la  politique  de  la  colonie,  et 
c'est  un  homme  de  Montréal,  le  plus  actif  et  le  plus 
capable  de  tous,  qui  remplissait  l'intérim  crée  par  ce 
départ  du  gouverneur-général.  Pour  moi,  il  est  évident 
que  Charlevoix  voulait  écrire  "  Québec  "  ;  par  distraction 
il  a  mis  "  Ïrois-Pdvières 

Le  dictionnaire  de  Tanguay  die  que  M.  D'Ailleboust 
arriva  de  France  le  20  août  1648,  donnant  par  là  à  en- 
tendre que  c'était  sa  première  entrée  dans  le  pays,  mais 
nous  savons  qu'il  y  était  depuis  cinq  ou  six  ans.  Son 
voyage  en  France  avait  eu  pour  résultat  la  disgrâce  de  M. 
de  Montmagny  telle  que  je  le  dis  plus  haut. 

X.  Pierre  Le  Gardeur  de  lîepentigny  et  Charles  Le 
Gardeur  de  Tilly,  son  frère,  faisaient  le  commerce  de  pres- 
que tout  le  Canada  avec  la  France,  depuis  au  moins  16-i5. 
Ils  étaient  venus  dans  le  pays  en  1636.  L'été  de  1648, 
tous  deux  revenaient  de  France  lorsque  Pierre  mourut 
entre  les  Açores  et  le  cap  Breton.  Charles  arriva  à 
Québec  le  13  septembre  et  le  1er  octobre  suivant,  à  Qué- 
bec, il  épousa  Geneviève  Juchereau.  Le  4  décembre,  il 
est  cité  comme  gouverneur  des  Trois-Eivières. 

Le  9  septembre  1649,  il  était  encore  gouverneur  des 
Trois-Rivières,  mais  se  trouvant  absent  (en  France  ?) 
Jacques  Le  Xeuf  de  la  Poterie  le  suppléait. 

XI.  Charles  Cartel  est  mentionné  comme  commandant 
le  14  juillet  1649.  Ecait-il  à  la  tète  de  la  petite  garnison 
seulement  ou  s'il  remplaçait  Le  Gardeur  de  Tilly  ? 

XTL  Jacques  Le  Xeuf  de  la  Poterie  parait  agir  comme 
gouverneur  le  8  juin  1650.  Le  16  juin  M.  de  ïilly  assiste 
à  la  procession  du  saint  Sacrement  à  Québec  ;  le  2  no- 
vembre suivant,  il  repart  pour  la  France.  Les  2  février  et 
21  août  1651,  Jacques  Le  Xeuf  est  dit  gouverneur  des 
Trois-lUvières. 

XIIL  Duplessis-Bochart  s'embarque,  à  Québec,  le  10 


novembre  1G51,  pour  aller  prendre  le  gouvernetaent  des 
Trois-Piivicres  ;  il  le  conserve  jusqu'à  sa  mort,  le  19  août 
1652.  Québec  ne  renfermait  alors  qu'une  trentaine  de 
maisons  ;  Ïrois-Eivières  à  peu  près  autant  ;  Montréal 
beaucoup  moins. 

XIV.  Pierre  Boucher,  fait  capitaine  de  milice  aux 
Trois-Eivières  le  6  juin  1651,  a  dù  exercer  le  commande- 
ment du  poste  pour  toutes  fins  entre  le  19  août  1652  et 
le  8  septembre  suivant. 

XV.  Jacques  LeXeuf  de  la  Poterie  est  envoyé  de 
Québec,  le  S  septembre  1652,  pour  commander  aux  Trois- 
Eivières.  Le,  ou  avant  le  16  juillet  1653,  il  est  remplacé, 
d'abord  temporairement,  par  Pierre  Boucher.  Celui-ci  est 
nommé  en  titre  vers  la  fin  d'août.  Cela  fait  quinze  gou- 
verneurs en  dix-neuf  ans. 

XVI.  Boucher  dura  cinq  ans  à  son  poste  et  fut  rem- 
placé, juillet  1658,  par  Jacques  Le  iSTeuf  de  la  Poterie. 

xvii.  Le  1er  novembre  1662,  Boucher  succéda  à  Le- 
Keuf  et  garda  son  poste  jusqu'au  26  septembre  1667,  au 
moins,  après  laquelle  date  il  n'est  plus  mentionné  aux 
Trois-Pivières.  La  population  de  la  petite  ville,  y  com- 
pris les  campagnes  environnantes,  était  de  six  cents  âmes- 
en  1666-7. 

XVIII.  Le  capitaine  xVrnoult  de  Loubias,  du  régiment 
de  Broglie,  est  cité  comme  commandant  le  8  avril  1668. 

XIX.  Le  10  juin,  même  année,  on  voit  René  Gaultier 
de  Yarennes  (gendre  de  Boucherj  gouverneur.  Le  7 
juillet  suivant,  Michel  LelSTeuf  du  Hérisson  fait  un  acte 
comme  gouverneur  ou  commandant.  Il  est  probable  (|ue 
M.  de  Varennes  était  alors  avec  les  troupes  qui  marchaient 
contre  les  Iroquois.  A  partir  du  12  mai  1669,  M.  de 
Varennes  fut  gouverneur  des  Trois-Pivières  jusqu'à  sa 
mort  survenue  le  -4  juin  1689.  La  population  de  tout  son 
gouvernement  était  de  treize  à  quatorze  cents  âmes. 

XX.  Louis  François  de  Galifet,  seigneur  de  Caffin,, 
commandait  aux  Trois-Pivières  en  1690,  1691.  Il  paraît 
avoir  été  à  la  tète  de  la  garnison  lorsque  mourut  M.  de 
Varennes  et  avoir  agi  alors  comme  gouverneur  par  inté- 


rim.  Dès  1690  M.  de  Eamesay  avait  le  titre  de  gouver- 
neur, mais  apparemment  ne  résidait  pas  encore  dans  la 
place. 

XXL  Claude  de  Eamesay  est  noté  comme  gouverneur 
des  Trois-Ptivières  de  1690  à  1699,  après  quoi  on  retrouve 
sa  famille  à  Québec.  En  170-i  il  devint  gouverneur  de 
Montréal. 

XXII.  François  Prévost,  major  de  la  garnison  du  châ- 
teau Saint-Louis  de  Québec,  fut  gouverneur  des  Trois- 
Ptivières  de  1699  au  1er  juin  1702,  date  de  sa  mort. 

XXIII.  Le  marquis  de  Crisasy  lui  succéda  et  garda  le. 
commandement  jusqu'au  jour  de  sa  mort,  le  6  mai  1709. 

XXIV.  Joseph  Desjordis  de  Cabanac,  major  des  Trois- 
Eivières,  prit  temporairement  l'administration  et  fut  rem- 
place', la  rnéme  année,  par  M.  de  Galifet.  Vers  l'automne 
<le  1709  M.  de  Cabanac  accompagnait  une  expédition 
militaire  contre  les  Anglais.  Il  mourut  à  Champlain,  en 
1713,  âgé  de  cinquante-deux  ans. 

XXV.  M.  de  Galifet  est  mentionné  de  1709  à  1714  à 
titre  de  gouverneur  des  Trois-Eivières.  Quelque  temps 
après,  on  l'envoya  exercer  un  commandement  aux  xVn- 
tilles.    Je  ne  sais  qui  lui  succéda  aux  Trois-Eivières. 

XXVI.  Charles  LeMoyne,  premier  baron  de  Longueuil, 
t-tait  gouverneur  des  Trois-Eivières  de  1720  à  1724.  A 
cette  dernière  date  il  passa  au  gouvernement  de  Montréal. 

XXVII.  François  Desjordis  de  Saint-George,  sieur  de 
Cabanac,  était  le  major  des  Trois-Eivières  ;  on  le  trouve  ' 
commandant  le  26  mai  1725,  ce  qui  peut-être  signifie 
aussi  gouverneur.  Le  30  janvier  1726,  au  mariage  de  sa 
fille,  et  le  16  du  mois  suivant  lorsqu'il  décéda  (âgé  de 
cinquante-neuf  ans)  on  le  dit  encore  commandant. 

xxviii.  Louis  de  la  Porte,  sieur  de  Louvigny,  beau- 
frère  du  précédent,  était  passé  en  Franco  et  revenait  avec 
sa  commission  de  gouverneur  des  Trois-Eivières  lorsqu'il 
périt  dans  le  naufrage  du  Chameau  le  27  août  1725. 

XXIX.  Jean  Bouille t  de  la  Chassaigne,  beau-frère  du 
baron  de  Lonirueuil,  est  cité  comme  i^ouverneur  des  Trois- 


Bivières  le  23  mai  1727  et  subséquemment  jusqu'à  1730 
•où  il  partit  (15  octobre)  pour  aller  gouverneur  à  Montréal. 

XXX.  Josué-Maurice  Dubois  Berthelot  de  Beaucours 
prit  le  gouvernement  des  Ïrois-Eivières  le  15  octobre 
1730  et  le  garda  jusqu'à  1733,  passant  alors  au  gouverne- 
ment de  Montréal. 

XXXI.  Pierre  Eigaud  de  Yaudreuil,  né  en  Canada, 
-fut  gouverneur  des  Ïrois-Eivières  de  1733  à  1742,  époque 
cil  on  l'envoya  gouverner  la  Louisiane  ;  il  revint  en  1755 
en  qualité  de  gouverneur  général. 

xxxir.  Michel  Bégon,  pas  celui  qui  avait  été  intendant 
de  la  colonie,  succéda  à  M.  de  Vaudreuil  et  resta  en  fonctions 
cinq  ou  six  ans.  Il  mourut  à  Montréal  le  30  avril  1748 
portant  encore  le  titre  de  gouverneur  des  Trois-Eivières. 

xxxiil.  François  Eigaud  de  Yaudreuil,  frère  de  celui 
mentionné  ci-dessus,  figure  au  registre  des  Trois-Eivières 
le  15  janvier  174S  avec  le  titre  de  commandant:  le  27 
du  même  mois,  il  est  qualifié  de  major  de  la  place  et  com- 
mandant actuel.  ]\I.  Bégon  p irait  avoir  été  malade  à 
Montré  il  durant  cet  hiver.  Dès  1746  Eigaud  était  major 
des  Trois-Eivières.  Après  îa  mort  de  M.  Bégon,  il  resta 
gouverneur  de  cette  place  jusqu'à  1757  qu'il  alla  exercer 
les  mêmes  fonctions  à  Montréal. 

xxxiv.  Paul- Joseph  LeMoyne,  chevalier  de  Longueuil, 
fut  le  dernier  gouverneur  français  des  Trois-Eivières, 
1757-1760. 

Sous  le  régime  anglais  il  y  a  eu  trois  gouverneurs  : 
Burton,  de  septembre  1760  à  octobre  1763  ;  Haldimand, 
29  octobre  1763  ;  Cramahe',  du  28  septembre  1764  à  l'au- 
tomne de  1765,  si  je  ne  me  trompe,  car  il  passa  en  Angle- 
terre et  ne  fut  de  retour  à  Québec  que  le  5  septembre 
1766. 

Nous  avons  donc  trente-sept  gouverneurs  ou  fonction- 
naires tenant  lieu,  durant  l'espace  de  cent  trente  ans,  soit 
•une  moyenne  de  quarante-deux  mois  pour  chacun  d'eux. 

Je  doute  fort  que  les  autres  postes  de  l'Amérioj^ue  du 
Nord  nous  fournissent  un  exemple  semblable. 

Généralement,   les   gouverneurs   de   second  et  de 
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troisième  ordre  résidaient  plusieurs  années  dans  les  forts 
ou  colonies  où  on  les  employait,  tandis  que  Trois-Eivières 
servait  de  passage  à  ceux  qui  attendaient  l'heure  d'une 
promotion,  voyez  Galifet,  Eamesay,  LeMoyne,  La  Chassai- 
gne,  Beaucours,  Yaudreuil,  Burton,  Haldimand,  Cramabé. 

Les  officiers  d'épée,  comme  Champiiour,  Duplessis- 
Bochart,  Loubias,  Gaultiei,  Prévost,  Crisasy,  Desjordis, 
Louvigny,  lîégon,  Longueuil,  étaient  envoyés  là  après 
avoir  servi  dans  des  postes  de  moindre  importance  ou  d'un 
genre  quelque  peu  différent. 

Trois-ltivières  étant  à  proximité  de  Québec  et  de 
Montréal,  il  était  facile  d'y  faire  remplacer  n'importe  quel 
homme  qui  venait  à  manquer,  ainsi  l'apparition  de 
De  risle,  Châteaufort,  Desrochers,  Bourdon,  tous  venus 
d'autres  endroits  et  repartis  bientôt. 

On  trouvait  parfois  sur  les  lieux  un  lieutenant  tout 
formé  :  Malapart,  Cartel,  Boucher,  Hérisson. 

Les  cas  de  Le  Gardeur,  Le  Xeuf  et  Boucher,  qui 
prennent  l'administration  en  mains,  la  rendent  au  bout 
d'un  certain  temps,  la  reprennent  ei  se  succèdent  les  uns 
les  autres  de  1645  à  16G7  est  assez  remarquable.  N'ou- 
blions pas  non  plus  Gaultier  qui  resta  vingt  ans,  aussitôt 
après  eux,  sans  quitter  le  poste,  de  sorte  que,  de  1645  à 
1689,  ces  quatre  hommes,  très  lié-s  entre  eux,  gouvernèrent 
absolument  la  ville  et  le  district.  Gaultier  mourut  le 
premier,  bien  qu'il  fut  le  plus  jeune  des  quatre.  L'un  de 
ses  enfants,  Pierre  Gaultier  de  Varennes,  sieur  de  la  Yé- 
renderie,  a  laissé  un  nom  impérissable. 

Benjamin  Sulïe 


LE  LAC  SAINT-PIEPPE 


S'il  faut  en  croire  Thévet  ((]o:^Mor,R\PHit:  i:mveiîsei.i-E,  tom^  llj,  lo 
lac  Saiiit-Piorrc  porta  (raburJ  !c  nom  d'AnL-'Oulèine. 

C'est  Chamiilain  qui  lui  donna  le  nom  *!e  lac  Saint-Pierre  parce 
qu'il  y  entra  le  '2*J  juin,  jour  de  la  lete  du  }.)rince  des  a])ùtres. 

"  Le  lemiemeid,  v'J  de  juin,  nmi?  dit-il  dans  son  ouvrage  intitulé 
Des  Sai;vai;es,  nous  cntrapmes  dans  le  lac,  (jui  a  quelques  quinze 
lieues  de  long,  et  quelques  fejit  ou  huict  liouos  de  !;n-ge^'. 
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REPONSES 


Notre-Dame  du  Canada.  I.  V,  47.  —M.  J.-P.  Tardivel 
directeur  Jo  La  VÉRixii:,  nous  transmet  i'extrait  suivant  d'un- lettre 
reçue  de  l'un  de  ses  cousins  de  France.  M.  Juies  Tourmilhas,  de  Bil- 
lom,  Puy  de  Dùnie  anci"nne  Basse-Auvergne i.  où  il  raconte  tout  ce 
qu"il  sait  de  la  statue  de  Notre-Dame  du  Canada  qu'on  vénère  à  Saint- 
Ceruent,  la  principale  église  de  Billoni.  f^^r; 

Il  paraîtrait  que  cette  statue  a  été  placée  à  la  vénération  publique 
dans  une  des  cliap-jUes  de  notre  église^  de  Saint-Cernent  que  vous  con- 
naissez, par  des  missionnaires  du  Canada,  qui  lui  auraient  donné  le 
nom  de  Notre-Dame  du  Canada. 

*'  Je  ne  puis  vous  dire  si  elle  a  été  apportée  de  votre  pays  ou  si  e^le 
a  été  sculptée  ici,  mais  ell'i-  est  assez  grossièrement  faite.  Elle  est  en 
pierre  massive,  elle  mesure  Im  ù5c  en  hauteur,  sur  Im  I5c  de  circonfé- 
rence, l'Enfant  Jésus  ne  faisant  avec  sa  mère  qu'un  seul  bloc  dans  le 
baS;  où  l'on  ne  voit  aucune  trace  de  pieds  ni  de  jambes. 

La  Vierge  est  assise  et  l'Enfant  est  debout  du  cOté  droit  :  la  mère 
a  la  main  droite  posée  sur  le  dos  de  son  enfant. 

"  Cette  Vierge  est  constamment  habillée,  et  son  costume  varie  de 
couleur  selon  les  fêtes  de  TEglise,  violet,  doré  ou  blanc  ;  l'enfant  est 
enveloppé  dans  le  manteau  de  la  mère,  et  on  ne  lui  voit  que  la  tète. 

"  Voilà  tous  les  renseignements  que  je  puis  vous  duuner  à  ce 
sujet  1  ■'  * 

Ernest  Myrand 

L'esclavag-e  au  Canada.  L  VII,  60. — Le  gouverneur  de 
La  J'.aïquière  écrivait  au  ministre  de  la  marine  eu  France,  le  16  juil- 
let 1750  :  "  A  l'égard  du  nègre  qui  est  au  pouvoir  du  sieur  de  La- 
Corne  Saint-Luc  j'ai  jugé  à  propos  de  ne  pas  le  renvoyer,  tout  nègre 
étant  esclave  quelque  part  qu'il  se  trouve  :.ie  ne  fais  en  cela  que  ce 
que  les  Anglais  m'ont  fait  eux-méme  en  1747.  L  e  sieur  de  La  Malro- 
mée,  enseigne  sur  le  ï^érieux.  avait  un  domestique  nègre  qui  lui  fut 
enlevé  :  j'eus  beau  le  réclamer,  les  -anglais  refusèrent  de  le  rendre  par 
la  même  raison  que  tout  nègre  est  esclave,  quelque  part  qu'il  se  trouve."' 

P.  G.  R. 

Confréries  de  sainte  Anne.  I.  XI.  104.  —Du  temps  de 
Mgr  de  Lavai  il  y  avait  déjà  à  Québec  une  confrérie  de  sainte  Anne 
pour  les  hommes  de  la  classe  ouvrière,  m.ais  surtout  pour  les  menui- 
siers et  les  hommes  de  métier  en  général.  Mgr  de  Laval  en  dressa 
les  règlements  le  S  octobre  lô7S.  sMande.ments  des  éveques  de  Quérec, 
volume  I.  lur. 

Racine 

T.e  pi.stolet  de  Badelard.  I,  XI,  ll7.  — Le  pistolet  du  chi- 
rurgien Badeiard  donné  j  ar  un  'lescendant  du  highlander  Fraser  au 
coron-Tpanet  le  {'A  SL-picmbre  IS59  n'est  pas  perdu.  J'en  suis  Tlieureux 
possesseur.  Sur  la  crosse  de  celte  arme  sont  sculptées  les  initiales  de- 
Badelard.  C.-Panet  Angers 
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Le  patron  du  Canada.  (1,  XII,  125,)— Le  Canada  n'a  jamais 
€u  d'aulro  patron  i[ue  saint  .fosepli.  Tout  le  monde  sait  que,  canoui- 
quement,  saint  Jean-Baptiste  n"est  pas  le  patron  du  Canada. 

L'adi!É  Charles  Trudeli.e 

Lies  drapeaux  de  1G9D.  (II,  I,  1 3 i.i—L "histoire  du  dra- 
peau de  Pierre  Carré,  racontée  dans  le  dernier  fascicule  du  Bi;li.e- 
Ti.v,  est  ljii">n  intéressante.  Voilà  de  l'inédit.  Et  dire  que  c'est  um^ 
simple  note  insérée  négligemment  dans  un  livre  de  comptabilité  qui 
nous  vaut  la  découverte  de  l'existence  de  ce  vieux  trophée. 

Le  drapeau-amiral  de  Phip*,  si  prestement  enlevé  par  Sainte- 
Hélène,  fut  suspendu,  comme  Ton  sait,  aux  voûtes  de  la  cathédrale 
de  Québec.  Ce  fut  le  dimanche,  5  novembre  1690,  qu'eut  lieu 
cette  cérémonie.  Voici  le  solennel  procès-verbal  qui  en  fut  dressé 
par  Mtre  Peuvret  de  Mesnu,  gretlier  en  chef  du  (Conseil  Supérieur. 
Je  n'y  veux  rien  changer!  (Jl"i;ements  et  uÉLJHÉRATmNS  du  Conseu. 
Supérieur,  volume  III,  page  4G0j. 

"  Ce  jour  le  Conseil  assemblé  où  estoient  Messieurs  de  Villeray, 
premier  conseiller.  Damours,  Dupont,  Dep^Mras  et  de  Yitray,  conseil- 
lers, assistés  de  Monsieur  le  procureur  général  du  roi.  de  moy  Peu- 
vret de  Mesnu,  greilîer  en  chef,  de  M.  Guillaume  Pioger,  i)remier 
■huissier,  et  d^  quelques  huissiers  de  la  prévosté.  Est  i)arty  du  pallais 
sur  les  deux  heures  de  relevée,  après  que  mon  dit  sieur  le  Procureur- 
général  a  dit  à  la  compagnie  que,  etc .... 

"  Et  s'est  rendu  à  la  catheilrale.  Messieurs  ayant  pris  leur  places, 
Monsieur  Bochard  tfe  Champigny,  intendant  de  la  justice,  police  et 
finances  faisant  fonction  de  premier  jirésident  au  dit  Conseil  s'estant 
trouvé  au  premier  banc  au  costé  droit  du  chreur,  et  ont  assisté  au 
Te  Deu.m  auijuel  olliciait  Monsieur  rEveb<[ue,  pfmdant  quoy  auroit 
esté  apporté  au  chœur  pour  y  estrc  arboré  deux  drapeaux  gagnés 
aux  victoires  remportées surles  Anglois,  l'unà  la  Nouvelle-Angleterre 
pendant  le  cours  d^^  l'hiver  d^^rnier  et  l'autr"  au  mois  d'octobre 
dernier  passé,  sur  l'armée  des  dits  Anglois  v.mius  devant  cetto  ville 
de  Québec  pour  l'assiéger  et  soumettre  ce  pays  à  l'obéissance  du 
Prince  d'Orange,  usur]iateur  de  la  Couronne  d'Angleterre  sur  le  roi 
Jacques  second,  et  ce  fait  Messieurs  ont  iMisuite  marché  de  leur  rang 
et  assisté  à  la  procession  qui  a  esté  faite  aux  églises  des  Religieuses 
Ursulines,  des  pères  Jésuites  et  des  Ib'ligieuses  hospitalières  pour 
rendre  grâces  à  Dieu  des  victoires  que  b:s  sujets  de  Sa  Majesté  ont 
remportées  sur  nos  dits  ennemis  par  les  faveurs  de  la  sainte  Vierge 
et  de  saint  Joseph  auxquels  r»^venfment  en  estoit  recommandé  par 
des  prières  publiques.  Et  Mes>ieurs  étant  retournés  à  la  cathédrale 
avec  le  clergé  et  jieuples.  après  les  prières  et  oraisons  achevées  chacun 
d'eux  s'est  retiré.'' 

(Signé/       Bor.HART  Ciiampriny 

ROIKU  DE  Vn.LEllAV. 

Quel  dommage  que  le  gretlipr  Peuvr-n  ne  nous  ait  jk-is  const^rvé 
la  harangue  du  procureur  ^général  (ju'il  écourle  j-ar  un  brutal  et 
cœiera  ! 
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_  D'où  vient  que  Frontenac  n'assistait  pas  à  la  cérémonie?  Quel 
•était  ce  drapeau  enlevé  à  Tennemi  pendant  l'hiver  de  1689  et  qui  fut 
'destiné  à  devenir  le  glorieux  compagnon  du  pavillun  amiral";'  Où 
sont  allés  ces  deux  drapeaux  ?  Voilà  autant  de  questions  qui  peuvent 
se  dresser  devant  les  lecteurs  du  Bi  li.etin. 

J.  E.  R. 

M.  de  Gaspé.  (II,  I,  13G.;— M.  de  Gaspé  fut,  en  elTet,  détenu 
■dans  la  prison  de  (^)uébec  pendant  iiuelqut's  années,  de  mai  1838  à 
septembre  1841,  mais  sa  détention  n'eut  aucun  raïqjort  avec  les  trou- 
bles politiques  du  temps.  Nous  devons  dire  aussi  tout  de  suite  qu'elle 
n'entache  en  rien  nun  plus  son  caractère  et  sa  réputation.  M.  de  Gaspé 
fut  la  victime  de  la  trop  grande  conliance  qu'il  reposa  dans  des  amis 
indiscrets,  et  les  gouvernants  d'alors  ne  furent  pas  fâchés  de  faire 
peser  un  j»eu  sur  sa  tête  la  disgrâce  <{ui  couvrit  la  défalcation  du  re- 
ceveur-général Galdwell. 

M.  deGasi'é  était  shérif  de  Québec  et  avait  comme  tous  les  hauts 
fonctionnaires  de  l'époque,  le  privilège  de  ne  rendre  ses  comptes  qu'à 
la  métrojiole. 

Un  jugement  de  la  Gour  du  Banc  de  la  Reine  du  20  juin  1834,  le 
déclara  redevable  à  la  Gouronne  d'une  somme  de  1169  louis.  En 
mai  183G,  M.  de  Gaspé  fit  un  abandon  com^ilet  de  ses  biens  à  la  Gou- 
ronne alin  de  bénélicier  des  dispositions  de  la  loi  G  Guillaume  IV, 
ch.  4.  Le  tribunal  de  première  instance  avait  lui-même  indiqué  ce 
mode  de  libération.  En  novembre  1836,  la  cour  d'aïqjol  renversa  le 
jugement  du  tribunal  inférieur  et  décida  que  la  loi  G  Guillaume  IV 
ne  s'appliquait  pas  aux  débiteurs  de  la  Couronne.  M.  de  Gaspé  dût 
donc  être  incarcéré. 

Le  20  juillet  1841,  M.  de  Gaspé  demanda  au  jtarlement  sa  mise 
en  liberté.  Cette  demande  fut  référée  à  un  comité  composé  du  pro- 
cureur-général Ogden,  t^t  dos  députés  Gliristie,  Ilamilton,  Neilson,  de 
Salaberry,  Viger,  Berthelot  et  Quesnel.  Ce  comité  lit  rapport  favora- 
ble. Si  M.  de  Gaspé  eut  ou  atlaire  à  un  particulier,  y  est-il  dit.  il 
n'aurait  pas  pu  subir  de  condamnation.  Son  cas  est  véritablement 
pénilde  et  la  loi  a  été  exécutée  avec  trop  de  rigueur.  Dès  le  15  août 
1839,  le  gouvernement  avait  presque  décidé  en  i)rincipe  que  cet  em- 
prisonnement était  injuste,  mais  il  n'avait  été  rien  fait  pour  le  faire 
cesser . 

C'est  contre  les  vues  du  pouvoir,  concluait  le  comité,  de  donnera 
la  loi  un  ctTet  oppressif  et  cruel  et  considérant  le  long  emprisonne- 
ment de  M.  di;^  Gaspé,  son  âge  avancé,  sa  santé  détaillante,  l'abandon 
qu'il  a  lait  de  ses  biens,  il  serait  juste  de  le  libérer. 

Le  5sej)tembre  1841,  le  gouverneur  sanctionnait  un  "Act  for  tue 
KELiEF  OF  Phu-ip  Auceut  dh  G.\si'É",  que  l'on  iieut  voir  dans  le  statut 
4-5  Victoria. 

Dans  son  malliL'Ur  immérité.  M.  de  Gas])é  sut  gagner  les  sympa- 
thies de  toute  la  jiopulation  qui  a\-ait  appris  à  connaitre  son  urbanité, 
son  grand  cœur  et  sa  droiture. 

J.E.  R. 
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L'abbé  Failloii.  (11,11,  140.;— En  1879,  la  Bibliothèque  pa- 
roissiale de  Montréal  publiait  un  ouvrage  intitulé  :  M.  Fah-lon,  prêtre 
DE  Saint-Sulpice,  sa  vie,  ses  œuvres^  Biblio  n"a  (ju'à  consulter  ce 
livre  jiour  trouver  ce  qu'il  cherche. 

KOD. 

Brandy-Pot.  dl,  II,  148.)— Lorsque  la  mer  est  grosse,  les 
navires  trouvent,  près  des  roches  aujourd'hui  connues  sous  le  nom 
de  Brandy-Pot,  une  eau  tranquille  où  ils  peuvent  mouiller,  (^es 
roches  ont,  parait-il.  la  forme  d'un  pot  a  i.'eau-de-vie — rrandy-pot  ; 
de  là  le  nom  que  les  marins,  qui  ne  sont  jamais  en  peine  pour 
baptiser  les  endroits  pittoresques  qu'ils  visitent,  leur  ont  donné. 

L'Opinion  Publiql^e  du  7  mars  187'2  publie  une  gravure  des 
rochers  Brandv-Pot  a"après  un  croifuis  île  Bohuslar  Kronpa. 

P.  G.  Pt. 

Le  castor  est-il  un  poisson  ?  (II,  II,  149.,— Tout  dépend 
de  ce  (jue  l'on  entend  par  poisson.  Si,  pour  être  yioisson,  il  suffît 
d'habiter  plus  ou  moins  les  eaux,  le  castor  en  est  certainement;  et 
bien  d'autres  êtres  aussi.  Par  exemple  les  maringouins,  les  libellules 
(ou  demoiselles),  sont  des  poissons,  au  moins  dans  la  pivmière  période 
de  leur  existence  ! 

S'il  s'agit  de  ce  que  la  science  appelle  poisson,  oh  1  alors,  c'est 
différent.  Dans  ce  cas,  il  y  a  autant  de  raison  de  ranger  le  castor 
parmi  les  poissons,  qu'il  y  en  aurait  de  dire  ([ue  les  poules  sont  des 
reptiles.  Il  doit  y  avoir  longtemps  que  la  Faculté  de  médecine  de 
Paris  a  fait  un  poisson  d'un  animal  a  quatre  pattes,  mammu-ere,  a 
respiration  pulmonaire,  revêtu  d'une  épaisse  fourrure  ,.. 

L'abbé  Yigtor-A.  IIuart 

Un  niar«;-uil!ior  protestant.  (Il,  III,  ICû.j— M.  l'abbé 
Ferland  a  fait  erreur  en  qualifiant  Guillaume  Girard,  protestant,  de 
premier  marguillier  de  Malbaie.  A  l'époque  dont  il  s'agit  ;  183(5;,  il 
n'y  avait  pas  de  marguilliers  à  Malbaie.  (Tétait  une  ^iission.  Le 
Guillaume  Girard  en  question  ne  pouvait  donc  jias  prétendre  à  ce 
titre. 

Voici  un  extrait  des  archives  j>aroissiales  dr^  Saint-Pierre  de 
Malbaie  rédigées  de  la  main  de  feu  M.  J.-J.  Lepage,  décédé  depuis 
quelques  années  dans  rohio,  je  crois,  et  curé  de  la  dite  paroisse  de 
18G9  à  1874.    Je  ne  sais  qui  est  le  premier  auteur  de  ces  notes: 

"Vers  1828  ou  IS'29,  le  gros  de  la  population  catholifiue-romaine 
'  se  trouvant  pour  la  saison  de  la  pèch'\  à  la  Malbaie  proprement  dite 
(place  de  tout  temjis  rcnomméf'  pour  la  pêchei,  on  choisit  cet  endroit 
pour  y  reconstruire  l'église  catholique,  sur  un  terrain  appartenant 
alors  à  un  certain  William  Girard  (jui  logeait  toujours  chez  lui  avec 
beaucoup  de  bienveillance  le  missionnaire  calholi(|ue.  Après  lui,  sa 
veuve  qui  était  catholique  continua  cette  généreuse  hospitalité  jus-- 
qu'en  18G4,  époijiiede  la  translation  de  l'église  au  Barachois.'' 

"  On  constatf!  par  un  acte  de  cession  en  date  du  14  novembre 
1862  (jue  le  dit  William  Girard,  quoique  protestant,  lit  preuve  de 
grande  libéralité  à  l'égard  des  catholiques.    Non  content  de  cette- 


cordiale  hospitalité,  qu'il  prodiguait  avec  tant  d'empressoinent  au 
missionnaire  catliolii[ue,  ii  voulut  donner  un  nouveau  témoignage  de 
sa  générosité,  et  alors  l'église  de  Malbaie  ijùtie  sur  le  terrain  du  dit 
cessionnaire,  devint  elle-niènie  propriétaire  d'un  bel  emplacement 
d'un  arpent  de  largeur  sur  six  de  profondeur  par  un  don  purement 
gratuit.  Ajoutons  à  l'honneur  de  cet  homme,  qu'il  eut  le  bonheur 
de  mourir  en  fei'vent  catholique." 

Ux  Pkcheur 

Mariés  cinq  fois.  ',IT,ITI,  161.) — Le  Mouning  Curomcle  du 
4  mars  derni':^  ann.mrail  (|u'un  habitant  de  Saint-Sauveur  de  Qué- 
bec venait  de  Cuiivohjr  en  quatrième  mariage  et  que  toutes  ses 
femmes  étaient  S'Ours.  C'est  Inen  plus  fort  que  d'épuuser  cinq  et 
même  six  femmes  dans  des  conditions  ordinaires. 

P.  de  C. 

li'osicr  du  Canada.  'II.  III,  IG2.)— L'osier  existe  au  Ca, 
nada.  On  en  trouve  .'ucore  en  assez  grande  quantité  dans  les  réserves 
de  Caughna\vaga  et  de  Saint-Régis.  Il  y  en  avait  bt^auc-jup  avant  le 
défricheni'^nt  dans  les  belles  vallées  du  comté  d^:^  Soulanges  et  pro- 
bablement dans  beaucoup  d'autres  endroits.  On  en  distingue  même 
plusieurs  variétés  dont  trois  principali.'S  :  l'osier  blanc,  l'osier  jaune 
■et  l'osier  rouge. 

C'est  une  plante  de  la  famille  des  salicinécs.  Les  trois  variétés 
ont  été  nommées  par  les  savants  :  salix  vitellina,  osier  jaune;  salix 
viMiXALis,  osier  blanc  :  salix  plrpurea,  osier  rouge. 

Les  Sauvages  se  servent  surtout  des  deux  dernières  variétés  pour 
faire  des  paniers  qui  oil'rent  le  double  avantage  de  la- légèreté  i>t  de  la 
solidité. 

Quant  au  nom  vulgaire  je  n'en  connais  pas  d'autre  que  ceiui 
d'osiER.  L'aldié  M.  Mainvu.i.e 

— L'osier  du  Canada,  aux  fleurs  jauneq'iàle,  que  Victor  Hugo 
fait  croître  à  Saint-Domingue  est  un  inconnu  dans  notre  ilore,  et 
probablement  aussi  à  Saint-Domingue:  car  les  saules — l'osier  est  un 
saule — sont  très  rares  en  dehors  de  la  zone  tempérée  de  l'héaiisphère 
boréal.  L'abbe  Yictou-A.IIuart 

Mines  de  la  Baie  Saint-Paul.  11.  lîl.  lG4.i— Les  mines 
de  fer  de  la  Baie  Saini-Paul  l'ureut  déconverli^s  en  Iu'jù  p  ir  M.  de  la 
Tesserie,  ingénieur  fran^jais  qui  était  emjjloyé  par  l'intendant  Talon  à 
faire  des  recherclies  minéralogiques  et  géologiques.  P.  de  C. 

Le  système  postal  sous  l'ancien  réi^ime.  H,  III.  155.)  - 
On  lit  dansGarneau  (volume  II.  page  I50i  :  L'année  1721  fut  témoin 
de  l'établissemeirl  d'nn  importante  et  utile  institution,  h>s  postes  et 
messageries.  L 'intondant  Bégon  accorda  à  M.  Lanouiller  le  privilège 
de  tenir  les  postes  pendant  vingt  années  entre  (^)nébeo  et  Montréal. 
Il  lui  im]iosa  on  même  t-'nips  un  tarif  de  charge  gradué  sur  les  di.s- 
tances.  Le  pays  n'avait  pas  eu  encore  d'institutions  postales,  il  n'a 
pas  cessé  d'en  jouir  depuis."  R. 


Saint  François  Régis  et  le  Camifîa.  flT,  III.  1G6.)  — 
Jusqu'à  [ireuve  du  contraire  je  soutiens  que  saint  Franr-ois  Bé^^is  ou 
plus  exactement  saint  Jean-Frani;ois  Régis  n'est  jamais  venu  en 
Canada.  11  a  exercé  son  ministère  dans  les  Landes  au  milieu  d'un 
peuple  ([ui  alors  ne  valait  pas  mieux  que  nos  Iroquois.  Le  zèle  <]u'il 
a  déployé  contre  la  dépravation  des  mœurs  et  l'hérésie  l'a  sans  doute 
fait  choisir  pour  patron  d'une  mission  d'Agniers  qui  porte  .son  nom, 
dans  le  comté  de  Iluntingdon,  et  qui  a  été  commencée  par  les  li.  R. 
P.  P.  Jésuites  en  1758  ou  1750,  quelques  années  après  la  canonisation 
de  ce  saint.  L'abbé  M.  Mainvili.e 

Batis.se  de  l'évêclié  de  Québec.  'II.  IV.  168.)— On  peut 
consulter  au  grelTe  de  Québec  les  actes  suivants  dans  Tétude  de 
Génaplc  :  27  avril  IGSO,  Marché  de  voiturage  des  matériaux  pour 
l'enceinte  de  révèché  ;  10  décembre  1690,  Marché  pour  le  palais 
épiscopal  pour  le  sieur  Baillif  :  12  novembre  1693,  Marché  pour  la 
charpente  du  palais  épiscopal  :  10  janvier  1604;  Marché  pour  la 
bâtisse  du  palais  épiscopal  :  26  octol.»re  1697.  Marché  pour  une  aile 
du  palais  épiscopal. 

Pour  la  péri(jdt'  an£^laise.  consultez  les  grelfes  suivants  :  Jpan- 
Antoine  Panet,  1772-1786:  Pierre-Louis  Pan-^t.  1783-1785  :  Franf;ois- 
Dominique  Rousseau,  1768-17S6;  Lemaitre  Lamorille,  1761-1766; 
Jean-Baptiste  LeBrun,  1766-17G0  ;  Simon  Sanguinet  ;  Jean-Claude 
Loue't;  Berthelot  d'Artiirnv.  1773-1786;  Jacques-Nicolas  Piniruet. 
1779-1792  :  Joseph  Planté,  1788-1826  :  Saillant. 

.L  E.R. 

Le  lOTiis  d'or  de  la  Cliau.'^oii.  ill,  IV,  lll.-, — La  pn^mière 
émission  <lu  "  louis  d'or  "  eut  lieu  en  1G40,  sous  le  rè^-^ne  de  Louis 
XIII.  Sa  valeur  était  de  S4.5(l  de  nuti-e  monnai'^  actufili'  du  Caua<la. 
Il  y  a  eu  aussi  le  "  louis  d'or  "  sous  le  règne  de  Louis  XIV  mais  pas 
depuis. 

La  petite  pièce  d'or  à  l'oiîiii-ie  de  L ouis-Nniioléon  ne  peut  donc 
pas  être  le  louis  d'or  dont  parle  la  chanson. 

Sous  le  règne  du  dernier  empereur  des  Français  il  n'y  eut  ([ue 
deux  [lièces  d'or  de  20  (^t  40  francs  lesquelles  valaiimt  S3.83  et  $7.66 
respectivement. 

F.-R.-F.  ('a.mpeau 

La  rue  Port  Danpln'i)  à  (^uél)ee  (IL  IV,  174.) — La  rue 
du  Prince  ou  Port  Dauphin,  .i  (.tuébec,  a  été  i^ercée  [iresque  immé- 
diatement après  la  ron<iii'''t''.  Un  arrêté  du  conseil  en  date  du  IS 
juin  1766  décide  de  jKiyt'r  S2t30  à  M.  de  Lanaudière  pour  le  terrain 
qu'on  lui  a  pris  aîin  de  fiir'^  un  chemin  conduisant  à  la  Batterie.  Ce 
terrain  était  situé  entre  la  mais(^n  di,'  monsieur  et  la  maison  Morin 
bâtie  sur  le  terrain  de  l'ancien  évèché,  au  coin  le  jtlus  rap])roclié  de 
l'évêché  actuel.  -"ï-'j} 

Mgr  ÎIe.mu  Tetu  Z":. 


182 — A  pro})Os  tiu  (lévoileinoiit  de  la  statue  du  chevalier  de  Lé- 
vis  on  a  beaucoup  parlé  du  marquis  de  Lévis  et  de  ses  compagnons 
qui  sont  venus,  ici  fêté  dernier.  Etait-ce  la  première  fois  cjue  des  des- 
cesdants  du  fameux  général  venaient  au  Canada  depuis  qu"il  est  de- 
venu terre  anirlaise  ? 

B. 

183.  — Qu'est  devenue  la  pierre  pinLosopiiALE  que  possédait,  à 
Québec,  une  vieille  femme,  veuve  d'un  olïicier  anglais  du  nom  de 
ilorse,  qui  demeurait,  lors  de  sa  mort,  il  y  a  quelques  dix  ans,  je  crois, 
sur  la  rue  Dambourgèb? 

Cette  exc'lîento  femme,  à  part  la  nourriture  qui  lui  était  fournie 
par  la  cuisine  du  Séminaire,  faisait  quelques  sous  en  "exhibant  sa 
pierre"  à  travers  laquelle,  assurait-elle,  on  distinguait  les  personnes, 
éloignées  dont  on  était  inquiet,  celui  ou  celle  qui  nous  était  destiné 
en  mariage  ;  l'endroit  uù  se  trouvait  des  sommes  d'argent  dérobées  ; 
en  un  mot,  elle  était  vraiment  philosophale  I 

Je  ne  doute  pas  que  bon  nombre  de  québecquois  se  rappelleront 
fort  bien  tous  ces  détails  en  lisant  ces  lignes,  et  pourront  peut-être  sa- 
tisfaire la  curiosité  d'un  ancien  quél'ccquois. 

Qui  a  vu. 

184.  — En  quelle  année  a  été  fondée  Louisbourg  (Caji-Breton  , 
par  qui  et  quel  était  l'endroit  précis  de  cette  petite  ville  ? 

D.  J.  M. 

185.  — Pouvez-vous  me  dire  exactement  où  se  trouvait  Charles- 
bourir  Roval  ;Cap-RouL'-e!  ? 

M.  J.  D. 

186.  — N'y  a-t-il  ytas  eu  un  juge  du  nom  de  Fletcher  dans  la  pro- 
vince de  QuébL^c  ?  Dans  i]uel  district  rendait-il  la  justice 

Avocat. 

187.  — On  me  dit  que  La  Pérouse,  le  grand  navigateur,  vint  h 
Québec  dans  sa  jeunesse.  Si  la  chose  était  vraie,  le  port  de  Québec 
aurait  donc  vu  trois  des  plus  grands  navigateurs  :  Cook,  Bougainvillc 
et  La  Pérouse. 

Marin. 

188.  — Qu'était-ce  '|ue  la  charge  de  grand  voyer  ?  Je  vois  ce  titre 
au  jiied  de  plusieurs  anciens  pmces-verbaux  de  route  et  je  suis 
curieux  d'en  connaître  l'origine. 

VlATOR. 

189.  — Sous  le  régime  fi'aneais  que  désignait-on  sous  le  nom  de 

POSTES  DU  NÙUD  ? 

L.  P.  T. 
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190.  — Qu'est  devenu  Lefranr-ois,  l'imprimeur  patriote  emprisonné 
avec  le  Dr  Blancliet  et  M.  M.  Béiiard  et  Taschereau  ? 

Case. 

191.  — A-t-on  vu  au  Canada,  ainsi  que  vient  de  me  le  rapporter  un 
vieux  CONTEUR  de  légendes,  le  père  et  le  lils.  prêtres  tous  deux,  olUcior 
à  la  même  messe  ?  Je  sais  que  la  chose  est  arrivée  dans  les  vieux  pays 
mais  ici  je  n'en  avais  jamais  entendu  parler  avant  aujourd'hui. 

Curieux. 

192.  — J'ai  lu  dans  un  ouvrage  anglais  publié  à  Toronto,  ilya 
une  quinzaine  d'années,  que  le  père  de  Zachary  Macaulay,  le  célèbre 
historien  do  la  Grande-Bretagne,  avait  vécu  au'Canada. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  de  vrai  là-dedans  ? 

Anglais. 

193.  — Connaissez-vous  le  nom   de  ce  député  canadien  qui 
au  commencement  du  siècle,  ;la  chambre  siégeait  dans  le  temps  pas" 
calj  se  l'-va  et  demanda  à  l'orateur  la  permission  de  s'absenter  pour 
aller  faire  ses  pàques  dans  sa  paroisse  ? 

A.  L. 

t94 — Pouvez-vous  me  dire  quand  les  Canadiens  ont  commencé  à 
émigrer  aux  Etats-Unis  ? 

E  MIGRANT. 

195.  — Quand  a-t-on  commencé  à  manger  des  huîtres  au  Canada"? 

Gaspé. 

196.  — La  devise  de  l'écu  britannique  est-elle  en  français  ? 

Franc 

197 — Quest-ce  que  c'est  que  ce  serment  du  t^>st  dont  on  entend 
parler  si  souvent  dans  l'histoire  de  la  Nouvelle-France  et  del'Acadie  ? 

x\CADIEN. 

198.  — Que  devint  Bellecombe,  officier  qui  servit  sous  Montcalm, 
après  la  trufire  de  1759  '.'' 

F.  A.  B. 

199.  — Avons-nous  l'hermine  au  Canada? 

Chasseur. 

200.  — Quels  étaient  les  instruments  de  musique  en  usage  dans  les 
premiers  t'émus  do  la  colonie  fran^^aise  au  Canada  ?  Quelle  espèce  de 
chant  avait-on  dans  les  églises  ? 

Dieze. 

201.  — Quelle  était  la  punition  du  suicide  sous  la  loi  fraii'jaise  ? 

Lex. 

202  —Qu'était-ce  que  le  remède  apjnelé  Courvaline  ?  Où  en  trou- 
"»er  la  prescription  ?  De  rpiels  maux  guérissait-il? 
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SAIN  T-EPIPH AXE  DE  VIGER 


Le  canton  Yiger  a  l'të  nommi'  ainsi  en  l'honneur'  de 
l'honorable  Denis-Benjamin  YiL>er,  premier  ministre  du 
Canada  sous  l'administration  de  lord  Metcalfe  en  184,3. 

Ce  canton  fut  en  grande  paitie  défriché,  de  1850  à 
18G0,  par  des  jeunes  gens  qui  avaient  l'iiabitude  d'aller, 
chaque  année, /a  c?i?.  ^ois,  soit  à  Mada^vaska,  soit  sur 
les  contins  des  Etats-Unis  et  du  Nouveau -Brunswick. 
Dans  une  visite  faite  dans  ce  canton,  ils  trouvèrent  les 
terrains  excellents,  et  ils  résolurent  de  s'y  fixer. 

C'est  le  26  février  1S57  que  fut  choisi  le  site  de  la 
première  chapelle  du  canton  Yiger.  Commencée  dans 
l'été  de  la  même  année  cette  chapelle  ne  fut  terminée 
qu'en  mars  1858.  La  première  messe  y  fut  célébrée  le  19, 
fête  de  saint  Joseph.  C'était  une  très  modeste  construc- 
tion de  42  pieds  de  longueur  sur  oo  pieds  de  largeur. 

A  la  suggestion  de  Louis  Lapointe,  premier  colon  de 
l'endroit,  la  mission  fut  mise  sous  la  protection  de  saint 
Epiphane,en  l'honneur  de  son  frère,  M.  Epiphane  Lapointe, 
curé  de  Eimouski,  qui  avait  fait  un  don  pour  la  chapelle. 

Le  2  novembre  1870,  Saiut-Epiphane  fut  érigée  cano- 
niquement  en  paroisse. 

L'église  actuelle  de  Saint-Epiphane  a  été  commencée 
le  15  juillet  1879.  La  pierre  angulaire  fut  bénie  le  4 
septembre  suivant.  Ce  ne  fut  que  le  S  octobre  1882  que 
la  première  messe  fut  célébrée  dans  le  nouveau  temple. 

Les  desservants  et  curés  de  Saint-Epiphane  ont  été 
M.  M.  Y.  Dion,  curé  de  Saint-Modeste,  1857-1863  ;  L.-N. 
Thivierge,  1863-1869  ;  R-X.  Guay,  1869-1872  ;  J.-O. 
Simard,  1872-1873  ;  L.-Olivier  Déligny,  1873-1874  ;1L.-N.. 
Bernier,  1874-1895  ;  A.-D.  Jobin,  curé  actuel. 

Pierre-CtEorges  Eoy 


LA  FAMILLE  LEFEBVEE  DE  LA  BAREE 


L  xintoine  Le  Fevre,  originaire  de  Crépy  en  Yallois, 
reçu  le  22  septembre  160-i,  greffier  au  bureau  des  finances 
à  Paris,  résigna  cet  emploi  le  23  mars  1605  et  fut  pourvu, 
le  23  avril  1610,  de  l'office  de  secrétaire  du  roy  et  contrô- 
leur en  la  chancellerie. 

Il  épousa  Anne  Vivien,  fille  de  Jacques  Vivien, 
bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie  Gobelin,  et  mourut  avant 
1620,  laissant  de  son  mariage  ; 

1.  Antoine  Lefebvre,  sieur  de  la  Barre,  conseiller  au 
parlement,  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris  en 
1650  et  1054,  mort  conseiller  d'état  en  1669. 

2.  Elisabeth  Lefebvre,  femme  de  Jean  Picot,  receveur 
général  des  finances  à  ]\loulins,  l'an  1620. 

3.  François  Lefebvre,  institué  maitre  des  comptes  au 
lieu  de  Claude  Viola  par  lettres  du  23  novembre  1638.  Il 
avait  été  intendant  de  madame  de  Buîlion,  veuve  du 
surintendant  des  finances  de  France,  et  il  mourut  en 
juillet  1673.    Il  était  auditeur  des  comptes  l'an  1640. 

IL  Antoine  Lefebvre,  sieur  de  la  Barre,  conseiller  au 
parlement,  prévôt  des  marchands  de  la  ville  de  Paris, 
mort  en  1660.  épousa  lo  le  21  avril  1620,  Madeleine 
Belin,  fille  de  Charles  Belin,  trésorier  provincial  des 
guerres  en  Picardie,  et  de  Denise  le  blond  ;  2o  Tan  1645, 
Jeanne  Hureau,  fille  de  Xoël  Hureau,  sieur  de  Rubelles, 
secrétaire  du  roi,  reçu  le  20  septembre  1604,  et  d'Elisa- 
beth le  Grand. 

Du  premier  lit  naquirent  : 

1.  Antoine  Lefebvre,  seigneur  de  la  Barre,  qui  fut 
gouverneur  du  Canada  et  dont  l'on  trouvera  l'esquisse 
biographique  à  l'article  trois  de  cette  notice. 

2.  Antoine  Lefebvre,  chanoine  de  l'église  de  Metz, 
mort  en  août  1654. 

3.  Jean-Baptiste  Lefebvre  de  la  Barre,  commandeur 
et  maître  des  cérémonies  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de 
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Moatcarmel  et  de  St-Lazare  de  Jérusalem  qui  mourut  le 
17  août  âgé  de  71  ans. 

3.  Cyprien  Lefebvre,  né  le  16  décembre  1043,  reçu 
-chevalier  de  Malte  au  grand  Prieuré  de  France,  le  21  mai 
1671,  lieutenant  général  du  bataillon  de  Malce,  mort  à 
Malte  en  mars  1687.  Ses  preuves,  dit  Louis -Pierre 
d'Hozier,  neveu  de  Charles  d'Hozier,  ne  peuvent  avoir  été 
faites  que  sur  de  très  faux  titres,  car  il  n'y  a  aucune  ligne 
de  cette  preuve  qui  puisse  justifier  une  noblesse  origi- 
naire. 

4.  Marguerite  Lefebvre,  femme,  l'an  1682,  de  Jean 
Contel,  seigneur  de  Trézilly,  capitaine  et  maréchal  de 
bataille  des  armées  du  Ptoy,  morte  en  mai  1085. 

5.  Antoine  Lefebvre,  seigneur  de  la  Malmaison  et  de  - 
Bissy,  conseiller  en  la  cour  des  aides,  reçu  le  29  mai  1656, 
épousa  le  30  juillet  1663  Anne  Marguerite  Auganet,  fille 
de  Barthélémy  Auganet,  ancien  avocat  au  parlement,  et  de 
Catherine  le  Bret.  Il  mourut  doyen  de  la  cour  des  aydes 

le  29  mai  1713,  âgé  de  79  ans,  10  mois. 

6.  Pierre  Lefebvre,  seigneur  de  Bissy,  écuyer  ordi- 
naire de  la  Reine,  mort  en  mai  1689. 

Du  deuxième  lit  naquirent  : 

1.  Antoine  Lefebvre  de  la  Barre,  gouverneur  de  la 
Guyane,  '  puis  commandant  la  marine  à  Dieppe.  Etait 
enseigne  de  vaisseau  en  1671.  Mort  capitaine  de  vaisseau 
en  1682. 

2.  Marguerite  Lefebvre,  femme  de  Thierry  Sevin, 
seigneur  de  Tiiiney,  président  aux  enc[uétes,  l'an  1682. 

3.  Jeanne  Lefebvre,  femme  d'xVntoine  Lefebvre, 
seigneur  d'Orinesson,  maitre  des  requêtes.  Elle  l'épousa  le 
20  décembre  1682. 

4.  François  Lefebvre,  seigneur  de  la  ?\lalmai3on,  reçu 
conseiller  au  parlement  le  4  janvier  1690,  commissaire 
anx  requêtes  du  palais,  épousa  Catherine  Gon  de 
Yassigny. 

5.  Antoine  Lefebvre  de  la  Malmaison,  chevalier  de 
Malte,  reçu  le  17  janvier  1688,  sur  des  preuves,  dit 


'"v- 


d'Hozier,  apparemment  aussi  fausses  Cjue  celles  de 
Cyprien  Lefebvre. 

6.  Catherine  Charlotte  Lefebvre,  mariée  après  l'an 
1685  avec  Michel  de  Chabenat,  comte  de  Bonneuil,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs,  vivant  en  1697. 

7.  Anne  Lefebvre,  religieuse  à  Longchamp. 

IIL  xVntoine  Lefebvre,  seigneur  de  la  Barre,  gou- 
verneur du  Canada,  fut  reçu  conseiller  au  parlement 
le  3  janvier  1645,  maître  des  requêtes  pourvu  le  2  mars 
1653,  intendant  de  Paris  pendant  la  guerre  civile,  inten- 
dant de  Grenoble,  intendant  de  Moulms,  intendant  d'Au- 
vergne. Il  rt'signa  son  office  de  maître  des  requêtes  en 
1663.  Fut  fait  lieutenant  général  et  commandant  pour 
le  roi  dans  toutes  les  îles  françaises  de  l'Amérique  le  25 
octobre  1663.  Lettres  patentes  données  à  Paris  le  25 
octobre  1663,  signées  Louis  sur  le  reply  par  le  Pcoy  de 
Lionne  par  lesquelles  Sa  Majesté  commet  et  ordonne  le 
sieur  Lefebvre  de  la  Barre,  conseiller  en  ses  conseils  cy 
devant  maître  des  requêtes  ordinaires  de  son  hôtel  pour 
son  lieutenant  général  et  gouverneur  en  la  terre  ferme  de 
l'Amérique  ou  France  équinoxiale  et  commander  tant  aux 
peuples  d'icelle  qu'à  tous  ses  sujets  ou  étrangers  ecclésias- 
tiques, nobles,  gens  de  guerre  et  autres  conditions.  Et  sur 
le^d.  reply  est  la  prestation  du  serment  du  d.  sr  le  febvre 
de  la  Barre  entre  les  mains  de  Sa  Majesté  les  d.  jour  et  an 
que  dessus,  le  conseiller  secrétaire  d'état  et  de  ses  comman- 
dements présent.  Signé  de  Lionne. 

Nous  avons  sous  les  yeux  l'original  d'une  lettre 
adressée  par  M.  Laubiére,  gouverneur  de  la  Martinique,, 
au  sr  Antoine  Lefebvre  de  la  Barre,  le  4  avril  1669,  dans 
laquelle  il  lui  donne  des  détails  intiTessants.  Xous  donnons 
la  primeur  de  cette  lettre  inédite  aux  lecteurs  du 
Bulletin  : 
Monsieur, 

J'aurais  du  desplaisir  rpic  vous  partissiez  des  Isles 
.sans  que  j'eusse  l'honneur  de  vous  témoigner  combien  je 
me  trouve  votre  obligé  et  le  sensible  desplaisir  que  j'ay]de 
vostre  despart. 


Monsieur  je  voudrais  bien  trouver  lieu  de  vous 
pouvoir  tesmoigner  ma  recognoissauce  de  tous  les  biens- 
faicts  que  j'ay  reçus  de  vous. 

Il  y  a  neuf  ou  dix  jours  que  monsieur  Quartier  me 
pria  de  faire  une  ordonnance  à  tous  les  officiers  qu'ils 
•eussent  à  se  faire  rendre  compte  du  nombre  des  habita- 
tions défrichas  et  de  la  grandeur  des  terres  et  en  quoy 
elle  estoit  plantes  et  combien  il  se  pouvaits  faire  de 
marchandises  sur  chacun  par  chaque  année  de  toutes 
•sortes  de  marchandises  je  luy  dis  que  je  ne  pouvais  faire 
cela.  Monsieur  de  Boas  estant  si  prez  il  me  dist  que  il  la 
feroit  au  nom  de  la  compagnie  je  dis  qu'il  ne  pouvoit  le 
faire  que  monsieur  de  Boas  et  moy  commandons  pour  le 
roy  et  que  s'il  fallait  faire  des  ordonnances  que  je  les 
lerois  faire  de  par  le  Roy.  Il  me  dis  encore  qu'il  la  ferois 
au  nom  de  la  compagnie  je  luy  dis  que  non  et  que  il  en 
fallois  escrire  à  monsieur  de  Boas  ce  que  j'ay  faist  monsieur 
de  Boas  m'a  respondu  que  j'avais  très  bien  faicts  sur  cela 
et  sur  d'autres  articles,  néanmoins  que  j'e  tisse  tout  ce 
que  je  jugerois  à  propos  qu'il  serais  nécessaire  j'ay  esté 
prié  de  mettre  des  soldats  chez  monsieur  des  Caverys  et 
chez  autres  habitaïus  pour  obliger  a  paver  messieurs  de  la 
compagnie  ce  que  j'ay  faict  mesme  à  2\Ion5ieur  de  Yalle- 
menière  et  j'ay  représenté  qu'il  desvoit  estre  hors  du  pert 
et  je  luy  ay  escrit  pour  ce  subject.  Je  ne  luy  en  ay  pas 
voulu  envoyer  les  uns  ont  commencé  à  payer. 

Le  Baron  partira  dans  quinze  jours.  Ma  femme  vous 
remercie  de  toutes  les  bontés  que  vous  avez  eu  pour  elle, 
elle  en  aura  un  ressouvenir  tout  le  temps  de  sa  vie,  c'est 
avec  bien  du  desplaisir  que  je  vois  que  vous  nous  quittez 
et  vous  prie  d'avoir  pour  aggréable  ses  très  humbles  baises 
main.s  et  moi  qui  vous  prie  de  croire  que  je  vous  suis  avec 
respect. 

Monsieur 

Votre  très  humble  et 

très  obéissant  serviteur 

Laubiere 

A  la  Martinique  ce  4ènie  avril  1669.   Madame  de 


Courselas  vous  prie  d'agréer  ses  très  humbles  baises  mains. 
Monsieur 

Monsieur  de  la  Barre  conseiller  du  roy  en  ses  conseils 
et  lieutenant  général  des  armées  du  Eoy  en  l'Amérique. 
A  Sainct- Christophe. 

C'est  pendant  qu'il  était  lieutenant-.aénéral  des  iles 
françaises  de  l'Amérique  que  M.  de  la  Barre  repoussa 
victorieusement  les  Anglais  qui  voulaient  s'emparer  de 
Cayenne,  capitale  de  la  Guyane  française. 

De  retour  en  France,  M.  de  la  Barre  fit  imprimer  à 
Paris,  en  1G71,  le  Journal  du  voyage  de  sieur  de  la 
Barre  ffn  la  terre  ferme  et  Isle  de  Cayenve.  Il  écrivit 
aussi  un  livre  intitulé  :  Descrijjtion  de  la  France  Equi- 
■noctiale. 

M.  de  la  Barre  fut  nommé  gouverneur  du  Canada  en 
juin  Î6S2.  Il  en  partit  dans  l'automne  de  IGS-i. 

Tout  le  monde  sait  que  son  administration  ne  fut  pas. 
heureuse.  Le  roi  le  rapparia,  après  sa  campagne  désas- 
treuse contre  les  Iroquois,  sous  le  prétexte  que  son  grand 
âge  ne  lui  perniettait  plus  de  supporter  les  fatigues 
inhérentes  à  sa  charge  dans  un  pays  lointain. 

]\L  de  la  Barre  mourut  à  Paris  en  mai  168S  et  fut. 
enterré  à  St-Gervais.  Il  avait  épousé  le  20  septembre 
1645  Marie  Mandat,  morte  en  décembre  16S9,  fille  de 
Galiot  ^Mandat,  sieur  d'Aigrefoin,  maitre  des  comptes,  et 
de  Marguerite  le  Eebours., 

Le  gouverneur  de  la  Barre  laissa  un  fils  qui  dissipa 
une  fortune  de  plus  de  40,000  livres  de  rente. 

Le  fils  de  ce  prodigue,  Jean-François  Lefebvre, 
chevalier  de  la  Barre,  né  à  Abbeville  en  1747,  fut  élevé 
par  les  soins  de  sa  tante,  madame  de  Bron,  abbesse  de 
Villencourt. 

Mis  en  accusation  pour  avoir  mutilé  un  crucifix  de 
bois  sur  le  pont  neuf  d'Abbeville  et  avoir  chanté  des 
chansons  obscènes,  il  fut  supplicié  dans  laméaie  ville,  le^ 
1er  juillet  1760.  Le  procès  et  la  condamnation  du  cheva- 
lier de  la  Barre  eurent  un  grand  retentissement  à  l'époque. 
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Voltaire  fit  les  plus  grands  efforts  pour  obtenir  la 
réhabilitation  de  la  mémoire  du  chevalier  de  la  Barre  et  la 
révision  de  son  procès.  En  1791,  quand  les  cendres  du 
philosophe  furent  portées  au  Panthéon,  le  Théâtre  Italien 
donna  une  pièce  intitulée  Le  cheval ler  de  la  Barre,  par 
Marsollier. 

La  convention,  sur  la  proposition  de  Lebon,  rehabilita 
la  mémoire  de  la  Barre  "  victime  de  la  superstition  et  de 
l'ignorance''  et  autorisa  ses  héritiers  à  se  mettre  en 
possession  des  biens  qui  pouvaient  lui  appartenir. 

Il  nous  reste  une  dernière  pièce  à  citer.  C'est  un 
certificat  donné  par  le  curé  de  FéroUes  en  Brie. 

Je  soussigné  prêtre,  bachelier  de  Sorbonne,  eu  curé 
de  la  paraisse  de  Sc-Germain  de  Férolles  en  Brie,  diocèse 
de  Paris,  certifie  à  qui  il  appartiendra  que  messire  Jean- 
Baptiste-Alexandre  Lefebvre  de  la  Barre,  mon  paroissien, 
est  chargé  d'un  grand  nombre  d'enfants,  qu'il  est  hors 
d'état  de  pouvoir  subvenir  aux  frais  de  leur  subsistance  et 
de  leur  éducation.  En  foy  de  quoi  j'ai  signé  ce  vingt  et 
un  juin  mil  sept  cent  cinquante-un. 

G.  F.  GOUFFROY, 

Curé  de  Férolles. 

Ce  Jean-Baptiste-Alexandre  Lefebvre  de  la  Barre 
était  évidemment  un  des  petits  fils  de  l'ancien  gouverneur 
car  la  lettre  encore  inédite  que  nous  publions  ici  fur 
trouvée  dans  les  cartons  du  cabinet  d'Hozier  avec  les 
papiers  de  la  famille  de  la  Barre. 

J. -Edmond  Ptor 


LE  CHEMIN  GOMIN 

M.  Gomin,  mé'lecin  rt  botaniste,  possédait  à  Sillery  une  terre  de 
cinquante  arpents  >\np  M.  d'Auteuil,  au  nom  de  M.  d'Aillebcusî,  lui 
avait  concédée.  M.  liomin  s"y  construisit  une  maison  alin  d"étudi-:^r  ia 
'flore  singulièrement  variée  de  ce  lieu.  ^I,  Gomin  remit  cette  terre  à  M. 
d'Ailleboust,  parc(;'ntrat  devant  Audouarl,  lo  lévrier  l663.C"est 
donc  M.  Gomin  qui  a  donné  son  nom  au  "  ciiemin  Gomin  doni  il  est 
si  souvent  question  dans  les  relations  du  siège  de  Québec. 


REPONSES 


lie  aux  Ruaiix.  IX,  S'I:, — J'ai  trouvé  parmi  mes  papiers 
l'acte  (le  prise  lie  jjossession  par  le  Père  Rainl)ault,  de  la  Compairnie 
de  Jésus,  de  File  aux  Ruaux,  ainsi  nommé  de  M.  Ruaux,  ineux 
personnage  qui  s'était  donné  au  commandeur  Bruiart  de  Sill.:'ry. 

Il  serait  intéressant,  ie  '2  juillet  prochain,  à  l'occasion  du  'iôTèine 
anniversaire  de  cette  prise  de  possession,  de  faire  une  excursion 
archéoloLifiue  à  l'ile  aux  liuaux  ])Our  chercher  à  découvra-,  sans 
ijeaucuiip  d*'es['ér:iiioe  d*^  succès.  quelqu>^s  traces  des  plaques  do 
plomb,  et  nièuiL^  le  chèue  sur  lequel  l'ingénieur  Bourdon  avait  gravé 
le  nom  de  Jésus. 

Nous  Charles  huault  'le  Montmagny  Chevallier  de  Tordre  de 
Sainct Jehan  lîe  hierusii'eiu  Lieutenant  pour  Sa  Majesté  eu  toute 
rét»mdue  du  Ueuve  St-Laurent  df  la  Nouvelle  France  suivant  un 
Mandement  ensuitte  d'un-'  concession  faicte  par  Mrs  delà  (lompagnie 
de  la  Nouvelle  frnnce  eu  d.itte  du  viugtième  Jourde  iîarsmil  six  cent 
trente  huict  au  prollict  di-s  Révérends  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus  de  la  consistance  d'uue  Isie  nommée  i'isle  aux  Ruaux  située 
'ians  le  lleuv»'  Sf-Laurenr  Non-  sommes  transportez  eu  lad.  I-le  aux 
Ruaux  et  descndus  à  î="T''  fi  îa  pointe  qui  regarde  le  bout  de  I'isle 
d'Orléans  assistez  de  (ruiihuu'u'  llMi^ort,  tVancois  bissot  Charles 
Morisse  le  Sr  Hourdun  Ingi'nieur  .Martial  piraub^>  nostre  commis 
Gretiier  et  là  avons  mis  eu  possession  i-eelle  et  actut-Ue  de  la  consis- 
tance de  lad.  Isle  aux  Ruraux  le  révérend  Père  Charles  Rainbault 
Religieux  de  lad.  Compagnie  ]»our  en  jouir  par  eux  leurs  successeurs 
et  ayant  cause  à  toujours  et  led.  Révéren<l  Père  Cliarles  Rainbault 
aud.  nom  coupé  du  bois  et  arraclié  de  l'herbe  croissant  sur  la  terre 
de  lad.  Isi'^  aux  I^iiaux  ei  l'aict  les  cétémonies  à  ce  rr'.piisi'S  et  pour 
marque  de  la  pris''  'h-  j'0^ses5i«)n  avons  l'aict  i'ai,re  une  t'o^î^e  à  lad. 
pointe  de  I'isle  aux  Ruaux  qui  est  vers  Tishi  d'Orléans  au  pié  d'un 
chesne  de  moyeime  gross'-ur  du  costé  que  le  cliesn»'  regarde  le  Nort 
et  dans  icelie  tosse  avuns  faict  m-'ltre  juir  led.  Sieur  Bourdon 
Ingénieur  et  \r})enti>ur  eu  ia  Nouvelle  l'rance  cinq  plaques  de  plomb 
sur  chacune  ih'sipiellos  est  gravé  un  nom  de  Jésus  avecq  des  briques 
et  une  pierre  (pai  sort  à  th'ur  de  terre  et  sur  led.  chesne  avons  faict 
graver  une  croix  par  h^d.  Sr  Bourdon  en  p>résence  des  susuommez.  Ne 
servant  touttt.dbis  K'sd.  piacques  bri<fues  et  pierre  i^ue  pour  marques 
de  prise  de  possession  vl  non  d*'  bornes  d'autant  ipie  toute  lad.  Isle 
appartient  eiitièremeut  auxd.  Rovén-nds  j-èr-'S  de  la  Comjiagnie  de 
Jésus  et  de'c^'  que  (lessu>  led.  ];ev';'i'en>l  Pore  Charles  Rainbault  nous 
a  reijuis  deux  actes  pour  servir  à  co  qui-  de  raison  ce  que  hii  avons 
octroyé  en  présence  des  t'^smoinirs  susd.  et  soubsignez  faict  ce 
Sam<'dy  deuxième  jour  de  juilh'i  mil  six  <'ens  trentt-  neuf.  Rainhaut, 
Ch.  de -M'nntmagny,  M.  Piraul-e.  francoys  bissot,  Bonrdou,  Guillaume 
Hébert  •'  ' 

T.-P.  Bkdard 


Il 
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liandriève.  (Il,  T.  129.)— Lantlriève,  lors  de  la  conquête,  était 
commissairô  de  la  marine  au  fuM  Carillon  f  cf.  lJu>-ieLix,  p.  242i. 
L'article  20  de  la  capitulation  intervenu*^  entre  Vaudreuil  et  Amherst 
prescrivait  quïl  serait  laissé  dans  la  colonie  un  commissaire  et  un 
écrivain  du  roi  pour  avoir  soin  des  hôpitaux  et  veiller  à  tout  ce  qui 
aurait  rap])ort  au  servie»?  iU'.  Sa  Majesté  très  chrétienne.  Ce  fut 
Landriève  qui  fut  choisi  par  Vaudreuil  pour  remplir  cette  j)osition  de 
commissaire. 

Pendant  qu'il  était  au  (^lanada  Landriève  fut  accusé  d'avoir  pris 
part  aux  prévarications  commises  par  Bigot  et  son  ontouraure  et.  le  10 
décembre  1763,  le  lieutenant  de  police  et  les  cun-^nliers  au  Chàtelet, 
commissaires  du  roi  en  cette  ])artie  1h  cjudamnèrent  comiuo  contu- 
mace, pour  avoir  reru  des  présents,  signé  des  faux  états  l't  fabriqué 
ou  signé  de  faux  billets  de  vivres  non  fournis  et  payés,  à  être  banni 
pour  neuf  ans  de  Paris,  à  500  livres  d'amende  et  à  'l 00.000  livres  de 
restitution  (cf.  Dussieux,  pp-  24''i-246). 

Landriève  parlit  du  Canada  on  novembre  176-i,  <G-\7.r:TTE  de 
Québec,  8  novembr»;  176-t,  no.  21)  et,  rendu  «-n  France,  chir-rcha  à  s-- 
justilier  par  tons  les  moyens  de  raccusation  (fui  pesait  sur  sa  tète. 

LaGAZETTE  DE  QuÉiîEc  dn  26  mai  17G7  non- a^iprend  qu'il  fut, 
en  etfet,  "  déchargé  de  toutes  accusations  intenié^'s  «-ontre  lui  et  <[ue 
sur  les  démarches  par  lui  formées,  a  élé  (.1:1.  qr/il  se  pourvoira 
devant  et  ainsi  qu'il  avisera,  à  lui  permis  i.le  lair-e  im))riiner  le 
jugement  en  ce  qui  le  concerne,  jiar  jugement  rendu  souveraineniinit 
et  en  dernier  ressort,  le  24  novemlu'e  1766.  par  les  commissaires 
établis  pour  juger  délinitivement  l'allaire  des  malversations  commises 
-en  Canarla."  La  Gazette  ajoute  que  ce  commissaire  se  disposait  à 
partir  ])0U!-  le  département  qui  lui  serait  donné  par  Sa  Majesté  très 
chrétienne. 

Le  même  journal,  sous  le  titre  de  complice  de  Bigot,  publiait  ce 
qui  suit  le  14  mai  1767  : 

"De  Paris,  le  12  décembre,  les  «lillérentes  ji-^rsonnes  qui  ont  été 
comprises  dans  l'allaire  du  Canada,  et  i[ui  ont  rai)pelé  <ie  leur 
sentence,  ont  obtenu  une  décision  qui  (^st  en  partie  en  leiu"  faveur.  M. 
Landriève  qui  était  condamné  par  contumace,  à  exil,  et  à  faire 
restitution  de  100,000  livres  a  été  renvoyé  acquitté  de  tout»'s  jiein'.'s. 
M.  Desclieneaux,  (pii  était  aussi  condamné  à  exil  et  à  restitution  de 
300. OUO  livres,  a  eu  ordre  à  présent  de  r.'stituer  100.000  livres  seule- 
ment, jusqu'à  ce  que  la  cour  ait  reeu  d'autres  informations.  Messieurs 
LeMoino  des  Pires  et  quelijues  autres  itersonnes  ont  été  entièrement 
acquittéos." 

Landriève  est  le  stHil,  des  cinquante-einq  t^onctionnaires  qui 
furent  alors  accusés  devant  le  Chàtelet,  qui  chercha  à  se  justilier 
pleinement  aux  yeux  des  Canadiens. 

C'est  une  bonne  note  on  sa  faveur. 

La  Ga/f.tte  de  (»>leiîec  du  2  février  1769  paMiait  une  copie  de  la 
lettre  de  Menseigninir  le  duc  de  Praslin.  paii-  de  France,  ministre  et 
secrétaire  d'état,  ayant  le  département  de  la  Marine,  à  M.  Landriève 
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des  Bordes,  ci-devaiit  commissaire  du  Roi  en  Canada,  datée  à 
Versailles  tlu  21  décembre  ITuT.  Nous  la  reproduisons  : 

"  Je  me  suis  tait  r-Mnonlrer,  monsieur,  écrit  le  minisire,  du 
jugement  juir  lequel  MM.  les  commissaires,  établis  pour  cunnaitr'i 
des  prévarications  commises  en  Canada,  vous  ont  déchargé  <if'  toutes 
les  accusations  intentées  contre  vous.  J'ai  examiné  dans  le  plus 
grand  détail  tout  ce  qui  pouvait  avoir  rapport  aux  diUérentes  pariies 
d'adniimsti'ation,  dont  vous  avez  été  chargé  dans  cette  colonie,  tant 
avant  la  pri,-p  du  (.'anada,  que  pendant  (]ue  vous  avez  été  cliargé 
seul,  en  fjualiîé c-mmissaire  du  lloi.  des  atlairei;  de  Sa  Majc-té, 
au[irès  du  gouvern''meut  britannique,  j  ai  vu  avec  plaisir,  que  votre 
conduite  était  entiù'roment  sans  r'proches.  Je  désirerais  qu'il  l'ut 
pos'^ibie  d.;»  vous  mettre  dès  à  présent  à  même  île  continuer  vos 
services,  et  vous  pouvez  compter  que  je  protiierai  de  la  première 
occasion  qui  se  présentera  pour  vous  employer  convenablement. 

Je  suis,  monsieur,  entièrement  à  vous. 

(Signé  1  Le  nue  de  Praslix. 

Comme  Dussieux,  dans  son  livre  sur  le  Canada,  parle  de  la 
condamnation  infamante  do  LaïKlriève  sans  rien  ^lir-^  do  -a  réhabi- 
litation, nous  sommes  bien  aiso  vie  pouvoir  aujourd'hui  venger  la 
mémou'e  'le     J'ra\-e  hM!I■:m^^ 

On  conserve  aux  archives  de  la  marine  <à  Paris  plusieurs  lettres 
de  Landriève  écrites  du  Canada  et  adressées  au  ministre  :  Voyez  vol. 
105,  28  octobre,  ITôO  p.  109  :  1er  s-^pteinbre  1762,  p.  3S2  :  10  septem- 
bre 1763,  pp.  407  et  409. 

Landriève,  en  sa  qualité  de  commissaire  de  la  France  en  un 
pays  conijuis,  senilde  s'ètr-^  a:i:(uitté  de  sa  mission  avec  bcaucov.p  de 
délicatesse,  et  grâce  à  son  esprit  conciliant,  les  vaincus  sentirent 
moins  lourdement  le  joug  du  conquérant. 

J.-EOMOXD  Rov 

L'iutendaiît  Biirot.  'II.  H.  loi. — Garn^au  et  Marmette 
disent  presque  dans  les  miauos  t''rmesi]ue  ce  triste  personnage,  après 
son  dt'part  du  Canada.  S'.'  r-t.ra  à  Bordeaux,  ]tuis  se  rendit  à  Paris 
nù  il  l'ut  arrêté  et  jeté  à  la  Bastille,  le  ^17  novembre  1761,  en  môme 
temps  que  ses  nombreux  comjdices. 

Du^sieux  ajoute  qu'un  "  arrêt  du  conseil  tl'Etat,  rendu  le  12 
décemi  ro  1 70 1  et  contr-'signé  par  le  duc  de  Choiseul,  et  des  lettres 
patentes  de  Louis  XV,  du  17  décemi;*re,  sur  le  dit  arrêt,  ordonnaient 
que  "  le  procès  serait  l'ail  aux  auteurs  dos  luonojioles,  abus,  vexations 
et  prévarications  qui  avaient  été  couunis  en  Canada.  Une  commission 
présidée  par  M.  dt*  Sartine,  lieutiMianf  général  de  police,  et  composée 
de  27  juges  au  Chattdet  l'ul  chargée  de  ju^^er  souverainement  et  en 
derni-^'r  r'-ssort  le  jM'ocès  ord-nné  piir  S.  M.     19  décembre.-' 

Selon  les  deux  premiers  auteurs  cités,  Bigot  fut  détenu  jusqu'au 
mois  d'octobre  17G2,  aîoi-s  que  les  accusés  ayant  olitenu  la  i>er]nissioa 
d'avoir  des  conseillers  préparei'ont  leur  dcl'ense. 

L'instruction  dura  jriS'fu'à  la  lin  de  mars  17b3  et  le  jugement  ne 
fut  rendu  que  le  10  décemî  re  do  la  mêu;e  année. 


"Le  11  janvier  1764  en  place  de  Grève,  à  Paris,  et  dans  les 
"  principales  villes  du  royaunio,  notamment  à  Bordeaux,  à  La 
"  Rochelle  et  à  Montauban,  lejutrement  rendu  par  la  commission  fut 
"  lu  et  publié  à  haute  et  intelligible  voix,  à  son  de  trompe  et  cri 
<  *  public." 

Par  ce  jugement,  Bigot  était  banni  à  ])prpétuité  du  royaume,  ses 
biens  étaient  conlis'iués,  il  devait  paver  1,000  livres  d'amende  et 
restituer  1,5.00,000  livres. 

De  plus  il  devait  rester  emprisonné  à  la  Bastille  jusqu'au  paiement 
de  la  restitution  exigée. 

Qu'est-il  devenu  après  c<da  ?  Je  l'ignore. 

E.  Z.  Massicotte 

**  Le  dernier  coup  de  canon  "  (II,  m,  157.i— La  deuxième 
session  du  douxièni'^  parl-nneut,  sous  l'Union,  fut  ouverte  à  Montréal 
par  lord  Cathcart,  \r  20  mars  1840.  (rest  à  cette  session  que  le 
gouvernement  proj^osaune  loi  (h;,  milice  qui  passa  sans  opposition, 
les  deux  côtés  de  la  chambre  étant  unanimes  à  vouloir  mettre  la 
milice  sur  un  pied  ellicace.  Sir  Elieune-Paschal  Taché  lit  à  cette 
occasion  un  discoui-s  rempli  df  patriotisme.  Après  avoir  rappelé  les 
exploits  de  ses  ooinpatriotL's  en  18 12,  il  assura  la  cliarnl)re  qu'ils 
étaient ]trèt.s  à  tenir  une  conduite  aussi  héroïque  lorsque  Toccasion 
s'en  présenterait. 

"  Ce  que  nos  pères  ont  fait,  disait-il,  ce  qup  nous  avons  fait  nous- 
mêmes  pour  la  défense  de  cette  colonie,  nos  enfants  seraient  encore 
prêts  à  le  faire,  si  l'on  voulait  rendre  justice  au  pays.  Notre  loyauté  à 
nous  n'est  pas  une  loyauté  de  spéculation,  de  louis,  schellings  et 
deniers,  nous  l'avons  pas  constamment  sur  les  lèvres,  nous  n'en 
faisons  pas  un  tralic.  Nous  sommes  dans  nos  habitudes,  par  nos 
lois,  par  notre  religion,  comme  l'a  très  bien  remarqué  mon  honorable 
ami  pour  la  cité  de  Québec,  monarchist^'s  et  conservateurs.  Tout  ce 
que  nous  demandons,  c'est  que  justice  nous  soit  faite  ;  et  si  un 
ennemi  se  présente,  vous  verrez  nos  légers  et  joyeux  bataillons  voler 
à  sa  rencontre  comme  à  un  jour  de  fête  et  présenter  hardiment  leurs 
poitrines  au  fer  de  rassaillanl.  Mais,  diront  nos  détracteurs,  vous 
êtes  des  mécontents  ;  un  membre  qui  n'est  pas  à  sa  place  nous 
disait,  il  y  a  quelques  jours,  vous  êtes  intraitables  ;  vous  êtes  des 
rebelles,  nous  diront  les  ultra  ;  nous  possé'lons  seule  la  loyauté  par 
excellence  !  Mille  et  mille  pardons,  messieurs,  traitez-nous  comme  les 
entants  d'une  même  mère,  et  non  comme  des  bâtards  ;  un  peu  plus 
de  justice  égale,  non  dans  les  mots,  mais  dans  les  actes  ;  je  réponds 
que  si  jamais  ce  pays  cesse  un  jour  d'être  britannique,  le  dernier 
coup  de  oanox  tiré  pour  le  maintien  de  la  puissance  anglaise  en 
Amérique  le  sera  par  un  bras  canadien  ..." 

P.  G.  R. 

Mariés  cinq  f.»is.  (Il,  III,  161.)— Mon  bisaïeul,  M.  Louis 
Dufresne  ilc  grand  Dufresnp,  comme  on  l'apjielait  alorsi,  du  Pi^d-du- 
Courant,  maintenant  florhelaga,  près  de  Montréal,  père  de  M.  l'abbé 
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Nicolas  Dufresne.  prêtre  de  Saint-Stilpice.  de  inadanie  Louis 
Partenais,  de  Montréal,  et  de  M.  Mlch..'i  Dufresne.  iiiurt  curé  de 
Saint-Gervais  de  Bellecliasse,  s'est  marié  cinq  foi>. 

Séraphin  Morin,  de  Saint-Jacques  de  i"Aclîigan,  a  cunvolé  cinq 
fois.  11  épousa  en  premier  mariage  Mlle  Brault,  en  deuxième  mariag'' 
Mlle  Declicsne,  en  troisième  mariage  Mme  veuve  Locas.  en  quatrième 
mariage  Mme  v^:-'uve  Uinc  Dupuis  et  enhn  en  cinquième  mariage 
Mme  veuve  Durand. 

M.  Joseph  Fon'St.  de  Sainl-Paul  de  Juliette,  décédé  à  Juliette, 
s'est  aussi  marie  cinq  fois. 

L-.-A.  Derome 

L'origine  du  mot  Maiiitoba.  II.  IV.  17  2.  —Le  lac  des 

Prairies  dont  parie  M.  de  la  Vérendryp  .ians  le  journal  de  son 
voyage  de  découvertes,  '^st  le  lac  Manitoba. 

Ce  nom  de  Manitoba  lui  fut  vlonné  par  les  sauvages  assiniboines 
qui  en  habitaient  les  bords  au  temps  de  la  découverte  du  pays.  Les 
découvreurs  S'?  faisaient  donner  par  les  sauvages  les  noms  des  lacs  et 
des  rivières  qu'ils  rencontraient  sur  luurrout^'  :  ils  les  écrivaient  dans 
leur  journal  tels  qu'ils  les  avaient  entendu  nommer  ou  bien  en 
donnaient  la  traduction  française. 

De  nos  jours,  on  a  }  ré  tendu  et  soutenu  que  Manitoba  dérivait  de- 
deux  mots  sauteux  :  Maxito,  W.v-ax.  Cccl  n'est  pas  probable  du 
tout,  et  personne  ne  le  prouvera  d'un^  manière  satisfaisant-"-.  Je 
demande  par  quelles  transitions  il  a  fallu  faire  passer  M\x[to  W.vpax 
pour  en  arrivera  Manitoba.  C'e  U'?  S'Uit  pas  l'?s  Sauie.nix  .-uv..ném»iS 
qui  auraient  changé  ce  n^jm  qui  est  dans  lem-  [)ro|'r,^  langue:  assuré- 
ment ils  eussent  continué  à  prononcer  Mànito  W.vpax.  S<  raient-ce 
les  Fran'jais  »[ui  auraient  fait  le  changem-^nt  ?  Ce  n'est  jKis  probable 
non  plus,  puisqu'ils  ont  conservé  une  bmlc  de  noms  sauvages  beùu- 
coupV'ius  diiliciies  à  prononcer  que  Manilo  Wapan.  Dans  le  journal 
de  M.  de  la  Vérendrye  un  trouve  les  nuius  de  Messelîmakin-wv,  dk 
Ka-Mixistigo v.v,  WiMpfi.ox.  TAKAMA>a\vEx  j'iarfaiteiiient  conserv'^s. 

Pourquoi  Maxito  Wai-.vx  aurait-il  été  torturé  pour  devenir 
Maxitob.jl  ? 

Les  sauvages  qui  habitaient  les  bords  du  lac  Manitoba  et  les 
bords  de  rA>5iniboine  au  temps  d''  la  liécouverte  étai^-nt  des  Assini- 
boines dont  la  langue  res-'Muble  à  celle  dp>  Sioux.  Il  y  .ivait  les 
tribus  des  mata  toiîa.  des  Hic  toca.  des T(  i'Oua.  C.etle  terminaison 
T0I3A  vians  leur  langue  signilie  î'Ua[iuk  ft  minf,  V(mt  >lir- 'MU.  Mi  U" 
sota  veut  dire  :  eau  .iacxe  :  Mixc.  ap olîs.  viil'.'  des  eaux. 

Mine  rocA  v-^ut  dir'* 'MU  des  praii'ies  iva  lac  d^s  prairies.  Les 
An-dais  venus  dans  le  |>a\  s  apPN  Fran-'.ii^  <mt.  {irunoncé  mixe 
comme  MY  ni,  et  de  là  Maniiuf.a.  M.  d"  [a  Véiv'ndr\e.  en  appelant 
dans  SvUi  journal  Maniti>b,t  lac  des  i'r  iines.  donne  tout  ::^!^np^eul•■nt 
la  tra'Uiclioii  dunnin  sauvaur  -. 

D'ailleurs,  ce  lac  di'vait  naturellement  s'appeler  lac  des  Prairies 
et  non  pas  le  de  ïRorr  de  l'esi-rit  ouï  paui-e. 
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Mamtoda  est  (i"ûrigine  assiniboiiie  puisque  le  pays  où  il  est 
situé,  était  habité  par  les  Assinlboines  à  Tépoque  de  sa  découverte. 
Inutile  donc  de  le  faire  dériver  de  Mxyno^W 

L"abbé  Georges  Dugas 

Le  drapeau  tricolore.  II,  IV,  177.  — £nl789,  on  cherchait 
une  couleurnatiunale  p'jur  ici.  France.  On  ne  voulait  plus  du  blanc 
qui  pourtctni  avait  eu  s-^-s  jours  'ie  ;iioire.  Une  feuille  arrachée  par 
Camille  De.-aioulins  à  un  arbre  du  Palais-Royal  devint  un  sii'ne  de 
ralliement,  et  le  vert  faillit  être  adopté  comme  couleur  nationale  de  la 
France  :  rnai.s  on  se  souvint  que  le  vert  était  la  couleur  de  la  livrée 
du  couite  d'Art'.is.  qui  n'était  juère  ►:-n  odeur  de  sainteté  auprès  des 
novatei'rs,  ^^-t  la  lîévolution  dut  se  ciiercher  une  autre  cocarde. 

On  p.-.'t  d'abord  les  couleurs  de  la  ville  de  Paris,  le  rouge  et  le 
bleu  qui  avaient  déjà  îi  juré  dan»  les  mouvements  populaires  des 
siècles  pré  jéd-^'nts,  et  l'en  y  ajouta  en?uite  le  blanc  de  la  royauté, 
lidèlemenL  conservé  par  la  carde  nationale  parisienne.  Ce  nouvel 
étendard  qui  devait  si  glorieusement  faire  ie  tour  du  monde  fut 
adopté  d"en!:housia=me.  (Ju-lques  nivus  apK'-  la  prise  de  la'  Bastille. 
Bailly  et  Lafayette  (.liraient  Sv'lennellemeal  à  Louis  XYI.  dans  la 
grande  sa^le  munieii^aie  de  idlOtel-de-vilie,  la  cocarde  trioclea-e 
aiâ"  ré"  ^-'-arna  un  triijphet' d-:-  ^"Ler,;r^•  et  devenue  pour  la  nation 
r-r.['^v-  Tr-  :;  l-^m-^  ^•v:'î-é  de  li  R  é  vv-uti-n.  Un  décret  d'^  la  convention 
consacra  Ces  couleurs  ie  15  l'év'-r  I73i. 

Fra.nc.^is 

L'abbé  Urbaiu  Boiret.  H.  IV.  ISl. — Voyez  R:iPERToiRE 
GÉNÉRAL  DU  OLEueK  eAN  \ i e d  •  T a ujua v ,  :2è luo  édi t lon ,  p.  129.  D.nix 
entreîilets  parus  dans  la  Ga./ette  dl:  Q\:ki-::'Z  des  10  et  17  novembre 
1774  permettront  de  rectiîi.--r  .  e:te  neiice.  M.  Boiret  est  né  à  La  Fièche 
en  Anjou  ei  est  décédé  à  gu-^;'-;c,  le  5  uov.jmbre  1774.  Mgr  Tanguay 
donne  Se:i"i-  '--omme  lieu  de  na:=san':'e  et  le  b-r  décembre  1774  comme 
daie  de  la  :n  irt. 

Les  extraits  •pii  suiv.-nt  tirés  de  la  Gazette  de  Québec  intéresse- 
ront peut-èîre  1"  correspond.;!:;  UîtiJS. 

■■■  Ep't:îpiie  Boiret 

A  riniia'imeur. 

Monsieur. 

V(;iis  cM;:--rez  un  jr.md  nombre  d^'  vos  pratiques  si  vous 
souhait",!  ■.nsérer  ce  qui  sait  dari<  v-are  proiha.ine  gazette.  Epi  ta  plie 
qu'i'U  i-w-i  -e  p  '-.Kl-  nietnv  mu-  ;e  toiuvcau  <it^  mossire  Urbain  Boiret, 
sU[ieriv  ir '.lu  >éiuin.dr''  dr'  fJuéi"'C,  decédé  'o  5  n^v^mbre  1774. 

gui  j  !  et  il-;  •  {•.imui.t  Uri  ..nus  primuni  acr.-  pastus, 

Burdi.Ml;»'.  v<od-i-et  j-,  sir-nsas  •^arieit  auras. 

Im:e::';  ■-èiia  iiediii-^iis  >a:erdo> 

Pnq-u  s::s.  n-'.-tris  j.  ilriii.v:Kei:eni-..=  r  appulit  oris. 

Mon  ! 'US  Un.'ani^.  Pii.i.dd  .  Ci--er..'ais  ei  a  ne  ' 

Invid:;  que::]  gu^i'O».,'.'  np!i'.*runt  iiunima  clarum. 
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IMITATION  FRANÇAISE 

Cet  Ur]:;iiri  que  la  ville  dn  Bordeaux  a  vu  naître. 
Que  tout  Québeo  en  pleurs  vient  de  voir  disparaître.  ■ 
Repose  en  oe  Tumbeau  :  poussé  d'un  saint  amour. 
Pour  la  religion  il  quitta  son  séjour, 
OuJdiant  son  pays  et  formant  son  courage.        '  -  v  ■ 
Il  vint  et  se  fixa  sur  ce  triste  riva.'-e.     '  ■' 
Illustre  par  ses  mœurs,  par  l'art  de  Ciréron, 
Par  mille  beaux  talents,  et  pir  l'art  d'Apollon. 
L'épitaphe  était  pour  le  moins  chétive.  aussi  la  criuTue  ne  se  lit 
pas  longtemps  attendre. 

La  G.^zETTE  du  17  novembre  contif-nt  l'écrit  qui  suit: 
A  rimprimeur, 

Le  public  ne  peut  qu'être  très  obligé  à  l'auteur  d--  l'éi'iii:  lie  ■qui 
était  dans  votre  dernière  gazette  :  les  écoliers  voudraient  le  :  :  nniitre, 
pour  lui  témoigner  leur  juste  reconnaissance,  et  le  prient  ie  continuer 
à  enrichir  la  république  littéraire  de  ses  li^elies  et  ingéni-.usi-:  prjduc- 
tions.  Outre  le  talent  de  faire  naître  à  B  jrdoaux  aprcs  si  :n:r-t.  un 
homme  né  à  La  Flèche,  t-n  Anjou,  l'otiieur  manie  l'art  ce  C::éc:n  et 
d'Apollon  avec  tant  i  Fa  dresse,  qu'il  p-tt':  èire  pris  lui-tn-jm?  t?  c.trun 
modèle,  et  un  excellent  original.  Apr-s  lui  'tn  p..i:r:vt  a.re.  sans 
craindre,  jacet  tumulo,  au  lieu  de  .wcet  tx  rrjMUi.o  :  CARt-ttT  au  lieu 
de  c.vRPSiT  :  les  anciens  paraissent  avoir  ignoré  ces  exr'reïsion.^. 

L'iN'.rENTi  OLiM  |)ourrait  être  sujet  h  la  critique  a-s  chi  ■  tneurs, 
mais  en  faveur  des  éléganc'-:>s  précédentes  ncais  croyons  d--v::r  n'en 
rien  dire,  et  continuer  d'L'SÙmer  et  resp-r-cter  le  Cal-sidicvs  Q-:zj£ci. 

J.  E.  R. 

La  Pérouse  à  Québec.  II.  V.  iST.  — En  ITcT.  .  encadre 
destinée  à  la  Ni-nv^:-lie-France  fui  mi?-:'  sous  le  comman-l-m-nt  de  M. 
Dubois  de  la  M.itlic.  l'n  Jes  vai-se  lux  'i--  cotte  escadre,  le  C~  t--;:t;RE, 
avait  pour  c^vinMan  iant  C'enienî  <!'■  la  Jon.[u.è;e. 

La  campc-ne  ^iu  CKic'-iini-: comraeU'^a  le  mars  1757.  C'est  dans 
ce  ''oyage  du  Cnî.r.-tut  que  La  Pér:atS'--  nlv^s  .îjé  d-^  seize  ans  fit  sa 
première  camp. t-nt' SOUS  le  patronage  de  M.  de  La  Jonquière.  son 
parent. 

Les  vaissr^aux  Lit  CïïLÈrR-  ^-t  L?.  Bi.-carrï:  furent  détacliésde 
l'escadre  h  Louisbour-',  ba- .iuill-t.  pour  transporter  le  r^^giment  de 
Berrv  à  Québec.  Us  y  arrivèrent  15  août."  Le  16  s-q-embre,  le 
CÉLÈBRE  partit  d*^  Québo'-  p..ur  Br-st  où  ii  a.rriva  le  li  n  ovembre 
1757.  Sa  campagne  av;iii  'luré  .-eii'  -r.      et  vingt  et  un  i-.urs. 

Il  est  donc  prouvé  »pî  •  La  Péro'.i:-^-^  fut  dans  le  p-rt  .ic  Québec 
du  15  août  au      septembre  1757. 

M.  de  la  Jonquière  a  laiss»^  ua  livre  ae  ciimjaes  curieux  d  cjusuller. 
On  y  lit  :  . 
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Le  15  novembre  1756  M.  de  La  Péroase  m'a  remis. .^240  i. 
Le  15  décembre  je  lui  ai  remis  pour  paver  un  mois  d'au- 
berge, [   48  1. 

Le  24  décembre  pour  remonter  ses  deux  habits  en  uni- 
forme et  faire  une  veste  et  culutte   75  I.  5  s.  5  d,  . 

Le  1er  janvier  pour  payer  sa  chambre   12  1. 

Plus  à  lui  pour  payer  de  la  poudre   6  1 

Le  15  janvier  pour  payer  un  mois  d'auberge   42  1. 

Pi>is  pour  payer  la  deuxième  chambre  et  bois   9  1. 

Le  19  payé  deux  ports  de  lettres   1  i.  8  s. 

Le  20,  à  budart,  tailleur,  pour  remonter  deux  habits  et 

faire  une  veste  el  culotte   71.4  s. 

Le  25  janvier  payé  pour  six  jours  d'auberge   8  1.  8  s. 

Plus  à  Taubergiste.  argent  prêté  pour  un  verre  cassé  1 

1.  4  s.  et  pour  Tépée  12  s   1  1.  16  s. 

A  M,  de  La  Pérouso  le  9.  février,  pour  ses  plaisirs   6  1. 

Le  10 février  à  fauberge  de  la  prison   IG  1. 


Le  15  février  pour  raccommoder  son  épée   3  1. 


Total  239  1.  1  s.  5  d. 

Reçu  240  1. 


Reste   19  s. 

Que  j'ai  remis  à  -M.  de  La  Pérouse. 
Arrêté  le  16  février  1757. 


L.-^  JONQUIKUE 

Le  manjuis  de  La  Jorniuière,  descendant  de  Clément  de  La 
Jonquière,  à  qui  nous  empruntons  cet  étrange  état  de  compte, 
remarque  que  la  dépense  pour  l'auberge  de  la  prison,  pour  raccom- 
moder l'epée,  venant  après  "  six  livres  pour  ses  plaisirs  sembl-rait 
indiquer  quelque  bagarre  dans  laquelle  La  Pérouse  aurait  tiré  Tépée 
avec  un  camarade,  ce  qui  lui  aurait  valu  quelques  juurs  de  prison. 

Il  faut  croire  que,  dans  sa  jeunesse,  La  Pérouse  était  ([uelque 
peu  dépensier  puisque,  le  12  juin  1757,  M.  île  La  Jonquière  écrit 
dans  son  livre  de  compte  : 

"  AL  de  La  Pérouse  a  actuellement  en  son  pouvoir  cent 
cinquante-deux  livres  que  je  l'ai  exhorté  de  bien  économiser." 

P.  G.  R. 

L'imprimeur  Charles  Leirançois.  iH,  V.  190.,— Voici 
ce  que  ;|^^  découpe  de  la  Gazette  de  Qi  EuEc  du  2  avril  1829  : 

Décédé  hier,  à  ràge  de  54  ans.  M.  Charles  Lel'rançois.  maître 
imprim'-'iu'.  Il  était  un  citoyen  honnête,  industrieux,  utile.  Etant 
imprimeur  du  Canadien  en  1810,  lorsque  l'imprinu-rie  fut  transportée, 
à  la  cour  de  justice  par  une  bande  de 'soldats  armés  •  et  le  papier 
supprimé,  il  fut  jeté  en  prison  avec  M.  le  juge  Bedard,  M.  le  juge 
Taschereau  et  le  Dr  Blanchet  sur  l'accusation  ie  trahison,  et  après 
un  long  emprisonnemeiit  il  fut  élargi  sans  subu*  de  procès.  Il  laissa 
la  prison  emmen;int  avec  lui  le  germe  d'une  maladie  de  foie  qui  l'a 
mené  au  tombeau.  " 

J.  E.  R. 
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103. — Lé  lendemain  et  le?  jours  suivants  de  la  fameuse  bataille 
des  Plaines  d" Abraham,  le  13  septembre  1759,  plusieurs  soldats  an- 
glais moururent  des  suites  de  leurs  blessures.  Peut-on  me  dire  où 
furent  inhumés  ces  soldats  V 

R. 

204.  -La  mère  de  rincarnation  rapporte  ilettre  169i  r^u'en  1663, 
la  cour  envoya  au  Cianada  un  imprimé  contenant  les  jjouvoirs  «{ui 
étaient  donnés  au  mara.uis  de  Tracy.  Peut-on  trouver  cet  imprimé 
dans  quelques  unes  de  nos  bibliothèques  publiques  ou  particulières  ? 

■—  BinLio. 

205.  — Quelles  étaient  les  armes  de  bintendant  Talon  ? 

  •     ■  -  A.  R.O. 

206.  — Quels  ont  été  les  premiers  pasteurs  protestants  après  la  con- 
auête  ? 

XX, 

■207. — Quel'iu'un  a-t-il  publié  une  histoire  des  Piécollets  au  Cana- 
da ?    Où  me  la  proourer  ? 

•      -  Stl'dîosus. 
20S. — Cabot  a-t-il  découvert  bAmérique   Septentrionale  ?  Que 
pensez-vous  du  mouvement  qu'essaye  de  créer  le  député  Ho\vland  de- 
vant la  léi-'islature  d'Ontario? 

1ns. 

209.  — Je  possède  une  vieille  carte  géographique,  et  je  voudrais 
bien  en  trouver  la  date  qui  est  indiquée  comme  suit  :  !l)  l)  XXXV. 
Où  m'adresser  ? 

SCOL. 

210.  — Je  lis  dans  le  DICTIONNAIRE  DE  MORERi,  tome  VIII,  p.  206, 
qu'au  XVn  siècle. M.  Lemoine,  sieur  de  Chassé,  était  premier  chanteur 
à  r Académie  Royaie  de  Musi'{ue  de  Paris  et  cousin  germain  de  Louis 
Philippe  Rigaud.  dit  le  comte  de  Vaudivuil.  et  l'un  des  mieux  venus  à 
la  nouvelle  cour.  Ce  Lemoine  et  ce  Vaudreuil  appartenaient-ils  aux 
familles  de  ce  nom  au  Canada  ? 

J.  E.  R. 

211.  — Quel  itinéraire  suivit  Manfuette  dans  le  printemps  de  1675, 
lorsqu'il  laissa  Kaskaskia  pour  retourner  à  Saint-Iimace  ?  Passa-t-il 
parle  portage  de  Chicago  ou  y^ir  la  rivi<re  Kenkakee,  puis  par  celle 
de  Saint-Joseph,  et  enlin  jiar  le  lac  Mi^'liigan  ? 

Le  vieux  pcrta::e  entre  les  rivières  Kenkakee  et  Saint-Joseph 
passe  à  un  mille  de  South  Bend  iln^lianai,  et  naturellement  comme 
citoyen  de  celle  ville,  je  suis  intéressé  à  savoir  si  Marquette  passa 
dans  nos  parages, 

George  A.  Baker 
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SAIXTE-CLOTILDE  DE  CHATEAUGUAY  . 


La  paroisse  de  Saiiite-CloLilde  a  été  en  partie  détachée 
de  Saint-EL-mi  de  La  Salie.  En  se  rappelant  que  c'est 
saint  Eémi  qui  versa  sur  la  tète  de  Clovis,  époux  de 
Clotilde,  l'eau  régénératrice  du  baptême,  on  comprendra 
tout  de  suite  pourquoi  cette  parois.se  a  été  mise  sous  le 
patronage  de  la  première  reine  chrétienne  de  Erance. 

La  première  chapelle  élevt-e  à  Sainte-CIotilde  fu: 
détruite  par  le  feu.  lieconstruite  la  même  année  elle  fut 
de  nouveau  incendiée  en  1SS4.  On  en  prorita  ]'Our 
reconstruire  une  église  un  peu  plus  spacieuse.  Le  nouveau 
temple  fut  béni  le  2  août  1SS5. 

Sainte-Clotiide  fut  desservie  par  le  curé  de  s.tin:- 
Jeaû-Chrysostôme  jus<|u'à  l'érection  canonique  c.t.-  la 
paroisse  le  11  novemi)re  1834. 

Les  curés  qui  ont  justpa'ici  été  à  la  t^te  de  la  paraisse 
de  Sainte-Ciotilde  de  Chateaugiiay  sont  ^MM.  Zépliîr 
Auclair,  1SS4-1S90  ;  Louis-G.  l'iamondou.  ; 
Joseph  Desrosiers,  1S91  ;  A.  de  Liguori  Laporte,  curé 
actuel. 

Pieiîre-Geoeges  Eov 
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LE  FEÈKE  MAEC 


En  inventoriant  la  succession  de  feu  njoa  oncle,  M.  le 
docteur  Joseph  Marniette,  décédé  à  Saint-Thomas  de 
Montmagny  le  20  mars  dernier,  ses  exécuteurs  testamen- 
taires découvrirent,  dans  une  liasse  de  vieux  papiers,  un 
document  intitulé  :  Testament  du  jrtre  Jlark.  En  ma 
qualité  d'archiviste  j'ai  le  plus  grand  respect  pour  lorto- 
graphe  des  noms  propres.  Mais  cependant,  en  la  présente 
circonstance,  je  m'insurge  et  mïnscris  en  faux  contre  la 
minute  de  maître  Thomas-Stanislas  Vallée.  Si  l'excellent 
notaire  vivait  encore  j'aurais  la  tentation  de  lui  dire  avec 
un  personnage  C'dèbre  des  romans  de  Daudet  :  —  "  Par 
un  C,  monsieur  le  magistrat,  par  un  C  !  Le  nom  s'écrit  et 
se  prononce  li  la  française  ...  comme  ceci,  jL^i.::'  Car  je 
connais  la  s:;:i:.itvire  du  fiere  récoilet  J-Iare  Coûtant  pour 
i  avoir  iuo,  tcire,  en  caiaCit::*i'co  iiiii  Lcràicnc  nonijeiir  n  hi 
plume  d'un  calligraphe  de  profession,  sur  la  première  pa^e 
d'un  petit  livre  aussi  curieux  qu'intéressant  :  Les  Paraboles 
il'.'.  Ftre  Bona  '.'entare. 

A  l'incendie  de  leur  couvent  de  Québec, — survenu  le 
G  septembre  170 G — nous  touchons  prescjue  à  la  date 
centenaire  de  cette  catastrophe — les  îù-collets  rentrèrent 
dans  le  monde.  "  Un  mois  après  ce  sinistre,  écrit  M.  de 
Gaspé  dans  ses  j/é?720i/'6.>?,  on  voyait  à  peine  trois  capuchons 
dans  la  ville  de  Qui-bec  :  les  hls  de  saint  François,  disper- 
sés dans  toute  la  colonie,  gagnaient  paisiblement  leur  vie 
comme  les  aurres  citoyens."  Quelques-uns,  cependant, 
continuèrent  «ians  le  sic-ele  la  vie  monastique  de  leurs 
cellules  et  gardèrent  jusqu'à  la.  mort  les  v(vux,  la  rè^ie  et 
le  costume  de  leur  pére  spirituel,  le  Irrand  Pauvre 
d'Assises. 

De  ce  nombre  furent  les  frères  Lee  aux  Trois- 
Pvivières,  Louis  k  Qué  bec,  et  J[arc  à  Saint-Thomas  de 
^îuntmogiiy. 

(1)  Cf  -.Le  r,^:r  Ca:  au.t     t'-...  iH.  i^.v  --.i.  Aur.-.e  1-.;. 


La  publication  du  testament  du  frère  Marc  m'offrirait 
un  bel  à-propos  d\'crire  sa  biographie.  Je  nen  ferai  rien 
cependant.  La  peine  et  l'honneur  en  reviendront  à  mon 
ami  M.  Eaoul  Eenault  qui  prépare,  d'après  une  rumeur 
s'accréditant  de  plus  en  plus,  une  très  intéressante 
Histoire  de  Saint -Thomas  de  2Iuntrnagn>h  Tout  un 
chapitre  sera  sans  doute  réservé  au  frère  !Marc  qui  fut^ 
sinon  un  personnage  remarquable,  du  moins  une  des 
personnalités  les  plus  originales  de  cette  grande  et  belle 
paroisse.  -    - 

Je  me  permettrai  seulemenu  de  donner  sur  Thumble 
religieux  queL|ues  détails  intimes.  Je  les  tiens  de  l'un 
de  mes  oncles,  Olivier  ]\Iarmette,  «|ui  l'a  personnel- 
lement connu.  Ces  souvenirs,  déjà  lointains,  datent  du 
mois  d'août  13-46,  année  oii  mon  parent,  alors  -colier, 
était  venu  passer  ses  vacauces  chez  son  rivre.  ^I.  le 
docteur  Joseph  Marmotte.  Il  y  ht  naturellement  la 
connaissance  du  frère  ^^larc.  Louis  Coûtant  Ltait  alors 
octogénaire,  étant  né  à  Québec  le  2  janvier  1700.  C'était 
un  petit  vieux,  au  teint  bronzé,  aux  cheveux  gris  poussière, 
sec  comme  le  veto  d'un  maitre  de  salle,  maigre  comme  un 
carême  du  diocèse  de  Québec  avant  l'an  de  arèce  1314, 
alors  qu'un  induit  de  Grégoire  XVI  en  tempera  les 
ri^Tueurs  excessives.  Encore  se  trouva-t-il  de  graves 
jansénistes  pour  regretter  l'ancien  régime,  la  Sainte 
Quarantaine  du  bon  vieux  temps,  et  attribuer  à  cet  acte 
maternel  de  l'Eglise  les  désastreux  incendies  de  1^15.  (i) 
— 0  sancfa  simi^Ucifr^s  ! 

^larc  Coûtant  vécut  dans  un  état  d'austère  pauvreté. 
Avec  plusieurs  de  ses  frères  illustres  de  la  grande  famille 
franciscaine  il  croyait  même  que  sa  nourriture  ne  lui 
appartenait  pas  :  encore  moins  convenait- il  que  son 
vêtement  fut  sien.    Il  ne  possédait  en  propre  «aie  sa 

misère  qui  ne  l'était  pas  du  tout.   Car  il  sacrihait 

héroïquement  à  ce  principe,  à  ce  dogme  de  rabné-gation 


Faubourg  &t-Jean  de  V'-J<it)tc.  2;  juni  lt^5. 
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absolue,  les  convenances  les  plus  élémentaires  de  la 
toilette.  Non  pas  qu'il  eût  fait  vœu  d  être  sale,  à  la  façon 
de  ce  bon  Frère  Etienne  o^ue  chansonnait  Toltaire,  niais 
il  poursuivait  jusqu'à  Tidéal,  qu'il  sut  atteindre,  resprit  de 
pénitence  et  de  renoncement  particulier  à  son  ordre. 

Frère  Marc  meurt  comme  il  vit,  en  odeur  de 

sainteté.  Lisez  son  testament  et  vous  en  demeurerez 
convaincu.  Vous  y  verrez,  qu'après  le  souci,  bien  légitime, 
de  recommander  son  âme  à  Dieu,  après  celai  de  ses 
dettes,  qu'il  veut  être  payées,  contrairement  au  commun 
usage  qui  tient  à  ce  cj^u'on  oublie  ses  créanciers  à  l'heure 
dernière,  sa  troisième  volonté,  son  aûre  tertiaire,  est  pour 
son  pauvre  corps  qui  v.e  sera  changé  après  sa  mort, 
pour  son  visage  qui  ne  s^sra  pas  rasé,  etc.  Décidément, 
frère  Marc  n'était  pas  un  dude  ! 

Il  fit  montre  de  meilleur  goût  en  se  faisant  horloger. 
Ce  métier  silencieux,  savant,  quasi  artistique,  allait  bien 
à  =65  goûts  de  reiraite,  de  iravaù,  d  iuteliigente  activité. 
Dans  sa  petite  maison  de  Saint-Thomas,  ayant  pignon  sur 
rue  (i)  comme  la  demeure  d'un  gens  de  lettres,  Louis 
Coûtant  revécut  la  paix  laborieuse  de  sa  bien-aimce  cellule 
au  couvent  de  Québec.  Frère  ]Marc  n'avait  pas  suspendu 
d'enseigne  à  sa  porte,  il  n'y  avait  pas  non  plus,  dans  la 
vitrine  de  son  établissement,  étalage  de  spccimens  d'horlo- 
gerie, utilisés  comme  tire-l'œil  par  nos  modernes  orfèvres. 
Seulement,  un  cadran  à  chitYres  romains,  égal  en  diamètre 
à  ceux-là  qui  ornaient  le  clocher  de  notre  basilique  de 
Québec  avant  1S90,  empli-sait  littéralement  toute  une 
fenêtre.  Ça  se  voyait  de  loin,  à  plus  d'un  arpent. 

C'était  un  privilège,  fort  apprécie-  des  gamins 
vertueux  de  la  paroisse,  que  d'être  admis  à  voir  travailler 
le  bon  récollet.  En  vérité  frère  ]Marc,  à  lui  seul,  composait 
tout  un  tableau  de  genre,  vu  de  la  sorte,  dans  la  lumière 
insuSsante  de  ses  lampes  et  de  Fes  chandelles  de  suif,  la 
loupe  au  front,  courbé  sur  les  délicates  pièces  de  métal,  et 
les  maniant  entre  ses  doigts  aussi  habiles  qu'attentifs.  Et 


(1)  Li  rue  .-ïUiiJt-J  jj.r.-B^p:Ji:t;, 


ceux-là  d'entre  les  écoliers  qui  avaient  déjà  griojnotë  du 
grec  songeaient,  en  regard  de  cette  grosse  lentille  incrustée 
dans  le  crâne  du  vieux  moine,  à  l'œil  unique  de  PolyphèmC; 
le  cyclope,  d'hom(Ti(|ue  mémoire.  Frère  Marc  vécut  ainsi 
quarante  ans  à  nettoyer,  à  réparer,  à  combiner  des  rouages 
de  montres,  à  les  démonter,  à  les  remonter,  pour  les 
démonter  encore,  et  vice  versa,  sans  impatiences  comme 
sans  lassitudes. 

Un  matin,  celui  du  4  mars  1840 — toutes  les  montres, 
toutes  les  pendules,  toutes  les  horloges  de  Louis  Coûtant 
marquèrent  une  même  heure  pour  le  capucin.  C'était  la 
première  fois,  depuis  le  12  janvier  176G,que  les  chronomètres 
se  retrouvaient  d'accord  sur  la  vie  du  bon  religieux.  En 
excellent  horloger  «pi'il  e'tait  frère  Marc  voulut  vérifier  ce 
phénomène  :  mais  il  ne  vit  plus  sur  le  cadran  de  ses 
montres  et  do  se^-  liorloges  (pie  des  aiguilles  affolées 
courant  autour  d'un  disque  où.  plus  rien  n'<'tait  gravé  : 
pointillés  de  secondes  et  d(^  minutes,  chifires  des  heures, 
arabes  ou  romains,  tout  était  disparu  sur  l'émail  ou  le 
cuivre,  luisant  et  poli  maintenant  comme  des  cymbales. 
Quel  magicien  avait  donc  eflacé  toutes  ces  mesures  du 
Temps  ?  Qui  donc  avait  ensorcelé,  détraqué  ses  belles- 
horloges,  hier  encore  si  exactes,  si  précises,  et  ne  donnant 
plus,  ce  matin-là,  que  les  notions  obscures  et  vagues  des 
clepsydres  et  des  sabliers  ?  Et,  dans  le  silence  grandissant 
de  sa  stupeur,  elle-même  accrue  dans  une  mesure  de  vitesse 
et  d'intensité  délirantes,  une  pensée  vint  au  frère  Marc,  le 
souvenir  d'un  redoutable  chronomètre,  décrit  autrefois 
dans  les  sermons  de  Briflaine,  d'une  horloge  étrange,  de 
fabrique  inconnue,  et  dont  l'eifrayant  pendule  ost-illait 
entre  deux  mots  éternels  :  Jarnais  I  Tovjou  rs  !  ! 

Louis  Coûtant  la  reconnut,  c'était  bien  elle,  l'heure  de 
sa  mort,  ([ui  sonnait  au  quatrième  jour  du  troisième  mois 
de  la  quatre-vingt-rpiatrième  année  de  son  Age. 

Excentrique  et  fantasque,  Marc  Contant  le  demeura 
jusque  dans  l'autre  monde.  Par  un  caprice  bizarre  il 
demande  qu'on  l'enterre  avec  ses  livres  de  prières  et  de 
lectures,  ses  chapelets,  set^  reli(|uaires.  Tout  un  bibelot  de 
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dévotions  l'accompagne  dans  sa  bière,  et  c'est  encore  moins 
un  cercueil  ([u'inie  bibliutlièiiiie  ([ue  le  fossoviiir  inhume 
le  matiîi  du  7  mars  18^19. 

Bien  que  la  sépulture  de  Louis  (Joutant  ne  remonte 
pas  m»' me  à  cinquante  ans,  le  secret  de  sa  fosse  est  déjîi 
inviolable.  Eien  n'eii  marque  l'endroit  précis  au  cimeticrCj 
et  personne  aujourd'hui  des  anciens  de  la  paroisse  n'eu 
peut  indiquer  l'emplacement.  Son  corps,  en  apparence,  est 
aussi  perdu  que  celui  du  nautonnier  péri  en  mer.  Vu  j'our 
cependant,  (juand  sur  le  spécieux  prétexte  d'un  progrès 
municipal  quelconcpie  on  rdeveni  l'aoclfo.  ctinciière  de 
Montmagny,  les  ouvriers  frapperont  de  leurs  pelles  ou 
leurs  pics  un'  monceau  de  bouquins  rangés  en  une  belle 
ordonnance  coirtre  les  parois  d'un  cercueil,  parmi  les 
ossements  d'un  squelette  les  fossoyeurs  ramasseront  des 
chaînes  de  cha})el(Hs,  des  montures  rouilléas  de  reli^juaires. 
des  perites  niciies  et  des  statuettes  d'ivoire  ou  de  bois. 
Lnuiiie  ::iors  oux  archéologues  et  aux  antiquaires  de 
l'endroit  de  se  quereller  jusiju'aux  coups  ou  de  conjecturer 
à  perte  de  vue  sur  la  singulière  trouvaille  de  ces  braves 
gens  :  on  aura  tout  sinq:)lement  découvert  la  tombe  du 
frère  Marc. 

Au  retour  des  funérailles  —  et  toute  la  paroisse  avait 
tenu  l\  honneur  d'acconquigner  le  diLine  capucin  à  sa 
dernière  demeure  —  les  habitants  de  Saint-Thomas  disaient 
entre  eux  :  "  On  va  le  manquer  longtemps,  notre  bon 
rccollet." 

En  effet,  il  leur  manqua  longtemps,  aux  vieilles  et 
jeunes  gens  de  ]\Iontmagny,  cet  humble  religieux-horloger. 
Il  manqua  aux  petits  gars  de  l'é-cole  habitués  à  s'accouder 
louL^uement,  aux  soiré-es  d'hiver,  ù  la  table  de  son  atelier  ; 
il  manqua  aux  pécheurs  de  hurs  et  d'aehigans,  de  brochets 
et  de  hf'en?ie-^,  dont  il  était  l'assidu  conq)agî.ion  ;  il  manqua 
à  son  chien  <(ui  mourut,  parait-il.  du  ciiagrin  d'avoir  perdu 
son  maître. 

(.'ai  les  plaisirs  du  franciscain  étaient  silencieux, 
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modestes,  simples  comme  sa  vie.  Q-)  Les  Romains  criaient 
aux  empereurs  :  Panem  et  circense^,  frère  ]\Iarc  disait 
tout  bas  :  Conem  otniie  jrisces.  Et  voilà  que,  par  une  nuit 
sans  lune,  un  chien  perdu  vint  pleurer  à  la  porte  du 
capucin.  L'alxmdonm'  fut  accueilli  comme  un  parent. 
François  d'Assises  ne  disait-il  pas  "  Mon  frère  "  au  loup 
très  féroce  de  Gubbio  ?  C'était  un  animal  vraiment 
extraordinaire  que  ce  barbet  orphelin  qui  semblait  vivre 
de  l'air  du  temps,  car  oncques  ne  le  vit  mander,  boire  ou 
dormir.  11  ne  jappait  pas,  ne  mordait  pas,  mais,  en 
revanche,  à  toute  heure,  en  tout  lieu  et  devant  tout  le 
monde,  s'épurait  avec  rage.  On  crut  d'abord  à  une  maladie 
de  la  peau  :  mais  l'opinion  cliangea  quand  elle  apprit  <:|ue 
l'étrange  béte  avait  l'habitude  de  coucher  sur  le  capuce  du 
moine.  Cette  conduite  expli<;|ua  bien  des  démangeaisons, 
frère  Marc,  qui  les  partageait  toutes,  s'oubliait  queLruefois 
à  regarder  sou  caniche  avec  une  envieuse  conq^Liisriuce,  im 
attendrissement  jrJoux — •'•  Le  bienheureux  !  coiiime  il  >e 
gratte  I  "  Et  aux  intimes,  qu'étonnait  un  soupir  d'une  telle 
profondeur,  le  n'collet  confessait  qu'un  vœu  imprudent, 
un  serment  solennel,  plus  téméraire  encore  que  celui  de- 
Jephté,  l'empêchait  d'en  faire  autant.  Il  avait  les  mains 
liées  ;  oui,  liées  jusqu'aux  ongles.  Sans  le  cilice  et  la  haire 
qui  ne  le  quittaient  plus,  sans  la  discipline,  qu'il  se  donnait 
à  tout  propos,  la  position  n'eût  pas  t'té  tenable  Et  le  l'on 
frère  se  fut  parjuré  ! 

Cette  anecdote,  prétendue  histori(|ue,  exhale  une 
forte  odeur  de  légende.  Elle  tleure  même  l'irrévérence  et 
-semble  l'écho  lointain  d'une  vieille  chanson  voltairienne  au 
sarcasme  gouailleur  et  polisson.  L'n  couplet  m'en  revient 
au  bon  moment.  Il  s'agit  de  la  vèture  d'un  frère  capucin, 
Ftv.'a  Mir^/ion.  Avant  que  d'endosser  le  sémpJà^iue  froc, 
l'ordonné  prend  la  parole  : 


(1)  FdiKin?  (.U'<  cicru'es.  c'ntiier  dos  chupt  ltts,  coiirtic-tioiiner  'It--?  lu^-^iu-.s,  ae-. 
boaquetâ  lie  He'.ir<  amiK  iclles,  ou  dfs  (li:iiii'!iies  en  ni  c)  or  et  nr;ilaius  iiour  1'--? 
tjsiensoirs!.  ciikiw-r  janhiis,  vefidtv  dt-s  siinpl;-'-  fb  df<  i..-;Uiv<,  n-av;ui.^'r 
rhorlo,,'erie,  la  r-;;  irt-,  TiuIIlt  lic-i^  h:ii>ii<.  nurr^  Ir-(jle  aux:  f»TU.ii!î.s  j->;iavres,  io':r 
ea:^di;:iK'r  le  i  it  -  e  '  le-,  i.'-i'  nr  l. -,  ot  i  i.  ^I  >>  <iuo"  il»  -s  e*-  Us  j»  '  > 
moriers  de«  fiures  r.;Joik-t3  dfiueart-s  dans  le  monde  après  1  uice!!d:e  de  leîir  cou\ cit; 
de  <4ue!/ec. 
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.   "  Je  promets  otoissance  .  -     ■  —  . 

Dit-il,  à  votre  o}'i;<>n'anco 
Je  veux  faire  pénitence 
Sans  l'iUs  lonirtemps  (lilférer. 
Je  vivrai  dans  ia  vermine 
Sans  jamais  à  mon  échine 
Porter  la  inain  pmir  me  ajvitt>^r  ! 
Barbe-Sale  .-era  mon  nom 
Au  lieu  du  doux  Papa  Mignon  ! 

C'est  de  Vanti-moiû^  pur  !  n'en  déplaise  nux  calcnin 
bouristes. — Qui  nrassure  que  le  benoit  et  onctueux  L'-iiis 
Contant  ignorait  cette  chanson-là  ?  qu'il  ne  l'ait  pas 
chantée  hii-méi:ie  avec  ses  frères  capucins,  xA-mbroise,  le 
cuisinier,  xVlexis,  Bernard  et  Bernardin,  Louis  et  Pauh  en 
plein  réfectoire  du  couvent,  alors  que  le  E-, véien-'l  Pire 
Supérieur  Félix  De  Berey  avait  eu  la  bonne  pen-ée  de 
s'absenter  et  d'aller  rendre  visite  à  ses  grandis  ami^  les 
officiers  de  la  parnison  de  <,h,iébec  ?  Cette  espiéalerie 
n'eût  pas  d'ailleurs  eti.-  jugne  un  cas  pendable. 

J'ai  toujours  un  peu  soupçonne  Louis  Coûtant  d'être 
un  madré  compère,  retors  à  ses  heures  comme  pas  un, 
malgré  son  air  lionhomme.  Ennuyé  de  se  voir  observé, 
guetté,  espionné  par  des  ^'oisins  d'une  curiosité  et  d"une 
indiscrétion  incurables,  frère  ]\Larc  s'amusait  {\  les  blaauer 
sens  cape,  à  les  faire  poser,  à  les  pincer  sans  rire.  \'oulant 
pratiquer  tout  à  son  aise  hi  rt.\gle  de  saint  Brançois,  et 
dans  la  perfection  de  sa  plus  stricte  observance,  il  imagi- 
nait de  cacher  sous  des  raisons  plaisantes  les  motifs 
vt-ritables  de  ses  pénitences  et  de  ses  mortihcations.  Il 
s'appliquait,  aux  yeux  de  ces  témoins  inévitabh?s.  à 
diminuer  ses  mérites,  à  atténuer  Téclat  de  ses  austères 
dévotions.  Et,  sans  trop  chercher,  il  trouvait  des  badauds, 
à  candeurs  naïves,  pour  croire  mordicus  qu'il  se  fouettait 
Tt-chine  par  sensualité. 

Après  son  chien,  ce  <jue  fr-re  ^farc  aima  le  plus  au 
monde  fut  sa  perche  de  ligne.  11  l'appelait  "  ma  so:-ur 
dans  l'intimité  de  ses  monologues.  11  disait  encore  "  mon 
frère  Thameçon,"  parlait  larin  à  ses  appâts  :  inat^:r  me  a  et 
sorur  rata  vtr/nihus.  Comme  tous  les  reh'gieux  de  son 


ordre  il  possédait  cette  faculté  poétique  d'animer,  de  trans- 
figurer, de  personnifier  toutes  choses  et  de  les  mettre  en 
scène.  A  iïnstar  de  son  ancêtre  spirituel  frère  ]\Iarc 
conversait-il  avec  les  Heurs,  les  oiseaux,  les  abeilles  ?  Je 
n'en  sais  rien.  A-t-il  jamais  répété  le  miracle  d'Antoine  de 
Padoue  à  Eimini  et  précha-t-il  "  ses  frères  "  les  poissons  ? 
Je  l'ignore  davantaq-e.  Son  silence,  toutefois,  dut  ê^re  fort 
éloquent,  car  le  bon  franciscain  revenait  toujours  chargé 
de  dépouilles  opimes.  Truites  de  la  Ilicilre-cn'x-Pcrdrtx, 
achigans  de  la  i.'c^'/r/Y  (hi.  Scd,  brochets  du  Bras  Sa  int- 
Nicolas  crevaient  son  panier  au  retour  de  chaque  expédi- 
tion. Je  ne  dis  rien  du  meuu  fretin  ;  poissons  blancs, 
gougeons,  carpes  et  hrcuncs,  qui  se  disputaient  l'honneur 
de  frire  à  son  déjeuner. 

Earement  le  frère  cayjucin  était-il  partie  à  ces  fêtes 
mondaines  connues  à  Saint-Thomas  sous  le  nom  de  w ch.  es- 
an  lr:'T  :  excursions  d'amateurs  et  de  touristes,  citadins  de 
haute  pègre  ou  dégommés  de  bas  étage,  pour  la  plupart 
étrangers  à  la  paroisse,  et  dont  les  manières  et  les  goûts 
contrariaient  les  siens.  Le  beau  tapage  de  la  jeunesse  dorée 
l  êftarouchait  positivement,  car  pour  lui  la  pèche  était 
moins  un  amusement  qu'une  me'ditation  habituelle,  conti- 
nuée, du  silence  de  sa  cellule  ou  de  l'église,  à  celui  des 
prés,  lourds  de  chaleur  et  de  lumière. 

Quelquefois,  eu  rase  campagne,  en  pleins  champs 
d'orges  ou  de  blés,  d'avoines  ou  de  foins  ondulants  comme, 
des  vagues,  une  silhouette  étrange  apparaissait.  Vue  de 
loin,  sa  raideur,  son  immobilité,  le  mouvement  automatique 
du  bras  droit  l'eussent  fait  confondre  avec  un  mannequin, 
un  de  ces  bonshommes  de  paille,  épouvantails  de  vergers. 
Mais  regardée  de  près  l'erreur  n  était  plus  possible  et  le 
capuce  brun  du  récollec  se  détachait  en  relief  sur  les 
jaunes  d'or  des  moissons  ou  les  verts  émeraudes  des  hautes 
herbes.  Seulement  on  se  deniandait  si,  pour  pécher  de  la 
sorte  dans  les  sillons  et  les  pièces  de  grain,  le  bon  frère 
mendiant  n'avait  pas  reçu  un  coup  de  soleil  sur  la  téte. 
Mais,  en  se  rapprochant  toujours,  on  regrettait  bien  vite 
ctîtte  mauvaise  pensée  en  écoutant  rire,  d'un  éclat  de  voix 
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fraîche  et  moqueuse,  une  eau  courante,  encaissée  profon- 
dément dans  une  ride  du  sol  et  qui  mesurait  bien  un 
empan  de  largeur,  peut-être  même  une  coudée,au  maximum. 
Ce  filet  d'eau  minuscule  portait  un  nom  de  nain.  On 
l'appelle  encore  aujourd'hui  le  Baisscau  du  Pouce.  ]\Iarc 
Coûtant  se  plaisait  encore  à  suivre  les  méandres  d'un 
autre  cours  d'eau  microscopique,  le  Ruisseau  à  Paul, 
glacial,  herbeux,  embarrassé  de  quenouilles  et  de  joncs. 
Pierre,  Jacques,  et  Jean  y  movbcliairnt  des  truites  /'ton- 
nantes; pourquoi  Marc  n'en  eiit-il  pas  fait  autant  ? 

Aux  plus  longs  jours  de  l'été,  dans  cette  incomparable 
lumière  des  aurores  et  des  crépuscules  de  juin,  les  mati- 
neux  coureurs  de  grèves  ou  les  paysans  attardés  surpre- 
naient maintes  fois  le  frère  ]\Iarc,  extasié,  ravi  devant  la 
magnificence  des  paysa-ics  surgis  de  toutes  parts  et 
disposé'S  conmie  des  tableaux  dans  l'atelier  d'un  grand 
maître,  un  jour  d'expo-ition.  Fasciné,  ébloui,  hypnotisé 
par  la  présence  réelle,  le  contact  imméiliat  d'une  nature 
eshiibérante  de  rayons  et  de  couleurs,  le  n'collet  demeu- 
rait là  des  heures,  inconscient  du  temps  enfui,  le  regard 
fixe,  dilaté,  aigu,  admirant  avidement,  avec  ces  yeux  de 
braise  des  affamés  (|ui  regardent  un  pain.  Ses  mains 
nerveuses  crispaient  son  rosaire,  qu'elles  ne  déroulaient 
point,  ses  lèvres  minces  frémissaient  comme  une  bouche 
en  colère  mais  n'articulaient  pas  un  seul  mot.  Louis 
Courant  ne  priait  pas  :  une  joie  trop  intense  possédait  ce 
contemplatif,  tout  entier  à  sa  vision.  Ces  jours-là  les 
passants,  petits  gars  ou  vieilles  connaissances,  se  gardaient 
bien  d'éveiller  frère  Marc  ;  ils  s'éloignaient  à  pas  de  loup, 
ne  le  saluant  ni  du  geste  ni  de  la  voix,  pénétrés,  émus  du 
silence  solennel  enveloppant  ce  rêveur  ascétique  louant 
Dieu  par  cet  acte  pariait  d'admiration  muette,  de  voix 
plus  haute  cependant  (]ue  l'applaudissement  le  plus 
enthousiaste,  racclamation  la  plus  sonore. 

Quand  mon  excellent  ami.  ]\L  Jules  Taché,  copiera 
d'après  nature  les  indescriptibles  paysages  de  Saint- 
Thomas  de  Montmagny,  sa  paroisse  natale,  je  l'aviserai  de 
placer  quelque  part,  sous  le  'j;racîeux  parasol  d'un  orme, 
au  coude  pittoresiiue  d'un  bras  de  rivière,  ou  bien  encore, 
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suivant  l'ornière  grise  d\m  chcmi?i  du  roi,  la  silhouette 
caractéristique  du  rccollet.  La  peinture,  comme  l'histoire, 
est  une  résurrection. 

Quelle  joie  pour  l'artiste,  quelle  récompense  de 
surprendre  quelque  jour,  arrêté  devant  son  tableau,  un 
roupie  de  nonaj^^énaires — airpari'tit  rari  liantes — et  les 
entendre  s'écrier,  à  Tunisson  de  leurs  voix  chevrottantes  : 

—  Mais  voyez  donc,  là-bas,  au  nord-est  de  la  rivière, 
frère  ]Marc  le  ré^collet  1 

—  Da-oui  !  c'est  bien  lui-même,  et  tout  recopié  dans 
sa  periection. 

—  On  dirait  qu'il  s'en  va  chez  les  Xicole.  Bonleurc- 
ment  qu'il  fait  grand  jour  dans  l'image  ;  dhit)'eini)i('/U  ils 
en  auraient  une  peur  ! 

—  C'est  vrai,  qu'il  sort  du  cimetière  ! 

—  Si  nous  lui  faisions  régler  nos  montres  quand  il 
reviendra  de  sa  promenade  au  fond  du  cadre  ?  Je  crois  (|ue 
ia  mienne  prend  de  l'avant.  A  son  compte  j'aurais 
quatre-vinQ;t-dix-neuf  ans  à  la  Toussaint  prochaine.  Ce 
doit  être  une  trompe  du  calendrier. 

—  C'est  votre  baptistère  qui  prend  de  FarritTe,  père 
Thibault.  Dans  tous  les  cas,  gardez- vous  bien  de  toucher 
aux  aiguilles.  A  notre  àne  voyez-vous,  toutes  les  horloi^es 
marclient  un  train  d'enfer.  Les  raculer  ?  mais  ça  ferait 
sonner  l'heure  tout  de  suite  l 

—  Tu  as  raison,  Fournier,  c'est  plus  prudent.  Aussi 
bien  que  les  orfèvres  nous  disent  qu'on  massacre  leurs 
■mécaniques. 

Et,  silencieux,  les  deux  nonac^énaires  s'éloignent  du 
tableau,  réglant  l'un  sur  l'autre  leurs  pieds  boiteux 
leurs  cannes  torses,  songeant  avec  une  douce  mélancolie  à 
cetce  hanve  qui  sonnerait  tout  de  suite,  au  clocher  de 
l'eglise,  si  l'un  d'eux  s'avisait  de  taquiner  le  retard  de 
sa  vieille  montre. 

En  attendant  que  frère  ■Marc  revienne,  soit  «lans 
VHiS^otrc  de  ^M.  lî  loul  Itcnault,  soit  dans  le  Paysogr  de 
M.  Jul  es  Taché,  lisons  ensemble  son  testament,  pour 
tromper  notre  léi^icime  impatience. 

(xi  suivre)  Ernest  Mvn.vND 
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REPONSES 


Saint  Jean-François  lîéuis  et  le  Canada.     II.  III. 

166, — Dan?  certain^  eri  lr:j;is  un  a  pris.  Je  crois,  l'un  }'Our  Tantre 
deux  Jéî^uUes  fort  «iistiiiu'iiés,  tous  deux  grands  missionnaires  et  v<'^- 
nlabies  o^onv'^^ti^seurs  d'àrnes.  saint  Joan-Francois  Réïris  et  le  pL're 
F.  X.  E»uplf-ssis. 

Cr'lui-ci,  né  à  Québec  en  1694.  lit  ses  études  au  collège  des 
Jésuites  de  cette  ville  ei  entra  au  mois  de  Janvier  1717  au  noviciat  des 
Jésuites  à  Pans. 

Le  R  P.  Duplessls.  un  des  plus  illustres  missionnaires  du  dix- 
huiîièni':^  siècle,  était  la  trr'vur  d^:s  liérétiques  Jansénistes  qu'il  com- 
battait avec  une  lof'-e  incr.'>ya]:de  et  des  succès  tout-à-falt  pro'iigleux. 
Pour  G  uiprun-lr-  i-iut  bi'-^n  que  ce  bon  père  a  fait  en  France  par  le. 
n:ioyeii  mLïSion?.  il  laut  liri- ses  admirables  lettres  écrites  à  ses, 
sœurs,  rcilgieu^.  - à  riiùtel-Dieu  de  Québec  ^Lettres  du  i^ère  Duples- 
sis  prBLiEES  PAEi  J.-Edmo.nd  Rov. 

Comme  il  élair  né  au  Canada  ses  compairnons  et  ses  ad-'-yites 
étaient  app>\.>s  Cwadîens.    C'est  ce  qu'il  écrivait  lui-même  <de  Tours 
à  ses  deux  ~.  !'ai  -,      mères  Sainte-ÎIé:ène  et  de  i'Enl'ant-.lésus,  le 
avril  1725:  •■  C-u\  qui  se  déclaraient  ouvertement  pour  l'Eguse.  on 


Le  r;.P  i;n:  ^^1.  i  .r  son  zèle  à  travailler  à  la  conversion  des. 
âmes  mérita  'l'être  >urnommé  le  François  Réois  nu  nord  de  la 
France. 

C'est  ce  Qui  a  proliablenicnt  l'ait  confondre  saint  Fran-'Ois  Régis 
et  le  R-  P.  I)upk>>sis- 

Saint  François  Réiris  désira  ard-^mm.enr  de  venir  au  Canada, 
mais  son  dé-ir  ne  se  réalisa  jamais.  Dieu  se  contmita  -le  la  bonne 
vu;onté  de  son  saint  serviteur. 


— Voyez  la  VîE  DE  -aînt  Jf:an-Fkan -ois  RÉuis  ].ar  Daurignac,  aux 
pages  Uc».  134.  'ilîTii.  On  y  voit  deux  lettres  du  saint  à  son  supérieur 
lui  demandant  de  1^^  laiss'^r  passer  dans  la  Xcuvelle-France. 

L  .-A.  Derome 

Graveurs  Canadiens.  II.  IV,  167.  — Un  ■■  Psauti-r  de 
David,  e-tc  "  imprime  à  Montré;?  1  en  i7S-2  par  Fleury  Mesj'let.  con- 
tient de  petites  gravir.^?  s'ur  bois,  que  l'on  dit  •'■■tre  i'fs  premières 
faites  au  Canad;!.  Vi^rs  lSi7.  un  nommé  f>f''iroit  ■:ravalt  un 
portrait  de  J.-F.  Perrault,  qui  n'est  j^a-  h  dédaign^T.  L.  Stevens, 
après  avoir  gravé,  dit-on,  un  portrait  de  Craig,  en  a  aussi  gravé  ua  du 
duc  di'  K'''nt.  '.pii  li::ure  dans  le  Masoa"smanual  "".  laildiéà  Québec, 
en  1818  Gagncn.  Xo  3510.;  T.  G.  Pr-ston,  de  Montréal,  y  gravait  de 
la  musique  en  l^-l  ù  i-vjon.  Xo.  Î770  .  J.  Jones,  d-*-  Québec,  a  si_-né 
(quelques  hell'-s  gravi. n/s  vers  îS30,  ':'htr-:'  autr^'S  deux  ex-lirris  [tour 
Samut^I  Wnght.    Mais  celui  .[ue  noas  pouvons  dé>\~iier  comme 
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l'artiste  par  excellence,  de  1825  à  1830,  c'est  Smillie,  de  Québec,  qui 
•a  gravé  le?  charmante?  |_-etire-  vue?  qui  ornent  le  "  Picture  of  Québec  " 
de  1829.  On  a  aussi  de  iui  des  cartes  iréourapbiques  qui  son: 
superbes,  quelques  ex-liuhis  et  la  carte  d\ulnii-siou  au  musée  Cbas- 
seur  qui  est  l'une  de  ses  premi.'-res  pièc'.'S.  Un  graveur  du  nom  de 
Leney,  à  Montréal,  a  aussi  siu-né  quelques  bunnes  ^rravures.  vers 
1820:  on  en  trouve  une  couple  dans  le  Canadian  Magazine" 
(Gagnon,  No.  671).  Dulongpré  n"a  Jamais  été  un  gi-aveur  que  nous 
sachions  ;  mais  il  a  excellé  dans  la  peinture  :  le  portrait  surtout. 
'Gagnon,  No-  4688). 

PhILKAS  GA'iXON 

Un  frère  de  "Waîtor  Scott  îi  Québec.    II.  n   178  — En 

eilet.  l'un  d^^■>  iK'res  de  sir  ^Vajre^  Scott  a  résidé  à  (^)Lié:'--C  :No.  2, 
•rue  des  Carrières,  :  il  y  est  mort  en  1823.  Son  éiàtai'lie,  qui  se  trouve 
encore  dans  le  vieux  cimetière  anirlais  de  eette  ville,  se  lit  comme 
suit:  "  Sacred  to  the  memory  uf  Thomas  Scott,  Late  Paymaster  ot 
the  7ûtn  Régiment,  who  departed  tiiis  life.  4th  February.  lS23.  And 
his  daughter  Barbara  Scott.  V.  ho  died  on  the  ôlh  octotier.  1S'2I,  in 
the  eiiTht  year  oT  her  âge  Nous  ne  lui  connaissons  pas  de  descen- 
uaUcs  ici. 

.  .  '  .    ;       '    Pnn.EAS  Gagnon 

Lëvis.  ill,  V.  IS2.1 — Le  comte  et  le  vicomte  de  Nicoiay  ont 
visité  Québec  en  1S.)7  ou  1858. 

J.  E.  R. 

Le  jujre  Fletcher.  II,  V,  tSG. — li  y  a  eu  en  eiTet  un  juge 
du  n..m  de  John  Fletcher  dans  l"^  Bas-Canadi.  Voici  les  diliérents 
postes  qudi  a  occupés  dans  la  Provinci_^  : 

1.  Il  îutnnmmé  coroner.  conjointement  avec  Henry  Blackstone, 
pour  ie  district  de  Québec,  le  16  mai  1814. 

2.  Le  ô  mai  1815,  il  était  nom.mé  i'un  des  commissaires  poui 
réparer  le  ])alai5  de  iuslice  d-^  Québec. 

3.  li  devint  juue  de  paix  p^air  le  même  district  -e  22  novembre 
suivant. 

4.  MM.  El'-'tcher  et  WilliamBaelieior  (Àdtman.  fur-^ni-  nommés,  le 
30  octobre  18 16.  ju j'.-s  de  paix  pour  l.-s  Tei'fitoires  In  iiL-ns,  ou  du 
Nord-{\uesL  et  commissaires  poiirrè^-ler  les ditlerents  survenus  entre 
'•^s  deux  compagnies  rivales  >!>■  la  Bai-j  d"Hudson  ot  =iu  N ■"'rd-Ouest. 

5.  Le  19  mai  1818.  il  était  nommé  mure  de  }iaix  pour  le  district 
de  Tr  )is-Rivières. 

6.  Le  21. juin  1823.  il  devenait  juge  delà  cour  la'ovineiaîe  p.^ur 
le  district  inférieur  de  St-Franrois,  avec  résidence  à  Sherbrooke. 

7.  1!  étaii  nommé  t-anii^r  liremenl  juge  do  la  m-'-me  cour  à  Trois- 
Riviores.  en  rem[  Ui'-'emeiii  du  ju^e  Pierre  Bé'iard,  mahide,  le  o  juin 
1828. 

8.  Le  10  dôcemlire  1830.  il  r-'Cevalt  une  nouvelle  commission 
comme  juge  do  la  oour  provinciale  è'i  Sherbrooke.  11  occupait  encore  ce 
poste  en  1838. 

^   F.-.r.  ACDHT 


Père  et  fils,  'II,  V,  191.  . — A-t-on  va,  ainsi  que  vient  de  me 
le  rapporter  un  vieux  conteur  de  légendes,  le  jière  et  le  iils,  prêtres 
tous  deux,  oflicier  h  hi  m-^in-  me???  '! 

Ce  vieux  conteur  de  légendes  peut  parfaitement  avoir  raison.  Je 
ne  puis  citer  aucune  chronique  du  temps  qui  m.^ntionne  le  fair  tel 
que  raconté,  mais  la  cliosi',  je  crois,  est  possiide  ;  et  le  fait  assez 
singulier  que  le  père  et  le  lils  furc-ni  curé  et  vicaire  à  la  mùme  époque 
dans  le  m^me  endroit  s'étaiit  rencontré  ici  dans  le  }tays.  la  cliosp. 
devient  alors  très  probable.  M.  .lr-an-Ba|itiste  Deguire,  un  des  anciens 
curés  de  Vaudreuil,  dans  district  de  Montréal,  eut,  à  la  tin  du 
siècle  dernier,  son  lils  coinme  vicaire  dui-ant  six  ans, 

Mgr  Tanguay  cite  cvl  événement  dans  se?  notices  biographique^ 
de  ces  deux  j^rèir-'s  : 

"  .féiin-Bap liste  Deguire  dit  Larcse,  né  à  Montréal,  le  13  uiar- 
1744.  iiis  de  Nicolas  Dei^uire  et  de  ]Marie-Anne  Baudry,  avait  éj'ousé 
Mane-Anne  bénécal.  Devenu  veut",  il  fut  ordoiuié  le  "^4  octobre  1779, 
curé  de  Sainte-Anne-la-Poeatière  :  1780,  curé  de  Vaudreuil.  jusquTi 
sa  mort,  arrivée  le  14  décembre-  1815,  à  71  ans  9  mois.  Il  eut  pondiint 
plusieurs  anné-~'S  ]^onr  vicaire  son  iiis  M,  Joseph  Deguire. RsPhR- 

TOIRE  DU  CLEISGK  i..VNAj)IEX,   [t.  J43,. 

••Joseph  Deguire  dit  Larose.  né  à  Montréal  le  '17  août  1773,  til- 
de J.-B.  De-uire  or  d';  M.  A,  Sénécai  ;  ordonné  le  S  mars  1707  ;  1708, 
vicair-  de  'V;u:.:lr vuil  :  I8!-î,  ocré  d^-  Lavaitrie  et  de  L anorai'j.  où  il 
'iécede  le  16  avrii  1813,  à  30  ans  et  demi.''    dbidem  p"  103  ,. 

Ne  pouvons  nous  pns  dire  que  ces  deux  prêtres  durent  oîTicier 
ensemble  à  la  même  messe  pendant  qu'il  dess<-Tvaient  la  paroisse  de 
Vaudreuil  ? 

Mathieu  A.  Berx.a.rd 

Lies  linîtres  au  Canada.  'ÎI,  V,  105).— Quand  a-t-on  com- 
mencé à  manù'-'-r  desiirdire-  ir.  (ianada? 

Il  y  ;i  dé.ià  lungLi'inp.-.  ijue  Denys,  en  parlant  de  ces  délicieux 
mollusques,  disait  : 

••  C'est  une  uTande  manne  [lour  l'idver  quand  le  temps  ne  permet 
pas  li'ail'-'r  à  la  p'!''.d:".  E'ie.^  s.int  dar^s  les  anci>  ou  à  la  côte  pr/'Clie  ds 
terre:  peur  les  av-a'  .  .i^ie  la  giae...,  on  fait  une  grande  ouverture , 
]<ui5  on  a  de  petii-'S  p'a-ehe>  a>--ez  longU'_'S  pour  toucher  au  tond  de 
l'eau.  On  en  lie  di  ti;c  e;(--;!ib:.'  par  la  muitié,  puis  on  ouvre  et  ferme 
ceia  cominé  destonaides.  on  les  tire  de  Teau  et  on  les  jette  sur  la  ::lace. 
On  ne  va  l'oini  cà  cette  pè<die  que  l'on  ne  soit  plusi'Mirs  ;  les  uns  pèchent, 
un  antre  fait  le  f.'u,  Kaaitr"  écalie  [mur  faire  fricasser,  d'autres  le? 
mettent  survies  charbun^.  ileux  eu  tri.iis  ont  une  grande  coquille,  avec 
leur  eau,  de  la  mie  de'  \>n.  iu.  un  jieu  de  poivre  et  de  musca<ie.  on  les 
l'ait  cuir  comme  cela  et  c'est  un  ho]i  nianger.  et  quand  eu  est  bien 
ras.=îasic  chacun  emporte  sa  charge  et  les  chiens  entraînent  cha^jun  une 
s.ACHÉiî  (sic^  avec  un  petit  t!-aineau  qu'en  leur  fait  fort  légère."'  Denys 
écrivait  ces  lignes  en  1672. 

Du  teiups  des  Indiens,  on  leur  faisait  déjà  la  pèche  et  les  tribu? 
de.  la  N.v,ivtdie-.\î!g;.-!.Tro  et  <!.  l'.Xcidie  en  séciiaient  de  gr-ander 
quaniités  ].oar  leiu-  r-rovir-ic-n  d'hiwr. 

F.\L*rVîER  L'E  5?Ai.NT-M.\(:tUCE 
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La  Courvaline.    (Il,  V.  202.. —Joseph-Claude  PoiiMn-Cressé 

de  Courrai,  cr.iunné  i  rëtr-^  le  12  août  17S7.  arrêté  de  Saini-Sulpice, 
desservit  pendant  sept  ans  Notre-Dame  de  Montréal,  où  il  fui  direc- 
teur des  Dames  Hospitalières,  puis  fut  nommé,  ie  28  mai  17'04:,  curé 
de  la  Pointe-aux-Trembles.  près  de  Quél>-'C.  à  la  place  de  M^rr  Bailly 
de  Messein.  qui  venait  de  muurir.  M.  de  C-jurval  a  administré  cette 
paroisse  pendant  cinquante  deux  ans.  jusqu-,\  sa  mort,  arrivée  le  20 
avril  IS46.  11  était  aiurs  ùgé  de  84  ans.  S^s  restes  sunt  déposés 
dans  un  caveau  de  Té^^iise  de  la  Puinîe-aux-Tr<;-mbles,  sous  îe  chœur 
du  cùté  de  révanifiie.  Il  a  léi-mé  à  la  fabrique  de  cette  paroisse  une- 
pièce  de  teiTe  de  cinq  arpenls  de  profondeur  sur  un  arpent  et  demie 
de  large,  dont  le  rcv»  nu  annuel  est  destiné  à  Tentretien  deTé  icle  près 
de  l'église.    Cette  pièce  de  terre  rapporte  aujourd'hui  .^80  par  année. 

M.  de  Courrai  est  resté  céièi Te  par  la  fabrication  d'un  remède 
qui!  distribuait  gratuitement  aux  maïades.  et  que  Ton  a  a]  pelé  la 
Courvaline.  C'est  une  es})èce  tie  tisane  iaxatire  et  i>urga:ire  dont 
Tusage  est  encore  assez  répandu  dans  certaines  localités.  L-s  pres- 
criptions de  Cette  médecine  sont  assez,  variées.  En  voici  i:ne  qui  fut 
donnée  par  M.  June  iu,  père  de  rinsp-^cleur  d'écoles  de  ce  nom  :  3 
pintes  d'eau  dnuce.  l  once  de  racine  de  chiecrée,  1  once  de  racine  de 
patience.  1  once  déracine  de  saspareil,  ^  njice  «le  racine  -i-  îàn  leiion, 
^  cnce  de  racine  de  cîilendeii!..  3  ou  4  m'-rcenux  de  raci::e  :è  gim- 
gembre.  Faire  bouillir  le  tuut  jusqu'à  réduction  d'un  tiers.  Couiez 
dans  un  linge  de  toiie.  Dans  chaque  bouteille  de  cette  iisane  faire 
dissoudre  deux  grandes  cuillerées  de  sel  ei'sum.  Une  bcuteilie  de 
trois  demiards  sulïit  pour  la  purgation  d'un  adulte,  Pr-r.dre  un 
demi-gotelet  le  soir  en  se  couchant,  et  un  demi  gobelet  le  malin  en 
se  lerant.  Si  la  dose  ne  fait  pas  etl'et.  répéter  la  dose  de  demi-heure 
en  demi-heure.  Pour  une  purgation  lente  en  prendre  un  r-  rre  à  rin 
soir  et  matin,  chaque  matin,  pendant  un  certain  temps. 

J.  E.  R. 

— Voici,  d'après  les  Sieurs  de  la  Proridence.  commeni  se  prépare 
la  Courvaline  :  '•  Racine  de  patience,  une  demi  once  ;  sa  seï  .''reille, 
ceux  onces:  chiendent  et  dent-«ie-}ion.  une  demi-once  de  chaque; 
eau.  deux  lirres  réduites  à  une  livre  et  demie:  sel  d'Ei  s:m.  une 
once.    Un  rerre  à  rin.  deux  ou  trois  fois  par  jour.    Voyez  TRAixt: 

El  EMENTAlRE  DE  M aTîÈRE  MeDICALE  ET  GuiI«E  PraTîOUH  LES  S  éURS  DE 
LA  cUARITË  DE  l'aSILE  I-E  LA  PROriDENCE  DE  MoNTREAL  ^.r^.:■r  édition, 

1S90.  t  ajc  715. 

.     ..       .        L.J.  Bélanger 


QUESTIONS 


212. — N".i-t-oii  pas  publié  un  poème  héroï-comi'îue  à  l'occasioii  de 
la  sépulture  «ie  M^r  de  St-Vallier  ?  ;2  janvier  172S  .  fei  oui,  «juel  en 
est  le  titre  et  qui  en  est  l'auteur  ?  En  reste-t-:I  des  exemplaires  quel- 
que part  ? 

Chs  B. 

213— J'ai  lu  quelque  part  qu'en  1754,  Ben  jamin  Franklin  écrivit 
une  brochure  dans  la({ueile  il  insistait  sur  la  nécessité  et  TurL^ence 
d'enlever  à  la  France  le  Canada,  indiquant  en  même  temps  les  voies 
et  moyens  pour  y  réussir"  Si  cette  brochure  o>:iste  ou  puis-je  me  la 
T>ro curer  ? 

HiST. 

2U. — Poiirriez-vous  me  dire  en  quelle  année  et  par  qui  ont  été 
fondés,  découverts  ou  nommés,  les  ii«:ux  suivants:  lo  Saiate-A.nne 
au  Cav'-Bretjn  :  2e  Le  cap  Anne  :  3o  L"  fort  Sainte-Anne  au  lac 
Champlain  :  4o  Le  bourg  de  Saintt:'-Anne  'bourgade  liuronue,  ? 

G.  D. 

215.  — Doit-on  terminer  a^■ec  un  s  h'^s  noms  suivants:  M.  de 
-Gourcelle  3-ème  gouverneur  du  Canadai,  M.  de  Caliière  •  l^lieme 
gouverneur;  ? 

Cloms 

216.  — M .  (diarles  Laurier,  ariienleur,  demandait  à  l'assemblée 
législative  du  bas-Canada,  le  30  novembre  1S31.  une  aide  pou- 
le mettre  en  état  de  taire  des  expériences  sur  la  manière  de  mesurer 
les  dislances  sur  l'eau     .mssi  la  course  d'un  vais.^eau  en  mer. 

Quel'.fu'uii  sait-il  nueloue  chose  de  ces  expériences? 

X.  x.x. 

217.  — Sur  sa  carte  de  1673-74.  P'produite  à  la  pn^r^  245  de  l'ou- 
vrage de  ^Viusor  :  C\uTii-:K  xo  Fko.ntenac,  Joliet  iu'ii'pie  une  rivière 
à  l'extrémité  sud-est  du  Lu-  des  Illinois.  Croyez-vous  que  Joliat  a 
visité  c'tie  rivi'  re  ou  qu'il  en  parle  par  ouï-dire  1  N'est-il  pas  pr  obable 
que  le  p'-re  Marquette  ait  connu  cette  rivière? 

Georoe.-A.  Barer 

218.  — Dans  un  acte  de  .^Mi^-ession  q\f^  j'ai  sous  les  yeux.  Je  con- 
state que  le  3  novembre  1072.  l'intendant  Talon  concède  la  seigneurie 
Yinceiotteà  demoiselle  Geneviève  fie  Chavijny.  veuve  du  si-nu-  Anuot. 
Pourquoi  a|ipr-i>n' une  veuve  Dkmoi>ellk?  D'où  viennent  ces  quahU- 
catifs  de  madame  et  mademoiseil'^  ? 

Galvnt. 

219.  — Lp  quin/ièrai^  ^ouv-rneur  du  Cana.ia  était-il  un  M.  de 
Beauharnois  ou  de  Beauharnais On  le  voit  désigné  sous  ces  deux 
noms  y 

.  Boy. 
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SAINT-FEÉDERIC  DE  BEAUCE 


La  paroisse  de  Saint-Ei^jdéric  a  été  érigce  canonique- 
ment  en  1851  par  Mu^r  R-F.  Turizeon,  archevêcjue  de  Qué- 
bec; son  érection  civile  date  du  l^S  aoTit  1856. 

Saint  Frédéric,  évé^ue  d'Utrecht,  dont  la  f-'-te  se 
célèbre  le  18  juillet,  lui  a  c'ré  donné  pour  titulaire,  en 
l'honneur  de  !M.  Frédéric  Caron  oui  en  fut  le  premier  cur  -. 

C'est  M,  Caron  tjui  pr''-sida  a  la  construction  de  la 
première  chapelle, 'bénite  le  oO  décembre  1851,  et  à  celle 
du  presbytère,  dans  le  cours  de  l'été  de  1852.  M.  Caron  tut 
curé  de  Saint-Frédéric  de  ISôl  à  1S5G. 

M.  François-Edouard  ^L:>ore  lui  succéda  dans  rautoin- 
ne  de  1856  et  resta  à  la  tére  de  la  paroisse  jus(pL'au  1er 
juillet  1873,  date  de  sa  mort.  Ea  1S38,  grâce  au  zèle  et  à 
l'habileté  de  ce  vénérable  prêtre,  les  paroissiens  de  Saint- 
Frédéric  se  construisirent  une  tré-s  jolie  église  en  pierre 
des  champs. 

Le  successeur  de  M.  Moore  fut  3.L  Joseph  Holfinan, 
qui  laissa  Saint- Frédéric,  en  mai  187'.',  pour  la  cure  de 
Saint-David  de  Lauberivière. 

C'est  quelques  jours  plus  tard  que  M.  Joseph-Etienne 
Martin,  curé  actuel  de  Saint-Frédéric,  arrivait  dans  la 
paroisse.  'M.  Martin  a  agrandi  le  cimetière,  restauré  l'église 
et  transformé  complètement  la  sacristie.  De  plus,  M.  Mar- 
tin a  doté  sa  paroisse,  eu  1803,  d'un  nouveau  presbytère. 

PiEERE-GEORGES  PtOV 
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LE  PATEOXAGE  DAX>  L'AEMÉE 


Je  parcourais  rL-CGinmeiit  un  des  volumes  de  la  corres- 
pondance générale  qu'eurretenai^-ur  les  gouvL-nieurs  en  les 
intendants  avec  les  luinisceres  à  Paris,  et  je  tombai  ]:ar 
hasard  sur  un  tableau  des  demandes  davancenienr  '.i:i 
furent  faites  au  lendemain  de  la  paix  d'Uriecht.  Ce  lublc-au 
porte  eu  mo.rge.  la  noie:  A  Jk'rlj/  h:  7  J/-.'./  17 les 
observations  du  ministre  er  les  noms  de  ceux  qui  sollici- 
taient pour  les  divers  otiiciers. 

Que  d'in:L'i;4ues,  que  de  démarches,  que  de  soUiciraricns 
pour  obtenir  ces  promotions  enviées  !  lîien  de  plus  bizar- 
res, parfois,  que  les  raisons  invoqu.'es.  On  cherche  des 
protecteurs  dans  cous  les  rauc;s  ei  dans  tous  les  coins  de 
la  France.  L^s  uns  sont  recommandes  par  des  marquise? 
ou  des  crandcs  dames  de  la  cour,  par  des  evéques  ou  r  u" 
des  liants  pors'.-iinagas,  les  autres  se  contencenr  de  simp.rs 
valets  de  charnbre  ou  mèiûe  des  sauvages.  Quelle  course 
au  clocher  !  Et  Ci)mme  les  soucis  et  les  ennuis  de  l'exercice 
du  patronage  ont  bien  été  les  m-me>  dans  tous  les  temps 
et  dans  tous  les  lieux.  "  Souvenez-vous,  di-ait  Xapolé  im  1er 
à  Foncanes,  que  tons  les  hommes  demandent  des  places, 
On  ne  consulte  que  son  besoin,  et  jamais  son  t  lient." 

J'ai  cru  que  ce  table.iu  de  demandes  d'avancement 
avec  ses  remarques  aurait  queL|ue  intérêt  pour  les  lc-::euis 
du  Bdletid,  et  le  voici: 

"  Remplacement  des  employés  militaires. 

Emplois  vacans. 

La  majorité  des  troupes  vacante  par  la  mort  du  sr. 
Dumeny. 

La  majorité  des  Trois-Pdviéres  vacante  par  la  mort 
du  sr.  de  Cabanac. 

Demandes  pour  la  majorité  des  troupes  :  Le  sr.  Lever- 
rier,  Français.  Sert  depuis  lb72.  est  le  premier  capitaine. 
A  servi  en  France.  Est  assez  bon  oincier  et  a  de  la  dignité. 

Le  sr.  de  la  Chassaime,  Français,  maior  de  ^lontr'al, 
la  demande  ou  une  aimmentaii'jn  dbippointements.  >er: 


depuis  1672.  Capitaine  en  167S.  Parait  plus  propre  à  la 
majorité  de  Monireal  cj^u'u  une  majorité  des  troupes. 

Le  sr.  de  St.  Martin,  Français,  est  capitaine  depuis 
1697,  il  n'est  pas  en  état  de  se  donner  les  mouvements 
(jue  cet  emploi  demande.  Le  sr.  lUainville,  Français,  est 
capitaine  depuis  1701,  est  assez  bon  ofiicier. 

Le  sr.  de  Sabrevoy,  Français,  sert  depuis  1687,  capi- 
taine depuis  1702.  C'est  un  l)on  ollicier,  a-issant,  et  nui  vi: 
avec  honneur.  Le  sr.  de  la  Corne,  Français,  est  capitaine 
depuis  1706,  est  bon  officier. 

Le  sr.  comte  de  Yaudreuil,  Canadien,  sert  depuis  ltj96. 
capitaine,  en  1710. 

En  marge  :  liccoinniandé par  Mdc  la  JLrrfjc^^e  Je 
Vav.drtu.il  et  par  21.  B''<ioù. 

Majorité  de  Trois-llivières.  En  marge:  cette  n'"  ''jr\'^' 
ne  vaut  que  850  livres.  IL  ]vL  de  A'aui.lreuil,  Eé^on  e: 
Galitïel  la  demandent  pour  le  sr.  de  la  Corne,  capiro.ine, 
avec  une  augmentation  d'appointements.  Le  sr.de  la  Lc::.e 
est  bon  ofticier  et  y  serait  propre.  Xote  au  crayon  :  B'^V'. 

Compagnies  :  — La  nomination  de  deux  capitaines  à 
ces  deux  emplois  feront  deux  compagnies  vacantes.  Elles 
sont  demandées  par  le  sr.  de  Beauvais,  Canadien,  lieute- 
nant depuis  1691.  Est  assez  bon  otïicier. 

En  marge: — P ropost  j^iar  M21.  de  Va  udreitil  eé  Bejon. 

Bon. 

Sr.  Pierre  de  Pepcntigny,  Canadien.  Est  lieutenant 
depuis  169 L  Est  crapuleux. 

Dn  Buissun,  Français,  lieutenant  depuis  169S.  Est 
bon  officier  et  agissant.  Il  fit  il  y  a  deux  ans  une  b.lle 
action  au  Détroit.  En  marge  :  Proposé  par  MM.  de  Yav- 
drtï'il  et  Beyon.  Bo7i. 

I^orvilliers,  Français,  est  lieutenant  depuis  1700.  ^L. 
de  Yaudreuil  rend  de  bons  témoignages  de  lui.  Est  assez 
bon  officier.  En  marge:  //  //^Vt  dJt  que  M.  Viilcrau  Favait 
Teeoui'iiiandé  à  Mv/is'  ijnear.  Ejpeefatirc. 

Herbin,  Français,  est  lieutenant  .lepuis  1702.  Faible 
officier. 

En  marge:  — Becom  h)  a  raie  far  le  sr.  Herbin,  valet  de 
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chambre  du  Ptoi.  11.  le  duc  de  Cresme  l'a  recommandé  à 
Monseigneur. 

Catologne,  Français,  est  lieutenant  depuis  1704,  sous- 
ingénieur  en  1712.  C'est  un  bon  otiicier  et  <[ui  s'est  don- 
né toujours  beaucoup  de  peine  et  de  mouvement  pour  l'en- 
tretien des  forts  du  gouvernemeiic-  de  Montréal. 

Decelle,  Français,  est  assez  bon  officier  ;  il  est  parent 
de  M.  de  Givry  ei  lieutenant  depuis  1705. 

En  marge: — IlccomniaiLdt  par  M.  le  laron  i>€  Bre- 
teiiil  et  21.  de  (Jaumont. 

Budemont,  Français,  est  lieutenant  depuis  1706. 
C'est  un  rr*^s  bon  oilicier  qui  a  servi  longtemps  dans  les 
gardes  du  lioi. 

Le  chevaiier  de  St-Ours,  Canadien,  lieutenant  depuis 
1710.    Deviendra  bon  oiUcier. 

De  Vaiennes,  Canadien,  lieutenant  depuis  1701, 
deviendra  bon  olncier. 

La  Gauclietière,  Canadien,  lieutenani;  depuis  1710, 
bon  orucier. 

Hertel  de  la  Frenière,  Canadien,  lieutenant  en  pied 
depuis  171 2,  lieutenant  reformé  depuis  1684:,  est  bon 
otMcier. 

2\L  de  Cabanac  demande  une  compagnie  pour  son  fils 
ainé.  11  a  une  expectative  d'enseigne  depuis  1712.  En 
marge  ;  — You'  Vu/aclenndé. 

M.  de  Eamesay  demunde  une  expectative  pour  la 
première  compagnie  oui  va':[uera  pour  sou  fils. 

Lieutenance. — La  nomination  de  deux  lieutenants 
aux  compagnies  fera  deux  lieutenances  vacantes,  il  y  en 
aura  une  oème  si  ^Monseigneur  remplit  celle  du  sr.  3-lartel 
qui  est  absout  depuis  3  ans.  j^Igr  a  écrit  l'année  dernière 
à  M.  de  Lelletontaine,  pour  savoir  (|uel  pai'ti  cet  officier 
prenait,  et  il  a  marnué  qu'il  aurait  souhaité  de  servir  en 
France.  En  note  ; — Le  raiicr  des  li'^fcb'. 

Il  y  aura  une  lieutenance  remplie  par  le  sr.  la  Salle, 
aide  major  de  Plaisance.  (Bo/i),  une  autre  sera  remplie  par 
le  sr.  du  riessis  Fabert  qui  a  une  expectative.  (i>;'/è).  La 


3 


3ème  est  demandée  par  le  sr.  Frérot,  Canadien,  est  lieute- 
nant reformé  depuis  1G9G  et  bon  oîUcier. 

'En  marge  ,i  Boji.  Suppri/iicr  rrmj)loi. 

Cournoyer,  Canadien,  enseigne  depuis  1G9G,  est  depuis 
fort  longtemps  aide  major  des  Trois-IUvières.  Il  n'est  plus 
propre  qu'à  rester  dans  une  place. 

Eigau ville,  Français,  enseigne  depuis  169G,  ce  n'est 
pas  un  bon  sujet. 

Des  Villiers,  Français,  neveu  du  sr.de  la  Fausse,  valet 
de  garde  robe  du  iîoi,  (jui  demande  son  avancement.    Est  " 
enseigne  depuis  1700.  Est  bon  olilcier. 

Du  Cisné,  Français,  enseigne  depuis  1705,  brave 
officier. 

Contrecœur,  Canadien,  enseigne  depuis  1704,  très  bon 
officier. 

Linctot,  Canadien,  enseigne  depuis  170G,  est  assez  bon 
officier.  Rccnmmfvndd  'p((.v  M.  de  Breshnj  et  les  so.uva^e^ 

Boishébert,  Canadien,  esc  enseigne  depuis  1706,  très 
bon  officier  et  parent  de  M.  d'Alogny. 

St-Michel,  Français,  est  enseigne  depuis  1710,  est 
assez  bon  officier.  Ilccomiacuidé  par  M.  le  dite  de  la 
Trémoi'Alle,  par  M.  le  comte  de  Blansac  et  par  M,  do 
Tour  ville. 

Croizil  de  Fepentigny,  Canadien,  est  enseigne  depuis 
1710.  Bon  officier. 

Langloiserie,  Canadien,  est  fils  du  lieutenant  de  roi  de 
Québec  et  enseigne  depuis  1710.  Ercommandé  po.r  Jf. 
Hollandi,  eoDciev'jc  du  eluUeaii  de  Mari  y.  Recoinmandé 
pa  r  Mr  l'es^-rq  ne  d'A  crav  elie. 

De  Xoyan,  est  enseigne  depuis  1712. 

La  Guerre  Morville,  Français,  est  enseigne  et  sous- 
ingénieur  depuis  1712.  Est  bon  sujet. 

Dupuis  sert  depuis  très  longLemps,  a  été  12  an>  petit 
officier,  enseigne  depuis  1712.  Est  bon  officier  et  capable. 

M.  de  Cabanac  tlemande  une  lieutenance  pour  son 
second  fils. 

Les  enseignes  vacantes  seront  remplies  par  les  expec- 
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tatives,  ceux  ([ui  en  ont  sont  :  les  srs.  De  Eamesay,  fils,  de 
Lantagnac,  chevalier  d'Ailleboust,  de  Blaiuville  fils,  de 
Lougueuil  tiis,  de  Cabanac  nls. 

Ceux  qui  demandent  des  enseignes  sont  les  srs. 
Boucher  de  Grandpré,  hls  d'un  major  de  Trois-Iiivières, 
de  Eepentigny  fds,  de  Meloise,  neveu  de  'M,  Dupont, 
doyen  du  conseil  au  Canada  et  parent  de  M,  île  Montai. 

]\L  L'Echassier,  supérieur  du  stjnijnaire  de  St-Sulpice, 
demande  pour  le  sr.  du  l'uisson  <iui  est  cadet  dans  les 
troupes  du  Canada. 

Le  sr  de  Lignery,  capitaine,  pour  son  fils,  qu'il  a 
amené  avec  lui  à  Alissilimakinac. 

Le  sr  de  l'Epinay,  lieutenant  de  vaisseau,  pour  le 
chevalier  de  la  Longeville,  son  neveu,  Cadet  dans  les  trou- 
pes du  Canada.  En  -note  :  Ajo''t''r  ici  encore  tous  les 
(JeiJxtvae.  S'il  en  f<'  Rt  en  roilù  île  bons,  mais  je  crois 
qii'il  faut  t^iiiser  les  ant res  i>  aparavant.'' 

De  ce  tableau,  il  ressort  qu'en  171^  y  avait  sept 
emplois  vacants  dans  les  troupes  du  Canada  :  ... 

Un  major  des  troupes.  .  ■  ■/t-;-  • 

■    Un  major  de  Trois-liivières. 

^  2  capitaines.  ■  "  '  ■ 

3  lieutenants. 

Il  y  eut  sept  demandes  j^our  la  majorité  des  troupes, 
quatorze  pour  les  deux  emplois  de  capitaines,  quinze  pour 
la  troisiè-me  lieutenance  qui  fut  supprimée. 

Il  y  avait  six  enseignes  en  expectative  attendant  une- 
nominatiou  et  cependant  Ton  constate    six  nouvelles 
demandes  pour  obtenir  cet  emploi. 

Tous  les  liis  de  famille  voulaient  avoir  de  l'emploi 
dans  les  troupes  de  la  colonie  ;  cela  se  conçoit,  cï-tait  ;i  peu 
près  le  seul  moyen  qu'ils  eussent  de  gaLinc-r  leur  vie.  Le 
travail  de  la  terre  leur  r'-pugnait,  et  le  commerce  ne  leur 
Allait  guères. 

,    •  J.-Edmond  Koy  •  ■ 


LE  FEÈRE  MAEC 


Je  publie  aujourd'hui,  in  crt'inso,  le  testament  du 
frère  Marc.  Pour  l'utilité  de  ses  futurs  bio::,^raphes  je  me 
suis  permis  d'annoter  cette  curieuse  archive  de  rensei- 
gnements particuliers  l\  l'iiistoire  de  Louis  Contant. 

Er.XEST  Myiiaxd 

Par  devant  le  Xotaire  Pid)Hc.  pour  ct-tte  partie  delà  Province 
du  Canada  appelée  ci-devant  Bas-Canada,  résidant  en  la  paroisse 
de  St-Thomas,  dans  le  ccinté  de  L'Isiet,  et  les  témoins  ci-après 
nommés  et  s,.u-^signés  ; 

Fut  présent,  le  îSr.  Louis  Coûtant  dit  Frère  IMark,  ln^rloger, 
demeurant  en  la  dite  partjisse  de  St-TlKunas,  en  le  village  de 
^Montniaguy,  ét.ant  dans  un  ét;it  de  convalescence,  mais  sain 
d^esprit,  mémoire,  jugement  et  entendement  ainsy  <pril  est  apparu 
à  nous  dit  nfjtaire  et  témoins  soussignés  : 

Lequel  niais  a  dieré  et  nommé  mot  à  mot  et  sans  suirgestion 
le  présent  tc-i;iiiifut,  du  la  manière  et  iiin-y  ou'il  en  suit: 

1°  Comme  vrai  chrétien  a  recomm;in<lé  son  âme  k  Dieu  son 
créateur,  le  suppliant  de  la  recevoir  au  n<3ml)re  de  ses  élus,  après 
sa  mort  : 

2"'  Veut  et  ordonne  le  dit  sieur  testateur  que  ses  dettes  soient 
payées  et  torts  par  lui  faits,  si  aucuns  se  trouvent,  réparés  par 
son  exécuteiu'  testamentaire  ci-a[)res  noun^iié  : 

3"^  Veut  et  ordonne  le  dit  sieur  testateur  que  son  corjîs  soit 
inhumé  dans  le  cimetière  de  la  dite  paroisse  de  St-Thomas,  avec 
son  habit,  cor<le  et  capuce  selon  l'usage  de  son  ordre  (i),  sins  son 
de  cloche,  ni  cierges  et  encens,  et  de  plus  que  son  visage  ne  soit 
pas  rasé  ni  son  cor[)S  changé  après  sa  mort,  et  que  sa  tombe  soit 
faite  de  bois  pas  blanchi  et  qu'il  lui  soit  fait  dire,  après  son  décès, 
le  nombre  de  cent  messes  Ivasses  de  Bt'qU'i  iu  pour  le  repos  de  son 
ilme. 

4"^  Donne  et  lègue  le  dit  sieur  testateur  au  docteur  Joseph 
^Sla^rmette,  Fcuier,  de  la  dite  paroisse  de  St-Thomas,  son  ami,  la 
somme  de  dix  livres  courant  pour  les  l^inis  services  qu'il  lui  a 
rendus  et  rpril  lui  rend  journellement  et  ]>our  ceux  (ju'il  doit  lui 
rendre  comme  suii  exécuteur  testamenraire. 

5"^  l>onne  et  lègue  le  dit  testateur  a  TUcuvre  et  Fabrique  de 
la  dite  paroisse  de  Saint -Tliomas  la  soiinne  de  tr<.)is  livres  co'urant. 

Veut  et  i,rdoinio  le  dit  testateur  ijue  la  s<.'ijnne  de  tnvis 
livres  courant  snit  employée  li  faire  dire  des  messes  Ixisves  de 

(i)  Ci  i!i-ot  a  fto  oojià  (iaii.s  r.Kte. 


—  120  — 


Ii€<fj,kni  pour  le  repos  Jes  âmes  do  feu  Louis  Coûtant  et  de  Mar- 
guerite Buis,  ses  père  et  mère  :  (i). 

T'^  VoLit  et  ordonne  le  dit  sieur  testateur  que  la  sunime  de 
deux  livres  courant  S'>it  aussi  employée  à  faire  dire  des  messes 
basses  de  ll^<i«iii')H  pour  le  repos  des  ames  de  feue  Dame  Jose]>îite 
Coûtant  et  de  ^[aru-nerite  Anne  Coutanr,  reli^aeuse,  ses  doux 
sicurs  :  (-) 

S*^  Veut  et  ûi'donru.'  î».,-  dit  sieur  testateur  muo  la  snnnne  de 
trois  livres  courant,  s(jit  t"m])loyèe  à  faire  dire  des  messes  l'/i.-sesde 
Ii>-Jl'<i<:hi  pour  le  re]>os  des  auies  des  sieurs  Etienne  Coûtant, 
André  Courant  et  Franmis  (Joutant,  ses  tr*.»is  frères  a).»sents  de 
cette  Province  et  prid.i.i.l)leaie;it  morts  ;  (■') 

y  Donne  et  l<j'_:'ue  le  dit  si^ur  ttistateur  aux  b(.>ns  pauvres  de 
cette  pare-isse  de  Sc.-Tliomas,  la  somme  do  quinze  livres  courant 
pour  leur  être  distrilnièe.  p-ir  é'_r;t,le  part,  en  se  reconanandant  à 
leurs  prières  ; 

lô'^  Donne  etlè-ne  ie  dit  sieur  testateur  à  Fran''ois  Boulet, (4) 
la  pci'vjnue  qui  pioîul  ^oiu  de  lui  de{)ui'-  I- 'ii-tem^»^,  la  s.  nnue  de 
bix  livres  ct-uraiU;. 

Il'*  Que  ..junnr  au  résidu  do  tous  ses  hiens  tant  meubles,  r») 
^.^u'immvi^ a- <-t  ■■•_•')::  tnounavés  et  non  nionnayé.-î,  dettes 
actives  cufs  soif  par  otnv^--! fions,  c<.>nstituti<.«us  de  rentes  ou  autre- 
ment, qui  piiurrorit  lui  rester  après  son  décès  cvt  à  cpielques  sommes 

(1>  Jean J.oni<  Comaiu,  ^^lll'i^<■  le  :;i  jinliefc  17:jl,  croit  liîc;  de  Jean  CouiaiK,  et 
de  iiari.'-Jo^eV'h  L>U!>ui.s  liu:  sr.-!'i..  rri.\ 

Ci.  TamrM.av  :  />/f.  /./,.  <i  :  \  nîmu..-  IH  pa^-p  l.Sl. 

M.;r-r';en! i.-  Bui?,  lapri-cc  le  i;  juiivier  L710,  c-t;ut  fille  i.i  Etienne  Boi^,  er  4e  Mar- 
guerite l'oiion. 

Cî  :  Taji'.,iiay  ;  l'fc.  Grii  :  Miiunie  [I,  pa^'es  .j'27  et 

(u)  >lar;€-.K~i'' ^)>h,  lo.tM  i^i'i' 1  ;  l!1  nour  IT'^-Î.  épousa  Jacijue-*  Tanswelî,  riiaUru  de 
Z.7?)'.':i( Vi-'.ir  ti'AMii  \\\  .    Kî'n'  mourut  a  Sr. . -Thomas   de  Montmaîrnv,  en 

ISir,  e:  i  v  ■'.■r.wK-^  ù  .i,--  !-;.';■.'  ]^  ■.r'^i--;;.tle. 

M.-tr;  — .'i:  ;-.";eri'.— !•■.:•.  a'.-  C  ■•i:t.;-!r,  en  veli-zîou  in: et  Sre-Aime,  naquit  à 
v>ae^f,  jK.n  177  i .        L^oi:  \\\\t:  il^  nio.iifeieur  Loiiib  Coutaiu,  menuisier,  et  de 

El"..'  t":  luo: 'il  :iu  !!;oiia.-^r,  re  des  rr^uliues  de  QuclifCle  1)  déeeniijre  1jÛ2.  Elle 
mourir  !e  17  juiiî  ls:2<i. 

Extryit  <fn  Ilr. filtre  ^In  Mn.,a^f<rc  d.s  Ur.-si'lnwi  d' o;'  ''-er. 

(3^  r,ouis-7-?*''-/i;j«'  ronrmr,  barni^é  le  :>  iuil!er,  1770  :—Audr:\  Ijaptiscle  30  juil-let- 
1772  ;  F,  !.:        FIon.--n-.      .t'^c  le -2  avril  17-1. 

•  ic.)  f.'.'ui'*  Coulant  i  r  .'■[  ir_-uerice  Bois  euivut  i]ii;i*"<'rze  erifatirs:  Marie-Jo?-ei'h 
17tv;  ;  Lo--':<  ^d',)\■<'.'r  r^v;  iFrr,-^  Mr^rr)  :  llcnor^^  17ii7;  .\ridre  I7(i-'  :  Loui>  Etienne. 
177:^;  Andi-é,  i77-2  :  .Alaî-uei-ir'-îlii/.alw-t'M,  1774:  Marie-Kr'iri(;oi.--e,  1770  ;  Marie-Anne 
1777;  Antoire,  1779;  Jo~eplu  17r0  ;  Eranr-oisdlouoM.-  17>r  ;  Fran^•oi.^-.Jo^eph,  17i3û; 
Antoinette,  17-7. 

—Ci:  Rc:^>hvs  d"  ht,  pan'i^s.:  d.'  X.  tn^.Drihir  d,'  <^i>rhrc. 

(4)  François  Boulet,  était  ie  li  v'.t'au  d.e  la  jtaroi-.se.    Il  est  morr  en  1^'.'-. 

(3)  P'.'ux  ro'.ii[ue^,  à  nui  eorui  ns^.auc,  e\i~fenr  eî:'''ori'.  :i  St-Tnoma>  <i'=  .^Iout^!a- 
_-;iy,  .i',:  uivii:!!;  i-  du  ftvre  .Mar..\  Le  l'.uiteuil  du  ri;eoli^.'&  e-f  au  pre.~!i>  tvre  :  son 
ro-.-'  .;v~nri('  ,t  Mî-ie  hor!o--e  a  jiu'i'anisme  ers  hni-s  — e>î  ac:  uel'enient  la  pr.'.priete  île 
i;M .  i:i  ^  vU'.  1- .^Iiu■nu■i  !  Cette  ÎKH'lout»  uivu-eiie  e/icore  avec  u:;e  n:ivar- 
.a .—C  >.-t  a  ta  u^ra  -i-u-^ete  de  .Mailanie  .Marr.ietf u  (jue  le  UttlUdia  doit,  la 
pnni-ui  du  te-'.;n.ient  du  fivr..;  M.;r;'. 


et  valeurs  qu'ils  puissent  se  monter  et  en  quelques  lieux  et 
endroits  qu'ils  soient  situés,  qu'après  tous  legs  ci-dessus  faits, 
seront  payés  et  acquittés  par  son  exécuteur  testamentaire  ci-après 
nonnné. 

Veut  et  ordonne  le  dit  sieur  testateur  que  moitié  d'iceux  soit 
employée  à  lui  faire  dire  des  messes  basses  de  lUquie.ni  pour  le 
repos  de  son  âme  et  ([ue  l'autre  moitié'  soit  donnée  et  distribuée 
aux  buns  pauvres  de  cette  dite  parois.se  de  Saint-TIiomas  et  sans 
préjudice  au  leg  ci-dessus  par  lui  fait  aux  dits  pauvres  de  la  dite 
paroisse  de  St.-Tîi<^iaas  ; 

Et  pour  exécuter  le  présent,  son  testament,  le  dit  sieur 
testateur  a  choisi,  nonnné  et  élu  la  personne  du  docteur  Joseph 
Marmette,  écuier,  de  la  dite  paroisse  de  St-Tliomas,  entre  les 
mains  duquel  il  se  démet  et  dessaisit  de  tout  ce  ((ue  dessus  par  lui 
donné  et  pour  par  lui  en  faire  et  disjjoscr  connno  il  vient  d'en 
ordonner. 

Ce  futainsy  fait,  dicté  et  nommé  mot  à  mot  et  sans  suggestion 
par  le  dit  sieur  testateur  à  nous  dit  notaire  ut  en  présence  des  dits 
témoins  soussignés  et  à  lui  lu  et  relu  icelui,  et  (]u'il  a  dit  bien 
entendre  et  cuiqirendre  et  veut  et  ord(»nno  t[u'il  suit  suivi  et 
t'xéouté  suivant  sa  furme  et  teneur,  révoquant  par  lu  [-récent  son 
lu^tainent  tous  autres  et  codiciies  (ju'il  [Mourrait  avoir  fait  avant 
ycelui  auquel  seul  il  s'en  ra})p(3rte  connue  étant  ses  intentions  et 
ordt  >nnances  de  dernières  volontés  car  telle  est  l'expresse  volonté 
du  dit  sieur  testateur. 

Car  ainsy  fait  et  passé  en  la  susdite  paroisse  de  St-Thomas, 
en  le  dit  village  de  jMontmagny,  en  la  maison  et  demeure  du  dit 
sieur  Louis  Coûtant  dit  frère  INIark,  testateur,  sous  le  numéro 
cent  cinquante  deux,  l'an  mil  huit  cent  quarante  neuf,  le  vingt 
neuvième  jour  du  mois  de  janvier,  avant  midi,  et  a,  le  dit  sieur 
testateur,  signé  avec  nous  ces  dites  présentes,  en  présence  de  Louis 
Fournier,  écuier,  maire,  et  du  sieur  James  Smith,  commerçant,  (1) 
demeurjuit  en  la  dite  paroisse  de  Saint-Thomas,  témoins  appelés  à 
l'effet  des  présentes,  (pii  ont  signé  avec  nous  dit  notaire  soussigné 
de  ce  enrpds,  lecture  faite  et  refaite.  Signé  sur  la  minute  demeurée 
en  l'étude  du  dit  notaire  soussigné,  Fr.  Mark,  Ls.  Fournier, 
dames  Smith  et  du  dit  Notaire  s^nissigné. 

T.  S.  Vallée,  N.  P. 
Ce  testament  fut  enré'gistré  le  5  mai  184:9,  deux  mois 
après  le  décès  du  frère  i\Iarc,  qui  mourut  le  -i  mars  de  la 
mùme  auuu'e,  comme  le  prouve  l'extrait  suivaut  du 
Kegistre  des  baptômes,  mariag^es  et  sépultures  de  la 
paroisse  de  Saint-Thomas  de  IMontmagny  : 

(l)  Ct'  .r;inu'=  >mirh  einit  aussi  un  aiiv^ien  maître  d'ccole  et  un  cnercheur  infati- 
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"  Le  sept  mars,  mil  huit  cent  quarante-neuf,  nous, 
soussigné,  vicaire  de  cette  paroisse,  avons  inhume  dans  le 
cimetière  le  corps  de  Marc  {Loius,  Coûtant,  ex-KecolL-r, 
décédé  le  quatre  du  présent  mois.  Il  était  Ac;é  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  et  résidait  en  cette  paroisse. 

■•'  Présents  à  l'inhumation  Nicolas  Talbot.  Thomas 
Talbot,  qui  n'ont  su  signer  et  Gilbert  Boulet,  soussigné. 

(^Signé)  GiLr.Ei;T  Boulet. 

Xap.  Kékoack,  Ptre." 

Lequel  extrait,  nous,  curé-  de  St-Thomas  de  ]\Iontma- 
gny,  soussigné,  certifions  être  vrai  et  conforme  au  registre 
original,  déposé  dans  la  cure  de  St-Tiiomas  de  Monr- 
magny. 

Expédié  à  Montmagny,  le  ([uinze  du  mois  d'avril 
1S9Ô, 

L.  EorssEAU,  Ptre.  ^ 


LFS  PÈPES  DE  LA  COXFÉDÉRATIOX 


Savez-voi.15  que  le  laineux  tahieau  qui  représente  le>  Pkuy:>  m:  l\ 
Confédération  t'n  séance.  Il'I's  de  la  fameuse  convention  de  <^)uéb"C 
qui  devait  aboutir  à  Tunion  des  provinces  anglaises  d'Amérique,  n"-:^-: 
qu'une  vulgaire  imitmion  d'une  ]iei!Uu.''e  Ijien  connue  en  Ecosse  et  qui 
représente  sir  Walter  Scuît  .-ntouré  d'un-'  plé'iade  d'hommes  de  b^'ttres 
à  Abbùtsford  ? 

Celte  peinture  que  la  irravurn  a  ]iopularisé''  a  pour  titre  :  Sir 
Walter  Suùtt  and  h:s  larTKRAUY  r^Jt:^•D^  aï  AiUiOTSFORD.  Elle  peut 
être  vue  dans  toutes  l'.'s  aul...'rg'^s  d'Ecosse. 

Le  jieintre  qui  a  !"ail  le  tableau  dts  Pi:hes  me  la  Confédération- 
a  tout  copié  :  Jeu  de  lumières,  mise  en  sci  iie,  disposition  d-^s  p-TSon- 
nages.  L'imitation  est  si  servile  qu'elle  trappe  à  première  vue. 

Je  vous  eens«'iH''  .le  l'aire  la  (Haiip.iraisou  des  deux,  tableaux  et 
vous  m'en  donnert'z  de-<  nouvelles. 

Sir  Elieuîe'-Pasch.il  T-odié  a  l'ià-  la  place  d»- AVab^r  S(^)tt.  Su' 
John  MaL'i.'uald.  sir  Ib^nur  L.injcMn,  sir  G'.HM'ge  (.iartir-r.  sir  Charle- 
Tupper  ne  sont  que  ie<  so-i'>  d^'s  principaux  littérateurs  anglais  du 
commencement  du  siècle. 

iiemltien  le  pays  a-t-il  payé  }>tMir  ce  t  iliieau  de  maltri'  dont  l-^- 
renroiluclions  en  c:raviu-e  ^e  ven  .b.'ut  aui')urd"liui  un  prix  trè-  élevé 

J.  E.  U. 


RÉPO^'SES 


Le  canal  de  liacliiiie  sous  la  domination  française. 

(I,  X,  95. i— D'après  Garneau  il  était  déjà  qu--stiun  du  canal  de 
Lachine  sous  la  doniinaliuii  iVanijaise.  "  Eu  1/25,  écrit-il,  un  prêtre 
de  Saint-Lazare  recommandait  de  creuser  If  canal  projeté  déjà 
depuis  longtemps  entre  Lachin»:'  ot  Montréal,  et  d'en  construire  un 
autre  depuis  le  saut  dn  Buisson  jusqu'au  lac  Saint-Louis  ;  mais  la  po- 
pulation était  trop  t'aiblt.*  pour  payer  et  exécut-'r  d'aussi  grands 
travaux.'"  (Garneau  :  IIistouie  du  Canada,  quatrièm».'  édition,  volume 
II,  page  15S.i  R. 

La  lloite  de  'M.  Canon.  >l,  XI,  105. y— La  Hotte  du  capitaine 
Canon  au  printemps  de  1759  se  comi)usait  de  <{uel({ues  frégates  et  des 
vaisseaux  du  uuinitiunnain'  généra!,  U-  sieur  Cadet,  "chargés  de 
quelques  munitions  de  guerre  et  de  iiuuche  '  Hklatio.xs  et  Journaux, 
page  182). 

D'après  Dussieux,  cette  (lotte,  dont  quinze  vaisseaux  étaient 
chargés  de  *'ivres  et  de  diverses  marchamiist's,  a{)portait  GUO  recrues 
au  secours  du  Canada.  "C'était  ]ieu.  uiais  "  le  peu  est  i»récieux  à  qui 
n'a  rien  disait  Muutcalm  en  annonçant  au  mai  éclial  de  Hidie-lsk' 
l'arrivée  de  la  llotlille  qu'un  audacieux  ft  brave  marin,  le  capitaine 
Canon,  avait  fait  passer  à  travers  les  escadres  anglaises,  i  Dussieux, 
page  207 j. 

A  la  page  552  de  son  journal  Montcalm  porte  à  17  le  nombre  des 
vaisseaux  conduits  par  M  Canon.  Il  n'y  aurait  eu  ([ue  deux  frégates. 

Dans  ce  nombre  17  ne  doivent  }ias  être  compris  sans  doute  les 
vaisseaux  "  di>  cette  petite  Hutte  marchande  partie  de  Bordeaux  sous 
le  convoi  de  M.  Canon  "  et  rient  jiarle  Uamesay  dans  sa  Relation'  du 
SIÈGE  DE  QuÉuEC  EN  1759.  Le  15  mai  1759,  Montcalm  écrivait  à 
Bcurlama<[ue  :  "La  Hotte  marchande  du  capitaine  Canon  à  la 
Prairie  Me  l'ile  aux  Coudresi.  Sans  doute,  c'est  à  cause  des  vaisseaux 
marchands  ou  chargés  de  marchandises  qui  en  faisaient  partie  que 
cette  Hotte  fut  a})pelée  marchande* 

Le  capitaine  Caïuui,  après  avoir  pris  une  part  active  à  la  défense 
de  Québec,  en  repartait  le  22  novembre  1759.  ayant  sous  son  com- 
mandement les  bâtiments  du  munitionnaire.  Il  allait  porter  en  France 
la  nouvelle  de  la  capitulation  de  (»)uébec.  iJournal  de  Lévis,  paîre 
234,. 

Racine 

Des  3Iaîzerets.  (II,  î,  137.)— Je  sais  qu'on  a  soutenu  la 
prétenti'^u  qu.'  M.  des  Maizerets  descendait  dWngo,  le  fameux  arma- 
teur lie  Dieppe,  mais  j'ignon^  sur  quoi  on  s'apj)uie.  Tuut  ce  que  je 
puis  dire  c'est  que  M.  des  Maizf'rets  s'a[tpelait  Louis  Augo  des  Mai- 
zerets. D'après  Mgr  Taniruay,  il  fut  unlonné  prêtre  le  29  septembre 
IG62  et  vint  au  ('an.ida,  le  l,")  se'ptiMiibre  IGG3,  avec  Mgr  (U:  Laval. 
Il  fut  supérieur  du  séminaire  pendant  trente  et  un  ans,  et  à  diverses 
reprises  grau'i  chantre  de  la  cathédrale  et  vicaire  général  des  évèques 
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de  Laval  et  Je  Saint- Vallior.  D'ar.p:^?  le  témoii^na::.^  «l'un  conieiii- 
porain,  il  consacra  cinqiianli^  annô'k 'io  sa  vie  h  i'-lucation  t\<-'  la 
jeunesse.  M.  s -^[aizercLS  nuuiruL  au  séiiiinair-;  gacbec,  le  2a 
avril  1721,  ù  Vi'vj,^  de  S5  ans.  Tout  ce  que  je  ].  uis  air.uier  à  ces  ron- 
sei;jnem-nrs  est  ce  qui  suit  : 

M.  d-s  Maizerels  possédait  un--  rente  via-ère  annuelle  de  ilouz'j 
cents  livres  <{ue  d.ovait  lui  ser\  ir  .M.  Aruj-i  d'-  Laniutie  de  Le/rMu, 
sei^rneur  de -M'.ntL:-oni  Ty,  caiseill-r  ilu  Puiv  au  parl'.-inent  de  iM.aien. 
II  légua  le-s  arrérai:-es  de  cetle  r-aue  au  séminaire  par  testament  du 
10  avril  17-21.  " 

lî  n'v  a  p?î.-  d'-  dont''  qiv'  le  C';Tr"Spondant  Dec.vde  pourra  ui>r,enir 
sur  M.  des  .M;i!/"t'L'ts  li./s  n'usei-'u- ::v'iîts  firé'deux  en  ' s'adr^ 'Ssant  à 
l'arcliiviste  du  séminaire  dt-  (juéi'"c. 

.1.  E.  R. 

La  Poîîipadour  a-t-elle  voîkîii  la  Xouveile  -Franc  e 
à  PAiJgietrrre  ?  11,  1  \'-  l,:j.— Lus  (.aïKidiens-I-'ran'jais  vin 
conserve.  K.nL^eeups  aprè-  !a  iun  du  pays  à  i' Ani^detcrre,  une  vive 
alîecti.-n  pour  i-s  -ouverains  d.-î  i.-ur  mère  patrie.  Lorsque  M.  de  Gas- 
pé. -el-'ixeur  d^■  S  iirit-Jran  Purt-Jijîi.  recevait  son  juurnal,  les  vieux 
riil  iiar.ts  \vd  d' ;;iandaie!!t  d^'S  nouv.dl-'S  du  roi  «le  France,  de  la  reine 
de  ï'-'urs ':'nr.-:iits.  "  ■  •  '        '     -  -   -  ■ 

C'-*>t  une  chose  assez  carir-ns.;'.  r'-marqu':*  M.  de  GaspA  da'is  ses 
Mi'i'VREs.  que.!'  n'aie  jamais  enten  iu  un  hoaime  <hi  peuple  accuser 
Louis  X\'  des  désastres  des  Canadiens,  par  suite  de  l'abandon  de  la 
colonie  à  ses  pr  ji-res  ressource-.  Si  (fU'di[u'un  jetait  l-  blâme  sur  le 
mûnanjue:  bah:  bah!  ripor-îait  J-v" :i'-Bapî;-îe.  c'est  la  Pom.pa'lour 
qui  a  vendu  le  pays  à  l'Auii-iais:  E;  ils  se  répandaient  en  rei'roehes 
contre  -.lie."" 

Est-il  bien  vrai,  ainsi  (fu'ou  l)  croit  encore  dans  nos  cami'ajnes, 
que  la  ma':tresse  de  Louis  XV  a  vendu  la  Nouveiie-France  à  TAu-'Ie- 
terre  ? 

Madame  de  Pompadour  faisait  pass-.^r  ses  intérêts  }varticuMers 
et  ceux  dû  ses  parents  et  favèris  avant  les  intérêts  de  la  France. 
Pendant  que  la  niisèr..' était  i:énéra!e  daiis  le  royaume,  elle  trouvait  le 
moyen '1  soutirer,  chaque  année,  tout  près  de  2.0i)Û.OOO  au  trésor 
royal.  Cela.  |>or.-onne  le  nie,  INPiis  de  là  à  aiîirtner  qu'elle  a  trahi, 
Vf  ndu  débftérem-^ait  la  Nouvelle-France,  il  y  a  un  aidni'^  à  franchir 
(;t.  seuls,  les  jioii i  \- et  les  romancier^  i'ont  fait  ju^qu■i^■i.  Les  liisto- 
riens,  plus  seuci^'ux  de  leur  réiaitation  de  véracité,  s'en  sont  bien 
donné  û'arde. 

P.  G.  R. 

La  cliarjie  de  crraiid  voyer.    H.  \,  1^S  — L-^  Canada, 

depuis  le  coinm'aiceaieui  de  la  cuh-me  jusqu'à   ia  ces>iLm  à  T  .Vnijle- 
îerre,  a  et^"  re:-;a  t'\vnusr\'''m('nt  ivir  io-  eus  îrau'Mi-'.'s  in  aaministre 
f  n  k  -      mf  le       u  «n  -  i  i  p  i  1  i  l    e    L  i  l  n      r  iM  n  <  t 'nt 
un^dtn-       !•  '\  ] '1  -  T  in>~  \         -      i-i        n*  e  a  '   n  il 

les  mèrn-  s  oliicl-  rs  c!iar_és  d'en  ox-rc-r  ie.-  foncliuus  :  et.  au  nombre 
de  ces  bjnclionnau'cs,  se  trouvaient  .e  vuyer  et  le  -u-and  vuver. 
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Disons,  en  premier  lieu,  en  ([uol  consistait,  en  France,  le  droit  de 
vovHrie  ù  cette  épo^u-:^  et,  nous  verrons  ensuite  ([uelies  étaient  la 
charge  de  voyer  (simple,,  et  colle  de  grand  voyer. 

Sous  l'ancien  régime  la  voyerie  "  était  un  droit  d'inspection  sur 
les  chemins,  sur  les  constructions  du  temps  toiles  que  les  fortilications 
militaires,  remparts,  tuurs.  portes,  ponts,  le\  é''s,  alignements,  fontai- 
nes, maisons  et  autres  édilices,  sur  les  réparations  d'églises,  etc.  Ce 
droit  consistait  de  plus  à  prendre  le  soin  de  la  réfection  des  pavés, 
de  l'établissement  des  auvents,  des  enseignes,  des  goutières,  etc. 

On  distinguait  donc  deux  sortes  dt;  voyeries,  la  grande  et  la 
petite.  La  grande  voyerie  était  la  police  d'inspection  des  grands 
chemins  et  des  ru^s,  du  pavé  et  des  hàtimi'nts.  Elle  consistait  «{uant 
à  l'exercice  à  donner  les  alignements  des  rues,  voies  et  grands  chemins, 
à  pourvoir  aux  périls  émine-nté  des  édilices,  età  fair-;  démolir  tout  ce 
qui  était  fait  et  construit  au  ju-éjudice  tles  l(;is  existantes  Edits  et 
Ordonnances)  et  à  empêcher  les  contraventions  qui  pouvaient  être 
faites.  La  petites  voyerie  consistait  ù  avoir  soin  de  la  r<;^fection  du 
pavé,  de  rappositi^n  <ies  gouttières,  auvents  et  enseignes. 

Le  grand  voyer  était  i'oUicier  chargé  d'exercer  le  droit  de  grande 
voyerie  et,  en  cette  qualité,  il  déterminait  les  aliiîmements  des  grandes 
routes,  des  rues  et  di.'s  dillérentes  voit-s  puljlii[ues,  il  l'aisait  étayer  ies 
édifices  qui  menaeaient  ruine,  atin  d'empèeher  qu'ils  ne  causent  en 
tombant  du  dommage,  des  blessures  ou  des  pertes  de  vi-'s. 

(^omme  on  le  voit  les  fonctions  tle  surintendant  des  chemins, 
dïnspecteur  des  bâtisses  ont  beaucoup  d'analoirie  de  nos  jours  av.i-c 
la  charge  de  grand  voyer  sous  l'ancien  droit.  Elles  en  sont  autant  de 
démembrements  plus  ou  moins  modiliés  selon  les  besoins  des  cir- 
constances. 

Au  voyer  (pur  et  simple,!  incombait  l'exercice  de  la  petite  voyerie. 
Il  inspectait  la  confection  du  pavé,  l'étabiissement  des  ens'^ignes, 
auvents  et  autres  constructions  faisant  saillie  audessus  des  routes. 

Etymologiquement  parlant  les  mots  "  voverie  "  et  voyer  "  ont 
la  même  origine  i]ue  celle  di'  "  Vixïoh".  Ils  viennent  du  mot  laiin  via. 
On  disait  de  celui  ijui  avait  une  intendance  sur  les  routes  :  '*  cckator 
viarum:  quia  vias  mu.nit." 

Le  droit  de  voyerie  se  prenait  aussi  pour  la  juridiction  d'un 
village,  exercée  par  le  voyer.  Et,  dans  ce  sens,  la  grande  voyerie 
signiiiait  ia  moyenne  justice  ;  et  la  simple  voyerie.  la  basse  justice  et 
foncière.  Etait  alors  voyer  le  seigneur  qui  avait  justice  et  seigneurie 
sur  ies  ch-'mins  et  (jui  exigeait  le  di'oit  de  p 'âge  pour  leur  entretien. 

Pris  dans  ce  dernier  sens,  je  crois  que  le  droit  de  voyerie  n'a 
jamais  trouvé  d'application  au  [)ays. 

Enir'autres  documents  sur  cette  fonction  de  grand  voyer.  on 
trouve  au  second  volumes  des  Edits  et  Ordonnances,  pages  341  et  383 
un  jugement  qui  veut  (pie  '-tous  les  ouvrages  de  voierie  réglés  et 
arrêtés  p^ir  le  commis  du  grand  voyer,  seront  exécutés  contormé- 
"  ment  à  ses  procès-verbaux". 

Matthieu-A.  Bernard 


L'imprimeur  Charles  Lefrauçois.   (II,  V,  100.,— Le  4 

avril  Itild.  lut  ealeiTé  dans  l'eglisc  'le  Ciiarlebuuri:,  le  eoi'})6  de  Char- 
les LelVan'jols,  imprimeur,  décédé  à  Québec,  le  1er  avril.  C"<.-st  le 
m-irme  M.  LHiVan'j"is  .ioiU  l'imijrimt'Tie  avait  été  saisie  ]il'i!éé,  en 
ISIO,  -^t  qui  1-ut  jelé  en  prison  avec  Bédard.  Papineau  et  Blancliet. 

La  veuve  de  Lerran';uis  tenait  une  petite  lilirairie  sur  les  rem- 
parts, jtrès  de  rUnivi'rsité.  C'est  elle  qui,  ollranl  un  jour  à  un  ache- 
teur !e5  œuvres  de  .-aint  Lii-uori  qui  v.enaient  de  paraitre.  disait  avec 
complaisanc!'  : — Vniri  saint  .Xlphonse  avec  tout  son  Liguori,  voulant 
dire  toutes  les  œuvres  de  saint  Alphonse  di'  Liguori. 

L'aiîhé  Cn.vRLP:s  TiiroEi.LE 

Le  lieu  de  .séi)uïliu  e  des  soldats  tués  eu  1751).  IL 

VL  i03.) — Je  ci'iii-  qa.j  les  soldats,  t;nit  anglais  qU'^  îVanjai-.  qui 
furent  tués  pendant  la  bataille  des  Flaiib's  (rAijraliam  !e  Và  S'-'['i.'m- 
bre  175£>.  fur' 'Ut  enterrés  à  l'endroit  même  ou  ils  avai'uit  niuntré  tant 
de  vai  'r-ur.  En  creusant  à  deux  cenis  ia''(i^  au  sud-est  du  monument 
\V(jiîV>  j'ai  trou'/é  les  restes  mortels  d'un  soldat  très  pr'jbabLjment 
inhumé  là  après  la  bataille  dti  13  S'qitembre  1759.  J\ai  en  ma  possos- 
si'ju  des  os.  une  dent,  des  restes  de  buuclL^s.  un  tire  bourre  et  <les 
boutons  de  fer  de  soldats  inhumés  sur  It/s  Plaines^LAbraham  à  moins 
de  irois  pied?  soius  t^rr»'.  M.  Richard  Mulholland,  le  député- 
geûh'jr,  d'-t  ^ervir^•  à  la  prison  île  (v'uébi'c  dopnis  quarante-quatre  ;ins, 
.me  d'.!  que  h  rson-  l-i  pri-on  actuelle  fut  .'on>^truife,  les  ouvrier; 
trouvèrent  ies  tr-s;.'-  de  UL-mbr^aix  cadavres.  '1\jU.->  c^'S  indices  ne  vous 
font-ils  pas  partag<^r  mon  0}aniun  ? 

Q'îant  aux  soldats  <[ui  maururmit  des  suites  de  leurs  blessures  le 
leiideniain  et  les  jours  suivants  de  la  bataille  des  Plaines  d'Abraham, 
j'ignore  où  ils  reposent. 

J.  E.  Dernier 

Le*  preuiiers  oasteurs  protestants  au  Canada.  IL 

VI,  Zùô. — L»:^?  }i'.''?mifi's  pa>teui's  ] irntp-t.mts  df  la  jirovincede  (^)uél-tec, 
aorès  la  i-ession.  Airent  MM.  David  FiMmus  d.e  Montmoliiii  à  Québec, 
David  Chabraud  D-^Lislc  à  Montréal  et  Lé::er  Jean-Baptiste  Xocl 
Veys>ièr-;-s  à  Trois-IViviia'es.  Ils  !\iri"'nt  nommés  par  l-'îtivs  i'atent''s 
royales  t-n  ûax>'  du  1-2  levri^T  ITGS. 

Avant  cette  époque,  les  ([u-uques  auirlais  résidant  dans  ces  villes 
étaient  desservis  ]iar  les  chapelains  des  ré?im'.mîs  mi  garnison. 

La  Nouvelle-Ecosse  ayant  été  érigée  en  dioeèsi-  y.av  George  II 
le  25  août  1TS7  :  le  Très  Révérend  Charles  Liglis  D.  D.  en  fut  nommé 
le  premier  évèque.  et  sa  juridiction  fut  étendue  à  la  province  de 
Quéi-'éC-  au  Xou\  eau-Drunsv'ick  et  à  Terrt^-Neuve. 

Le'VJ  octobre  17H"2,  les  protestants  de  Montréal  demandèrent  au 
eouvf'rnement  un  acte  d'incorpuration  pour  leur  églis''  nommée 

GaRISX's  CUTRCH. 

M.  Deiisle  él  nit  mnrt  en  171U,  ï-on  assistant  li'  Révénmd  James 
Tunstall  fut  nommé  pour  l.>  remplacer.  Sa  eumnnssion  j'orte  la  date 
du  1er  ji]i  Ilot. 

Le  Bas-C;inada  venait  d'<"are  érigé  ru  diocèse,  l'année  précédente 
et  le  Très  Révérend  «lacob  Mountain  avait  été  nommé  Lord  évèque 
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de  Québec,  et  avait  obtenu  en  même  tem]>s,  un  sièçe  dans  le  conseil 
Lé-:iïlaiLf. 

A  Sorei.  le  Révérend  JohnDoty  exeivaitson  ministère  dès  17S5  et 
peut-être  avant. 

Le  Révérend  11.  L.  Short  fut  nommé  recteur  de  la  paroisse  de 
Missiskuui  Bay  le  1er  novembre  1799.  Le  L'ouveriiement  lui  accor- 
dait un  salaire  de  £1ÛU  sterling  et  ses  j'aruissiens  v  'levait  ajouter 

£-:5. 

On  cummen''a  en  1799,  Tére-nion  d'un.^  éi:li>-'  métropolitaine  à 
Québec,  et  en  ifcOi  on  en  construirait  une  à  M.'ntr''.il. 

Voici  une  liste  du  clergé  an::lic.iu  il  n"y  en  .iv.iii  pas  d'autre, 
établi  dans  la  i>rovinei'  du  Bas-r,anada  le  "20  mai  I.SOO. 

Le  Très  Révérend  Jacob  Mountain,  Lord  évèque  de  Québec: 
le  Révèrent!  M.  Mountain,  archidiacre  et  recteur  de  la  paroisse  de 
Trois-Rivièr  >s  :  1^  iiévérend  S.  J.  Mountain,  rê'  i-'iir  île  la  paroi-se  de 
Québec  depuis  le  17  octobre  1797  ;  le  liévérend  .lames  Tunstaii.  à 
Montréal,  ie  Révérend  John  Doty  ,-1  William-Henry  ^Soreli;  R.  L. 
Short  h  St-Armand  ;  iL  de  ]\[ontmollin  à  sa  retraite  :  M.  VoyssiOres  à 
sa  retraite. 

Léo  novembre  1802  l's  citoyens  de  (^^uébec  ajipartenant  à  réîrlise 
d'Ecosse 'le-.nandèrent  au  gouvernement,  une  o-ncession  de  terrain 
l'An  r'ilre  uw'  église.  O^tte  deman'le  fut  r'^nouveléf'  en  r-eî  .j  .iv. 

1S08  par  1'^  Révérend  .Vlexander  Sparks.  (v-:  te  lois  leur  démareiie 
eut  plus  de  succ'-s  et  ils  obtun-ent  la  conce.-siou  «l'un  terrain  de  66 
pieds  de  front  sur  ÔG  de  profondeur  sur  le  Cm- é  nord  de  la  rue  Ste- 
Anne.  à  une  distance  de  -200  pieds  à  lest  de  la  ]a-is on. 

Le  U  juin  18-20,  le  Révérend  James  Harkness  suecéda  au  Révé- 
rend M.  Si'arks  '{ui  venait  de  mouiir.  11  l'ut  nommé  par  le  gouverne- 
ment. 

La  paroisse  de  Montréal  fut  érigée  en  ISlS.  Le  7  j  uin  IS'20  le 
Révérend  John  Bethune  devint  T'cteur  'le  l'égiise  anglicane  de 
Montréal  et  rén'clion  de  la  ]iaroisse  fut  coniirm.ée  par  lettres  patentes. 

En  IS2'2.  le  gouvf.'rnement  accordait  un  autre  t-Train  beaucoui» 
plus  grau'l,  ù  l'église  écossaise  de  Québec.  Ce  lorrain  était  situé 
entre  la  prison  et  l'ancienne  église,  rue  Ste-Anne. 

F.-.).AUi.ET 

Madame,  Mademoiselle.    11.  VII,  2IS  — Au  XVIIe  s  èc  e 

on  Tîe  donnait  la  uualilication  lie  ilame  qu'aux  ji^^rsonnes  d'un'?  iiauie 
position  et  titrées,  comme  les  ducliesses  et  les  manjuis-^s  Une  feiume 
mariée  de  la  simple  noblesse,  et  à  yilus  forte  rai^ùn  de  la  bourjeoisle, 
était  qualifiée  do  damoiselle. 

Aujourd'hui  on  ilonne  le  titre  de  Maoamh  à  toute  îemme  mariée, 
de  quelque  condition  qu'elle  soit.  On  ayiiielie  M.vdemoiselle  une  per- 
sonne du  sexe  l'émlnin  non  mariée. 

R. 
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QUESTIONS 


2-20.— A  la  pa^-e  493  de  la  B[îu.io>;u.\i'iiiE  c.vNAL)r.:NXE  "le  M. 
Philéas  Gagnuii,  suus  le  No  3384,  ou  lit:      SrAirr?  i>z  l\  so<:ikté 

CANADIENNE  d'ÉTUDES  LITTKRAIUES  ET  SCIENTIFI'jL'ES  FONI'EE  A  QVKl-EC 
LE  4  OCTÛ'.UtE  1843,  <,)rÉ!iEr.,  IMI'lilMÉ  PAR    N.   AriilN    ET    W.-Il  UOWEV, 

No.  3-;,  jiL'E  Saint-Jean. —  ISÏ3."' 

Cette  note  nous  met  eu  prés>^nce  du  fameux  troupe  Ulîérii de 
1843.  (.ette  société  out  pour  foudatiau'ii  A.-N .  Aubin.  .1.  L.  iaclif, 
Pien--' PiiMiOîidou  et  î  •■•iesplior--  l- tnirnu.-r.  Les  autres  lueiniu-es 
furent  (rfv  I  i  i  ^  I  'ei  lui^  H  i  Jein  B  iiu_  i  li  ""il 
Cayei  J»^  u-L  pi  l  -  V  la  ('n  aM  I*  i  ^  (  i>Us  la  (^ir 
ViDC'^^l-^^    I)U[inn^    [r   1  i  i  ai  u    L  >    ^it  (,    1 1  i.n, 

Jose>i!i  Hudou,  Louis  l'liiiq)|.e  Ji.'pi'uhun.  Lmuis  Lt-iuoiue,  Piei"rr3 
Lespéraneo.  Pfaxedf  Laru-',  .i(MU  Lauii-luis,  Fabien  Oueilet.  Ovide 
Paradis.  Aui-i.'le  lM;).:uouo.tn.  Ilospi-'O  Uuv  dit  Desiardins.  [-raU"oi3 
Xavier  R--!  lu  l  V,.  .lu  Ilci^    l)  )\\    \,    Viju-i«   >->'it'l    L  > 
Tlîoiiii-  >  ''i    il  J  -    ii     ^  i  l  [  m  l  cil  >   t  (tUiI  nun^  <"> 

La  moi't  a  î'aucih^  'Iru  païaiu  ces  iitléraicurs.  Deux  seuleuient 
survhp.nr  ^  i  [>  (  a  a  ot  l  h  «u^iaDi  ■  <  o  teurL  nue,  a  en. 
conseiller  :<-li-: 

«,jue;  b.ii'iuv  i: ri-^i'ain,^  ont  iaiss''  ies  membr>"'S  de  la  société  cana- 
dienne d'éia'i.- i;î:r.i-:<ùvs  er  s.uèullili[-ue^ <,ud  ii.iiis  fera  ■:oniiv.i:\: 
de  plus  pr^s  nos  l'Htrés  de  !843?  Qui  nous  dévuiiera  leur  carrière, 
professionnelle  pendant  Iv  demi-siècli.'  qui  Auent  de  s'écouler? 

Pedro 

2'2l— A  ia  date  du  13  mai  1780.  le  vieux  ser-cenî  TliouiDson, 
qui  était  a'  en  t  »  u  '  \  r- 1 1 ue  ^  unt-P  ^u'  .t  i  >v^  ^  i  ' 
dans  son  JoniXM.,  d<'  la  t'jniJn'  d  une  leune  terunie  "ui  r-stait  ouverte 
dans  le  cimeiicre  <ie  la  Bai-i  Saint-Paul.  (^)u'i'St-ce -qU'.--  c-.'tt-;'  lé^rende  ? 

Cii\iu.!:v.,:x 

— Le  m  t      T  N  o^t-u  i  i  t     1    t  Ml  ^\i<  t  »Iu  le  it  r^uN-"  ' 
Cette  tra.!uctii;n  est-elh'  autorisé^'  par  n>)S  bus  r 

Colon 

122 — Jai  vu,  d  y  a  quelqui's  aunéi-s,  à  ia  biliiiothèqu»^  du  part'^- 
ment  à  Ottawa,  un  nianus'a^it  di,^   Ils  pai:es  Intitulé  :    Etat  vre- 

SENT  DU  C  VN  VDV,  DRESSE  MOv  NOMiau:  ])]■]  Mi;-vr0iRE.>  ET  CONNAISSANCES 
ACQUISES  SCR  LES  L;EL"X  CAR  LE  Sr  BoLiLVULT,  ANi-IEN  LIELTENANT 
PARTICULIER  DE  LV  IM'JIVOTE  ET  LIFJ'TeNAXT  ii)',NLRAL  ME  L  A.MÎRAlTE  DE 

Québec,  !7a4.  Qui  eîiiL  ce.  si..'ur  Biaieaulf.' 

Sr-lIvAC. 

-'2-1— Dans  UH'^  lisie  des  doveus.  urands-chantr-s  ar''!ii'l:acres, 
etc.  de  i.^)uelje'',  publiée  dans  L  Ai:eille  ùu  '^b  (ic'tsiior"  l8  ■i^.  ;e  vo:s 
qu'en  17a.";  te  dovo!! 'lu  ctKipitre  uo  la  catiiodrai^^  de  (jueoec  était 
••  Jean  DE  <  ,A:i \v\,.  Iassanel   .    (.  c^i  la  DreîU't'r'e  que  v.Jis 

ce  nom  MCI     i      '  lU'-  l  i oe  le  1 1  \  ^       -I  lan  »  ^i-^- 
vous  quelques  rea.-e-iL'-:i'nneiiis  sur  ce  prt'h-e  / 

Abbe 


btille™ 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 


2ÈME  VOLUME     SEPTEMBEE  1S9G     9ème  livraison 


SAINTE- ADÉLAÏDE  DE  PABOS 


Pabos  (prononcez  Pabosse)  a  pris  son  nom  du  pre- 
mier colon  français  qui  fixa  sa  demeure  dans  ces  parages  ; 
il  venait  du  midi  de  la  Franco . 

Sous  le  régime  français  d'assez  importants  établisse- 
ments de  pêche  furent  établis  :\  Pabos. 

Il  y  a  un  demi-siécle  la  "  Gaspé  Fishery  and  Coal 
Mining  Company  "  établit  ses  rpiartiers  généraux  à  Pa- 
bos. Ses  opérations  cependant  se  bornèrent  à  manger  en 
peu  de  temps  les  capitaux  que  de  trop  crédules  actionnai- 
res anglais  lui  avaient  confiés. 

C'est  Mgr  Baillargeon  qui  dans  une  de  ses  visites 
pastorales  a  placé  Pabos  sous  le  patronage  de  sainte  Adé- 
laïde. Or,  il  parait  que  le  martyrologe  romain  ne  con- 
tient pas  le  nom  de  cette  sainte. 

L'église  actuelle  de  Pabos  a  été  construite  en  18 «3 8. 
Elle  fut  bénie  le  2-1  juillet  de  la  même  année  j^ar  Mgr 
Jean  Langeviu,  évêque  de  Ptimouski,  et  dédiée  à  Dieu 
sous  le  vocable  de  sainte  Bibiane,  vierge  et  martyre  donc 
la  féte  se  célèbre  le  2  de  décembre.  Cette  église  a  depuis 
subi  troia  réparations  qui  en  font  un  des  plus  beaux  tem- 
ples de  la  Caspésie. 

Pabos  fut  d'abord  desservie  par  les  curés  de  la  Grande- 
Eivière:  M.  i\L  E.  Crauthier,  186-4-1865:  Louis  Desjar- 
dins, 1865-1SG7;  E.-A.  Blouin,  18G7-1870  ;  P.-J.  Saucier 
1S70-187-1. 

Les  curés  de  Sainte-Adélaide  de  Pabos  ont  été  jus- 
qu'ici :  M.  ^L  André  Audet,  1874-1879;  A.  Leblanc, 
1870-1880;  Josué  Paradis,  1880-1885  ;  Joseph  DeCham- 
plaiu,  curé  actuel. 

Pieeiîe-Geokges  KoY  -  . 
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t^^  CANADIEN"  GUILLOTIXE 

Nombre  de  citoyens  de  Québec  et  de  Lévis  connais- 
'sent  M.  Edward  Jack,  ingénieur  civil,  qui  demeure 
à  Fredericton,  Nouveau-Erunswick,  et  ils  savent  que  c'est 
un  amateur  de  curiosités  historiques  bien  doué,  assez  heu- 
reux dans  ses  recherches,  toujours  prêt  à  aider  ses  amis 
sur  le  champ  des  études  de  ce  genre.  A'oici  ce  qu'il  mV- 
crivait  un  jour,  avec  le  dessein  de  me  prouver  que  je  ne 
connaissais  pas  encore  toute  l'histoire  des  Trois-Iiivières. 
J'avoue  <[u'il  m"a  joliment  surpris  avec  sa  guillotine,  car 
je  n'avais  pas  l'idée  qu'un  triiiuvien  eut  perdu  la  té  te  de 
cette  façon. 

M.  Jack  a  rencontré  une  gazette  ([ui  porte  pour  titre  : 
.  Annales  Pairio^ iqv.cs  et  Littéraires  de  la  France,  et  af- 
faires de  VE{ir>-:ie.  publiée  à  Paris  en  17'J3,  six  semaines 
après  l'exécution  de  Louis  XVI  et  alors  que  Marie-Antoi- 
nette, enfermée  au  donjon  du  Temple,  n'avait  plus  que 
i'échafaud  en  perspective.  JJans  le  numéro  du  6  mars,  il 
est  dît  que,  la  veille,  il  s'est  opéré  une  arrestation  de  roya- 
liste en  plein  Paris  et,  je  pourrais  ajouter,  sous  les  yeux 
du  Comité  du  Salut  Public  puisque  THutel-de-Ville,  siège 
du  comité,  est  assez  prcs  de  la  place  du  Louvre  pour  dire 
que  les  deux  forment  un  tout. 

Lisons  les  Anvahs  Fatriottrjiics  : 
Paris,  le  5  mars  17^*3 — Antoine  Sarras  dit  Beaupré, 
r!gé  de  o-±  ans,  natif  des  Trois-lMviéres  en  Canada,  limona- 
dier à  Baveux,  et  qui  a  servi  dix-huit  ans  dans  Finfanterie 
et  dernièrement  dans  la  4e  légion,  en  garnison  i\  Sarre- 
Lcuis,  accusé  d'avoir  dit,  le  2  de  ce  mois,  vers  les  huit  heu- 
res du  soir,  chez  André  d'Al!)0,  limonadier,  place  du  Lou- 
vre, en  pré'sence  de  plusieurs  témoins,  que  son  opinion 
-  était  pour  le  gouvernement  anglais  ;  quïl  émettait  cette 
opinion  dans  les  départements  et  èi  Paris  ;  qu'il  fallait 
mettre  le  dauphin  sur  le  trône  :  ([ue  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  cet  avis  étaient  des  Lâches;  «qu'il  sa\'ait  qu'il  serait  ii'uil- 
loriné,  quïl  s'en  t.  .  .  .,  et  d'avoir  clianté;   V^irr  àjama>s. 


vive  le  roi,  —  Q.  été  conduit  au  comité  de  la  section  du  Lou- 
vre, où  procès-verbal  a  été  dressé,  et  ensuite  a  été  envoyé 
à  l'Abbaye." 

Partant  du  Louvre,  on  traversait  la  Seine  et  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  se  présentait  l'Abbaye,  lieu  sinis- 
tre depuis  les  massacres  des  2  et  3  septembre  de  l'année 
précédente.  De  l'Abbaye  à  la  guillotine  on  retraversait 
le  ileuve  en  passant  par  un  autre  pont.  Telle  fut,  sans 
doute,  la  dernière  promenade  de  notre  Canadien. 

"  Etre  pour  le  gouvernement  anglais,"  expression  que 
Ton  entendait  tous  les  jours  à  cette  époque  ;  elle  signitiait 
simplement  :  la  monarchie  constinutionnelle  à  la  manière 
de  l'Angleterre. 

La  -demeure  de  Beaupré  était  donc  en  Normandie, 
sur  les  bords  de  la  ]\[ancbe,  à  Bayeux,  ville  célèV>re,  ou  si 
vous  voulez,  souvent  mentionnée  dans  l'histoire. 

2se  vous  étonnez  pas  de  voir  le  journal  cité  plus  haut 
porter  pour  date  "  G  mars  1793/'  au  lieu  de  "  15  ventôse 
l'an  un,"  puisque  le  calendrier  républicain  ne  fut  adopté 
que  le  24  novembre  de  cette  année  et,  comme  on  reporta 
le  calcul  au  22  septembre  1792  pour  point  de  départ,  les 
5  et  6  mars  1793  appartiennent  à  l'an  premier  de  ce  nou- 
veau régime  appelé  la  Terreur. 

Si  Beaupré  avait  trente-quatre  ans,  après  avoir  servi 
une  vinoraine  d'années  dans  les  troupes,  il  s'était  donc  en- 
rôlé à  lage  de  quatorze  ans,  soit  en  1773,  et  en  Brance 
évidemment.  Alors  comment  et  à  quelle  date  placer  son 
départ  des  Trois-Eivières  ?    Ceci  me  parait  singulier. 

Les  registres  de  la  paroisse  des  Ïrois-Eivaères  n'in- 
diquent aucune  trace  d'Antoine  Sarras  dit  Beaupré  et  je 
ne  trouve  aucun  Sarras  ou  Beaupré  qui  serait  venu  au 
mDude  vers  1750  sur  les  rives  du  Saint-Laurent. 

L.i  famille  I3eaupré  des  Trois- Rivières  a  formé,  un 
peu  avant  17u0,  deux  br.inchL'S  dont  une  vivait  à  CHiébec 
et  l'autre  à  Terrebotme,  mais  Tan'^uay  rll,  70  )  ne  leur 
donne  pas  d'enfant  ([ui  corresponde  à  notre  martyr  poli- 
tique. 

Du  reste,  entendons-nous,  aucune  famille  du  nom  de 
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Beaupré  n'a  habité  la  ville  des  Trois-Eivières  ou  les  envi- 
rons  avant  1739  et  celle  qui  y  est  mentionnée  à  cette  épo- 
que n'a  guère  prolongé  sou  séjour  dans  ces  lieux,  voici 
pourquoi. 

,  Trancois-Pierre  (il  signait  Pierre)  Beaupré,  natif  de 
Metz,  marié  à  Tlb-rése  Mercier,  k  Québec,  en  1725,  -Jrair 
serrurier  et  comme  tel  fat  engagé  aux  forges  Saint-^laurl- 
ce  en  1739,  juste  au  moment  où  Fou  comniençaic  la  cons- 
truction du  chriteau  et  de  trois  ou  quatre  autres  gianéo 
édifices.  Le  20  octobre  de  cette  même  année,  il  fut  inhu- 
mé au  cimetière  des  Trois-Pivit-res,  "frappé  hier  d'un  coup 
mortel  qui  lui  a  cependant  laissé  le  temps  de  recevoir 
l'absolution  et  le  sacrement  de  rExtrême-Unciion"  dit  le 
registre  de  l'église. 

Trois  jours  avant  Taccident,  Beaupré  avait  fait  bapti- 
ser son  dernier  enuait  «jui  rerut  le  nom  de  Iranrois. 

Le  22  octobre  la  justice  étant  saisie  de  l'aiTaire  du 
•'Toup  mortel,"  on  voit  siéger  au  tribunal  Louis  Poulin  de 
Courval,  conseiller  et  procureur  du  roi  aux  Trois-Pivi  ;ies, 
Godetroy  de  Tonnancuur  et  J.-B.  Fafard  de  Laframboise, 
substitut  du  procureur  du  roi.  Simonet  Lefebvre  accuse 
Jean  Erissard  dit  Saint-Jean,  soldat  de  la  compagnie  de 
Cournoyer,  d'avoir  tué  Pierre  Beaupré.  Les  juges  con- 
damnent Brissard  à  être  pendu  et  ensuite  son  corps  jeté  à 
la  voirie,  le  tout  en  etflgie,  vu  que  le  criminel  na  pas  jug- 
à  propos  de  se  laisser  prendre  par  les  baillis  lancés  à  sa 
poursuite. 

Les  fils  de  Beaupré  ne  semblent  pas  avoir  vécu  aux 
Trois-Ptiviores.  En  tous  cas,  je  le  répète,  les  deux  r:ui  sj 
marièrent  avant  1700  habitaient,  l'un  <;>uébec,  l'autre 
Terrebonne. 

Pabattons-nous  sur  les  ^1  n nalt^  Po. i r iot ijj uçs  qui 
seules  peuvent  nous  consoler  car  c'est  un  vrai  bonheur, 
n  cst-ce  pas,  <}ue  d'avoir  eu  un  cunq)atriute  guillotiné  sous 
Pobespierre  ?  ■  ..  ■ 

B13JAMIN  SULTE  ■ 
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LES  OKIGIXES  DE  LA  COXSTEUCTIOX  DES 
NAVIEES  AU  CANADA 


Le  premier  qui  ait  parlé  de  construction  de  navires 
au  pays,  le  premier  qui  ait  pressenti  l'avenir  réservé  à 
cette  industrie  au  Canada,  fut  Samuel  de  Champlain,  le 
fondateur  de  la  ville  de  Québec. 

CJn  mémoire  "  qui  a  été  conservé  et  qui  porte  la 
date  de  l'année  16:J0  en  fait  foi.  Champlain  y  dit  claire- 
ment que  l'on  pourrait  trouver  chez  nous  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  cette  industrie. 

"  Il  ne  faut  oublier,  dit-il,  que  si  un  jour  on  y  vouloir 
bastir  et  fabri(|uer  des  vaisseaux,  le  pays  habité,  il  s'y  en 
pourrait  faire  en  quantité  et  plus  commodément  qu'en 
Hollande,  d'oii  il  faut  qu'on  leur  apporte  le  bois  de  la 
Norvège  et  d'autres  contrées." 

Il  y  a,  ajoutait  le  fondateur  de  notre  ville,  "  des  pins 
de  trois  ou  quatre  espèces  et  des  sapins  en  grande  quan- 
tité de  toutes  grandeurs  et  grosseurs  ;  il  s'en  pourrait 
faire  des  mats  pour  toutes  sortes  de  vaisseaux,  des  plan- 
ches de  plusieurs  longueurs,  ayant  des  moulins  à  scie, 
comme  on  a  en  Norvège  et  autres  lieux." 

Toutefois,  les  renseignements  donnés  par  Champlain 
restèrent  lettre  morte  pendant  plus  de  trente  ans.  On  ne 
parut  s'en  souvenir  f|ue  sous  Louis  XIV  qui  avait  à  cœur 
d'introduire  au  Canada  cette  nouvelle  branche  d'indus- 
trie. 

Dans  ce  dessein,  écrit  ]\L  Eaillon,  il  eut  soin  d'y 
faire  passer  (au  Canada)  tous  les  ouvriers  nécessaires, 
ainsi  que  d'autres  pour  préparer  des  bois  propres  à  cette 
construction  et  les  transporter  en  France. 

Peu  après  son  arrivée  de  Fi-ance,  écrit  le  m't-me  au- 
teur, M.  Talon  donna  tous  ses  soins  à  un  objet  de  si  gran- 
de importance. 

"  Il  fait  couper  des  bois  de  toutes  sortes,  lit-on  dans 
la  Eelation  de  1068,  qui  se  trouvent  par  tout  le  Canada,  et 
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qui  donnent  facilité  aux  Français  et  aux  autres,  oui 
viennent  s'y  habituer,  de  s'y  loger  dès  leur  arrivée.  Il  laii 
faire  des  rnàtures,  dont  il  envoie  cette  année  des  es-.  :s  j 
LaEochelle  pour  servir  à  la  marine.  Il  s'est  appliqué  de 
plus,  aux  bois  propres  à  la  construction  des  vai.t->eaux, 
dont  l'épreuve  a  été  faite  en  ce  pays  par  la  bâtis:-;e  a  une 
barque,  qui  se  trouve  de  bon  service,  ec  d'un  gros  vais- 
.seau  tout  prêt  à  être  mis  à  l'eau.  " 

Il  y  eut  plus.    Le  roi  prit  lui-m'"me  sur  sa  c".--e:ic* 
particulière  pour  favoriser  cette  industrie  naissante,  i 
ce  que  nous  révèle  Y  Etat  de  la  dfqyc/i^e  du  roi  pu  i  r  ^ 
née  1071  : 

"  Quarante  mille  livres  pour  être  employ.  e-  la 
construction  des  vaisseaux  qui  se  fout  en  Canada,  c'\.:..^ 
aussi  à  la  coupe  et  à  la  façon  des  bois  envoyés  de  ce  i  y^ 
pour  les  constructions  qui  se  font  dans  les  ports  ciu 
royaume.  " 

Le  premier  de  ces  vaisseaux  auquel  on  travaill::::  en 
Tannée  1672..  devait  être  du  poids  de  quatre  à  cin  .  rnt-. 
tonneoux  ;  et  ô.j.ns  le  même  ten.]:?  en  disposai!  a  =ii 
construire  un  autre  plus  considérable  encore,  dont  tous 
les  matériaux  étaient  déjà  prêts.  L"un  de  ces  h  "tinrent- 
étant  enfin  achevé,  ou  demanda  au  pji  de  bien  vouloir  le 
laisser  dans  la  colonie,  mais  il  ne  fut  pas  acquiesce 
désir. 

L'intendant  Talon  dut  s'acquitter  avec  zèle  et  c.vcc 
intelligence  de  sa  mission,  car  eu  cette  même  ann--_-  1^ 
1672,  le  ministre  lui  écrivait  une  lettre  des  plus  saiis- 
faisantes,  tout  en  lui  faisant  de  nouvelles  recommanda- 
tions.   Cette  lettre  était  ainsi  conçue  : 

"           Je  n'ay  pas  manqué  de  rendre  compte  au 

Eoy  des  trois  vaisseaux  qui  ont  esté  construits  en  L  v.rx  :a. 
et  envoyez  l'année  dernière  aux  Isles  Prançoises  de  1  A- 
mérique.  Ce  commencement  de  commerce  a  é:é  t  rr 
agréable  à  Sa  Majesté,  et  comme  il  produira  assurJn:ent 
des  ad vantages  considérables  aux  habitants  du  d.t  [  r  s, 
s'ils  s'appliquent  fortement  à  le  soutenir  et  à  l'aug- 
menter, excitez  les  fortement  à  faire  bastir  de  nouveaux 
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vaisseaux  et  de  s'en  servir  p?ur  le  transport  de  leur  bois 
et  denrez,  aux  dites  Isles,  y  charger  des  sucres,  les  appor- 
ter en  France,  et  delà  reporter  au  dit  païs  les  denrez  et 
aucres  marchandises  qui  leur  seront  nécessaires.  " 

Une  lettre  du  mOme  genre  était  adressée  à  M.  de 
Frontenac  en  167G  : 

"  Sa  Majesté  de'sire  que  vous  excitiez  fortement  les 
habitants  de  bastir  des  barques  et  autres  bâtiments  pour 
employer  à  la  pesche  et  mesme  pour  les  porter  autant 
que  vous  pourrez  à  commencer  (quelque  commerce  dans 
les  îsîes  de  l'Amérique." 

*  -  Eugène  Eouillaed 


UN  DINEE  DE  CUEÉ 


M.  Morisseaux.  curé  de  Ch;ii"lesbourg,  était  un  homme  d'es- 
pnr.  Il  était  eu  bons  rapports  avec  le.s  principaux  f.tficiers 
anglais,  apr(.^s  la  corKjUtre,  et  surtout  avec  le  gouverneur  Carleton, 
plus  tard  lord  Dorcliester.  Ce  dernier  assista,  en  cuiupagnie  de 
plusieurs  oiticiers,  le  jour  de  la  fùte  de  saint  Charles,  au  dîner  (jue 
M.  Morisseaux  donnait  à  plusieurs  confrères  réunis  chez  lui  pour 
la  féte  de  la  paroisse.  Carleton  assista  même  à  l'oâice  des  vêpres 
avec  ses  amis  ;  mais  cela  ne  fut  pas  du  goût  de  tous  ses  confrères  ; 
on  fut  presque  scandalisé  de  la  tenue  de  ces  3[essieurs  à  l'église 
et  l'on  s'en  plaignit  à  l'évêque.  M.  Morisseaux  n'eut  pas  de  peine 
à  justifier  sa  conduite  dans  cette  circonstance  et  à  faire  voir  qu'il 
avait  agi  sagement,  en  les  invitant  a  assister  à  Pottice  de  l'après- 
midi,  bien  ([u'ils  fussent  protestants,  d"autunt  mieux  qu'ils 
n  avaient  rien  fait  d'insultant  pour  le  culte  catholique  et  s'étaient 
contenté  d'examiner,  d'écouter  dtboiit  ou  assois  lorsqu'il  fallait 
s  a'^enouiller  (ce  qui  surtout  avait  déplu)  et  d'échanger  leurs 
observations.  On  n'était  pas  accoutumé  à  voir  des  protestants 
dans  les  églises  et  on  avait  tant  de  raisons  alors  d'être  préjugés 
contre  les  Anglais  ! 

L'aebé  Charles  ïkudelle 


"i 


il' 

I 
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^.E^o^^SES 


"v;i^-L'escla.vag:e  nu  Canada.  I.  VU.  C'j.  — Peniant  la  proniière 
sessi'jîi  'lu  |>:>:':ur/r  pirieineiic  caiia  lieii,  au  coiniaeuc jmeni  Je  17U2, 
un  dépulé,  M.  P.-L.  Panel,  proposa  un  Lili  abolissant  i'esciavairo  au 
Canaila.  Ce  bi!l  lui  lu  une  fois,  mais  n'eut  l'Oint  de  suite.  Nos  ié- 
gislaieurs.  l'ail  reuî  ir  fuer  .M.  T.-P.  BédarJ,  aiVuaient  mieux  sans 'ioute 
laisser  à  rupinion  }»ubii  îue  le  soin  de  «iétruire  la  servitude  riii,  du 
reste,  à.  i-etle  épo  jU>j,  était  représentée  par  un  bien  j-etit  njinbre  d'es- 
claves. 

■"tî^Une  annonee  publiée  dans  la  Gazette  de  QuÉiiEc.  vers  cette 
époque,  représente  un  nègre  courant  à  toutes  jambes.  ••  Il  est  oiiert 
une  recompense  honnête  à  celui  qui  ramènera  à  son  maître,  mar- 
chand des  Trois-Iuvières,  son  esclave  fugitif."  Ce  pauvre  diable 
pensait  sans  dont?  que  la  loi  qu'on  proposait  n'aurait  pas  d'etl'et  ré- 
troactif. 

Une  légende  de  Ivnox.  I,  VIII,  76. — Est-il  vrai,  comme 
le  raconte  Kiiox.  qu'un  jiritre  examinant  à  l'aide  d'une  lunette  la 
Hotte  anglaise  ITôO,  -ru'il  croyait  être  ia  fiotie  Irau'jaise.  tomba  raide 
mort  en  constatant  son  erreur?  L'abîié  Casgrain  considère  comme  une 
légende  cette  aihrniation  île  Ivnox.  '•  En  entrant  dans  le  îli^uve,  écrit- 
il  (MoNTCALM  ET  Levis.  volume  II,  page  64  .  l'amiral  Durell  avait 
arboré  le  pavillon  français  et  fait  les  signaux  d'usage  pour  appeler  les 
pilotes.  Ceux-ci  avaient  aussitôt  lancé  leurs  chaloupes  à  la  mer  et  ne 
s'étaient  apereus  de  leur  méprise  que  lorsque,  montés  sur  les  navires, 
ils  avaient  été  faits  prisonniers.  D'après  une  légende  qui  n'a  jamais 
existé  que  dans  l'imagination  des  Anglais  un  missionnaire  se  trou- 
vant auprès  d'une  des  vigies  stationnées  sur  la  cùte.  aurait  été  pris 
de  transports  de  joie  en  s'imaginant  qu"  c'était  la  flotte  fran-^aise  :  mais 
reconnaissant  ensuite  le  pavillon  anglais  aux  mats  des  navires,  il  se- 
rait mort  sur  place  de  désespoir.  " 

PiACINE 

Tartufe  à  Québec.  :I,  IX.  SI.:— Pendant  l'iiiver  de  1693, 
Frontenac  raont;i  au  chàîeau  Saint-Louis  un  petit  thé.'itre.  On  y  joua 
plusieurs  pièces,  en  autres  Mithuidatk  et  Nicomède.  C'étaient  d'.-s  per- 
sonnes de  la  société  qui  tenaient  les  rûh^s.  V-ts  la  lin  de  décembre, 
on  parla  déjouer  T\KTn-K.  A  cette  époi{ue  Molière  n'était  guère  en 
faveiu'  à  Q)uéi-'ec.  Aussi  l'annonce  '[u'on  allait  jouer  chez  le  gouver- 
neur une  de  ses  comédies  les  idus  lest'\-  créa  toute  une  sensation  dans 
la  ville.  Le  10  janvi.-r  I60i,  M.  Charles  de  Glandelet  pronon^jait  à  la 
cathédrale  un  sermon  où  il  fulminait  contr'  les  comédies  et  îiîamait 
très  vertem^^nt  les  personnes  <[ui  prenaient  jtarl  aux  représeîuations 
de  <^omédios.  Six  jours  plus  tard.  le  iS  janvier,  Mgr  île  Saint- Vailicr 
lanrait  une  lettre  pastorale  où  il  distingue  les  coméiltes  qui  sont 
hoimètes  de  l>îur  natur-"  mais  n>*  laissent  pas  d'être  dangereuses  par 
les  circonstances  du  temj>s.  du  lieu,  uu  >les  personn-:'s  et  celU  s  qui 
sont  "absolument  mauvaises  el  criminelles  d'''lî-^s-m'''m^^s.  comme 
POLUKAIT   KTUE  i.A  COMÉDIE  1»;  Tauulfe  uu  aut;-.:'S  semblables". 


(Mandements  des  évkques  de  Qur.BEc.  volume  I,  p.  302).  Il  ressort 
de  ce  passa^je  qu'à  la  «laie  dn  iiiaridement  Tartufe  n"avait  pas  encore 
été  jouée.  M.  Ernest  Gairnon,  qui  a  lait  des  recherche?  dans  les 
arcliives  des  communautés  df  Québec, esl  aussi  d"opinion  que  Tartufe 
ne  fut  i»as  jouée. 

Tl  parait  que  Mgr  de  Saint- Valli'.'r  ollrit  de  donner  cent  pistoles  à 
Frontenac  s'il  promettait  dr  ne  point  laisser  jouer  Tartufe.  Celui-ci 
accepta  en  riant  et  les  donna  aux  jiauvrfs.  tL'-'ttre  île  Cliampigny, 
27  octobre  lC'.j4.  Ar.  Cub  G.  C.  Can.,  XIII,  93  :  Mémoire  de  LaMothe 
Cadillac,  octobi'e  IG'Ji  :  Id.,  H),  ITS  s  s;  Le  comte  de  Frontenac,  par 
Henri  Lorin). 

Poiiitc-an-Pic.  I.  X,  101.)— La  dénomination  de  Pointe-à- 
Pic  est  tuut  à  l'ait  moderne.  Ce  sont  les  touristes  qui  nous  l'imposent. 
Le  véritable  nom  est  Pointe-au-I^ic.  C'est  ainsi  (pie  tous  les  gens  du 
pays  désignent  le  village  en  question.  11  sultit  d'ailleui's  de  consulter 
l'acte  d'érection  du  village  de  la  Pointe-au-Pic  (Statuts  de  Québec, 
40  Victoria,  chapitre  46)"iiour  s'en  convaincre.  Le>  anciens  actes 
aussi  en  l'ont  foi.  Le  19  mars  1849,  dans  un  acte  passé  à  la  Baie  Saint- 
Paul  devant  Mtre  Tel.  Portier, il  est  question  d'une  liy])0ihèque  prise 
sur  un  emplacement  dans  un  lieu  apjielé  la  Pointe-au-Pic,  en  la  pa- 
roisse de  la  .Malbaie.  En  IS90,  Mgr  Bégin  évèque  cle  Chicoutimi, 
sollicitait  des  l'aveurs  du  Saint-Siène  en  faveur  des  meml)res  de  la 
Garde  d'honneur  du  Sacré-C'X'ur,  étabiie  ù  la  Pointe-au-Pic  de  la 
Malbaie. 

Ainsi,  à  la  lin  du  siècle  comme  nu  commencement,  on  dit  Pointe- 
au-Pic, et  la  dénomination  nouvelle  adojitée  ]  ar  quelques  personnes 
compte  à  ]:ieine  un  lustre  d'existence. 

Le  lleuve  Saint-Laurent,  à  remliouchure  de  la  rivière  Malljaie, 
formé  une  large  baie.  D'un  cOté,  au  sud-ouest,  là  ou  il  y  a  un  pic,  est 
la  Pointe-au-Pic.  De  l'autre,  se  trouvent  la  Baleine,  le  lieu,  et,  en  ga- 
gnant vers  le  nord-est,  le  Cap-à-l'Aigle.  Ce  dernier  endroit  était  le 
refuge  iiréféré  des  aigles.  On  les  y  tuait  en  grand  nombre.  Quel- 
quefois la  faim  les  poussait  jusqu'aux  abords  des  maisons,  et  les 
vieillards  se  rap]iel)ent  avoir  vu  de  ces  aigles  frappés  à  cou})s  de  bâton 
jusque  dans  le  village,  alors  qu'ils  étaient  en  train  de  s'abattre  sur 
les  animaux  de  basse-cour. 

La  Malbaie  a  quantité  de  noms  pittoresques  comme  son  site.  Nos 
oreilles  aiment  à  les  entendre  tels  qu'ils  nous  ont  été  transmis,  conmie 
nos  regards  se  plaisent  toujours  dans  le  spectacle  de  notre  sol  qu'on 
croirait  encore  tout  fraîchement  bouleversé  sous  l'elfet  d'un  tremble- 
ment de  terre. 

l'arhé  Henri  Cimon 

Les  armes  de  Pareliidiocèse  de  Québec.  I,  XII,  124.) 
—  Le  Canada  fut  érigé  en  archidiocèsé  dès  1819.  Mais  à  cause  de 
l'opposition  de  la  part  de  l'Angleterre,  Mgr  Plessis  n'employa  son 
titre  d'archevèiiue  que  dans  sa  correspondance  avec  Rome. 

Par  une  bulle  datée  t.lu  12  juillet  1844  Itî  Souverain  Pontife  réu- 
nit les  «[uatre  diocèses  de  Québec,  de  Montréal,  de  Kingston  et  de 
Toronto  en  province  ecclésiastique,  ayant  Québec  pour  métropole. 
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La  m'!'nie  bulle  conférûit  le  litre  'rarch-'-VL-que  à  Mir  Sijna';.  Le 
pallium  lui  lut  remis  suiennL-iiemenî.  le  "24  novembre  de  la  même 
année.  Le  même  jour,  pai'  une  ieitrf?  pastorale,  i?a  Grandeur  annon- 
çait cette  heureuse  nouvelle  à  se?  diseésains. 

C'est  à  cette  occasion  que  y\\;v  Si^^naï  adcpta  les  armes  actu- 
elles «le  rarchidiocèse.  Ces  armes  iv\-  sont  d'ailleurs  qu'un''  modi- 
lication  d*;  celles  adoi'tées  par  ^l--r  de  Lavai,  lors  de  réreciion  du 
diocèse  de  Québec,  en  1674.  mj.ddiealion  rendue  nécessaire  j^ar  l'édé- 
vation  de  Québec  en  arcindiocùse. 

Racix- 

Oii  était  la  résidenc  e  de  Pierre  Bouclier  aux  Trois- 

Kivières.  ^IL  IV.  IGU.i— Ou  deaieurait  M.  Vierre  Buuoher  alurs  qu'il 
était  gouverneur  des  Trois-Rivîères.  c'est-à-dire  où  était  située?  sa 
maison  ?  Ceci  a  donné  lieu  en  ma  présence  à  quelques  conversations 
au  Cours  desquelles  je  n"ai  relevé  que  des  erreurs,  et  comme  il  est 
probable  que  ces  faux  renseignements  se  glisseront  dans  la  presse 
l'un  de  ces  jours  je  leur  fais  réponse  par  anticij'ation . 

Il  n'existe  aucun  document  qui  nous  indique  le  site  de  la  rési- 
dence en  question,  par  conséquent  ceci  règle  le  point  principal. 

Il  nous  est  donc  loisible  de  tenter  iin^^  supposition,  mais  en  l'ap- 
puyant de  l'examen  des  choses  et  des  laits  ré«-'ls.  n'.n  pas  en  bradant 
à  l'aventure  sur  un  fond  imaginé,  à  rin>tar  dvs  [lersonnes  auxquelles 
je  viens  de  faire  allusion. 

En  1045.  Gaspard  Boucher  avait  une  terre  dans  la  basse-ville 
actuelle  avec  maison  dessus  coiistruite.  là  où  se  trouve  la  ru'>  Saint- 
Antoine.  L'automne  de  cette  année.  Pierre.  Uis  de  Gaspard,  fut 
envoyé  de  la  garnison  de  Québec  où  il  était  -oldat,  pour  servir  d'in- 
terprète aux  Trois-Rivières.  Ce  garçon  avait  appris  le  buron-iroquois 
à  la  baie  Géorgienne.  En  arrivant  à  son  nuuveau  poste,  alia-t-il 
demeurer  chez  son  père  où  chez  ses  S'i'urs  qui  étaient  mariées  et  vi- 
vaient quelque  part  dans  le  bourg  ?  Nous  n'eu  savons  rien.  II  est 
probable  qu'il  ju'éféra  se  hxer  à  piroximité  du  magasin  de  traite  et 
alors  il  demetn-ait  chez  sa  siCur  madame  Pépin,  i^ii  son  autre  s'vur 
madame  Toupin,  ou  chez  son  parent  Séba-tien  Dodier,  c'  qui  nous 
laisse  encore  dans  l'ignoranct-  de  l'endroit  précis. 

En  1651,  il  était  capitaine  de  la  milice  tritluvienne.  soit  une  tren- 
taine d'hommes-  Les  maraud'"S  des  Iroquois  r'^ndaient  le  séjour  de 
la  basse-ville  tellement  danû'ereux  (juc  les  deux  ou  trois  colons  étaldis 
sur  ces  terrains  avai'Mit,  sans  doute,  abandonné  leurs  demeures  piour 
se  réfugier  dans  la  jdace,  caria  bourgade  ét;int  italissadée  on  y  crai- 
gnait moins  l'ennemi. 

De  1G52  à  16G7.  Pierre  B.iucher  oceupa  quatre  ou  cinq  fois  le 
poste  de  gouverneur  des  Trias-iiivières  ei  ne  dut  pas  résider  en 
dehors  des  fortiiications.  surir. ut  de  lè-5-2  :'i  l':.04,  ;itlendu  que  la  Liuerre 
était  contiriueile  autour  de  ce  lieu.  Dè<  lOoo,  il  se  préj'arait  à  aller 
vivre  sur  sa  terre  de  Bouehervdîe  et.  n.ituri'lieinent.  il  ne  ch-'^rcha 
point  à  se  loger  dans  la  campagU''  des  Trois-liivières.  bieii  que  la 
tranquillité  fut  rétablie  tl'une  manière  p-  rmanente  depuis  l  anné-^ 
précédente. 
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Nous  voilà  circonscrits  à  Tintérieur  do  la  palissade.  Quelle 
étendue  onibrassail  celle-ci?  A  Test  la  rue  Saiiit-Fraii'jols-Xavier,  au 
nord  la  rue  Saint-Pi. 'rrt',  à  l'ouest  la  rue  des  Casernes,  au  sud  Je 
fl'-uve  en  formaient  les  limites.  On  voit  que  ni  le  Platon  ni  le  fi''f 
ChampHour  n"é talent  compris  dans  cette  mesure.  C'est  pourtant  vers 
ces  deux  endroits  que  se  tournaient  les  regar<Is  ces  gens  que  j'ai  en- 
tendu converser. 

J.e  lief  Cliampflour  fut  acquis  par  Pierre  Boucher  en  1660,  alors 
que  les  Irorjuois  ravaî^eaient  les  environs  ;  c'était  un  achat  fait  en  vue 
d'un  temps  futur  plus  )»ropice  à  la  colonisation. 

Le  fort  de  bois  qui  couronnait  le  Platon  fut  remplacé  en  1721 
par  l'éditice  de  pierre  qui  s'y  voit  encore.  Il  y  avait  quelque  cinq  ans 
que  M.  Boucher  était  descendu  dans  la  tombe  et  cin([uante-quatre  ans 
qu'il  n'habitait  plus  les  Trois-llivières,  par  conséquent  cette  "  maison 
des  gouverneurs    comme  on  l'appelle,  n'a  rien  de  commun  avec  lui. 

Il  faut  revenir  au  point  de  départ  et  avouer  que  nous  no  savons 
quelle  partie  de  la  ville  occupait  ce  brave  homme 

Bkn.i.vmin  Sulte 

Mî;t  Urbain  Boiret.  JP  IV,  181.,— M.  Urbain  Boiret,  su- 
périeur'du  si'uiinaire  de  <,)uéijec,  fut  élevé  à  la  diLrnité  de  yirotuno- 
taire  apostolique  par  la  Cour  de  Rome,  ce  qui  lui  donnait  droit  au 
litre  de  Mgr,  .Mgr  L angevin,  décédé  grand-vicaire  du  diocOse  d-,- 
Himouski,  retrouva  la  commission  sur  parchemin  nommant  M.  Boiret 
à  cette  dignité  dans  le  grenier  d'un  relieur  de  Québec.  Nous  igno- 
rons ce  qu'est  devenu  ce  document. 

P.  G.  R. 

Le  jug-e  JoUa  Fietclier.  (II,  V,  186. i— Pendant  la  session 
de  1831,  le  juge  Plelcher,  de  biierbrooke,  qui  exerçait  la  justice  dans 
le  district  de  Saint-Fram-uis,  fut  mis  en  accusation  devant  la  Cham- 
bre. Les  accuiiations  furent  en  partie  [trouvées.  Elles  portaient  que 
le  juge  avait  sans  aucune  caus'j  condamné  à  l'audience  [ilusieurs  per- 
sonnes pour  mépris  de  cour,  que  dans  ces  décisions  il  se  montrait  jiartial, 
tyrannique,  arbitraire  et  capricieux,  enfin  que  par  sa  conduite  il  dé- 
slionorait  la  magistrature.  La  Chambre  demanda  la  suspension  de 
Fletcher,  mais  le  gouverneur,  lord  Aylmer,  après  l'avoir  assuré  qu'il 
prendrait  la  chose  en  considération,  n'en  lit  rien,  et  laissa  le  juge 
continuer  ses  fonctions. 

Fletcher  était  un  avoué  anglais,  venu  en  Canada  depuis  plusieurs 
années.  Il  s'y  était  fait  recevoir  avocat  et  plus  tard  il  fut  nommé 
juge.  C'était  un  homme  de  grandes  connaissances  et  d'une  vaste 
érudition, mais  extrêmement  excentrique  ;  ainsi  dans  l'enquête  qui 
eût  lieu  contre  lui,  il  fut  prouvé  qu'à  l'audience  11  avait  condamné 
un  plaideur  à  cinq  chelins  d'amende,  donnant  pour  raison  qu'il 
n'aimait  pas  sa  mine. 

T.-P.  BÉDARD 

La  cliarg-e  (le  ^rand  voyor.  'Il,  V,  ISS.i— Voici  la  liste 
des  grands  voyers  et  députés  grands  voyers  pour  1^  gouvernement  et 
district  de  Québec.  de})uis  l'origine  du  pays  jusqu'à  la  disparition  de 
cette  charge  en  IS-il. 
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liLGiME  Ffi.vN.^Ais  :  lû  René  Robinoau  de  Bécancoiir,  sei-rnoiir  <ie 
Bécancour,  baron  de  Porlneuî':  -lo  Pierro  Rol^ineau,  uh^vaiier,  sei- 
gneur de  Bécancour,  baron  de  Portneuf,  lils  du  précédent  :  3o  J^-an- 
Eustacli.'  Lanouill.T  de  Boisclerc,  écuyer,  conseiller  du  roi  :  4o  Louis 
Fleury  do  la  Gorgendière,  écuyer,  seigneur  de  Deschambeauit  et 
Fleury  de  la  Beauce  ;  5o  Pierre  de  Lino^  écuyer,  cons  eiller  du  roi. 

Ri';(.rMK  Anglais  :  François-Joseiih  Cugnet.  écuyer.  seigneur  de 
Saint-Eliennr  ;  '2o  Gaspard  Chaussegros  de  Léry.  écuyei-,  chevalier 
de  Saint-Louis,  conseiller  au  conseil  législatif  de  «Québec,  seigneu!- 
de  Gentilly.  .Saint-Franijois  de  la  Beauce  et  autres  lieux  :  3o  Picoté 
de  Bellestr'\  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis.  •.■î  cons-ih-r  au  cuns-^l 
législatif  de  Québec  :  Jean-Baptiste  Magnan,  son  député.  Jean 
Renaud,  écuyer,  juge  de  paix,  député  :  4o  Gabriel-Elzéar  Taschereau, 
écuyer.  seigneur  de" Sle-Marie,  Juliette  et  autres  lieux  et  conseiller 
législatif.  Jean-Thomas  Taschereau,  écuyer.  son  député  :  Michel 
Burthelùt,  écuyer,  dé]>uté;  Pierre  Marcoux,  déi'Uté.  décédé  sans 
commission:  5o  Jean-Ba  j.'tist'^  d"  Kstiniauvilie.  écuver.  nommé  h.'  21 
nljvembre  ISU'J;  60  Ednuind  Widiam  Rcavl-u  Antrobus,  écuyer, 
nommé  le  II  novemijre  1826.  et  dernier  titulaire. 


lie  eapitaiue  Charles  Bloiîiu.  H.  V.  Dî,  — De  ISIO  à 
1819,  le  capitaine  (/.hanes  Bluuin,  nalif  de  Sain.t-Jvan.  r-présenla  le 
comté  d"Oriéans. 

Quoique  sim|.le  cultivateur,  et  prosoue  sans  aueuu'-'  instruction, 
il  fut  préléré  aux  hommes  érudits.  à  caus''  de  sa  ii'rande  sagesS'.'  et 
de  son  bon  jugtmient.  Ce  respect.ilV.e  citoyen.  ?i  cher  à  la  mémoire 
des  habitants  de  l'ile  dTJrléans.  rendit  service  à  s-^-s  concitoyens  et  à 
son  pays  par  les  bonnes  mesures  qu'il  appuya  de  ses  votes.  Èn  cham- 
bre, il  acquit  l'estime  ae  ses  collègues,  et  dans  les  questions  dilliciie=, 
il  con.-ultait  toujours  quelque  membre  de  conlianc'^. 

Voici  un  trait  qui  nous  montre  à  nu  son  caractère  r-digieux.  La 
chambre  siégeait,  et  le-  temps  pascal  était  arrivé.  Le  cai>itaine 
Blouin,  toujours  lidèle  à  son  devtv.r,  se  lève  et  demande  à  l'orateur  un 
petit  congé  pour  aller  faire  st^s  Pâques  dans  sa  paroisse.    11  n'est  pas 


ment  beau  ;  aujourd'hui  on  rougirait  peut-être  d'une  semblable 
demande. 

Dans  sa  paroisse  il  rem]ilit  l.-s  premières  cliarges.à  la  satisfaction 
de  tout  le  monde.  Il  mourut  .-i  r.ii^'' de  91  ans,  et  quoique  aveugle 
depuis  13  ans,  il  con>er\'a  'j.qienvlant  jusqu'au  dernier  moment  de  sa 
vie  toutes  ses  faculté.-  inteilectuelles. 


IjCS  huîtres.  Tl,  V.  1'.'5. — Les  pr-'^miers  explorateurs  ne 
manquèrent  ])as  d'appréeier  ces  mnilu-ques  délicieux.  (Jhanq'lain  et 
Denys  en  parlent  tlans  S-urs  ouvrages.  Nous  devons  dire  cependant 
que  de  Bougainville  déchire  n'av</ir  trouvé  aucun  C0'[uiilage  au 
Canada,  excepté  vers  Ga>p ',  oii  il  \-  avait  de  mauvaises  huîtres.  On 
peut,  connue  l'on  voit,  être  ^rrand  d-'^'ouvreur  mais  mauvais  ::ourmeî. 
C'est  Bougainville.  «'ncor.',  qui  donne  comme  mets  très  recherché  au 


J.  E.  R. 


L .  P.  Turcotte 


Canada  la  queue  de  castor  qui  est,  dit-il.  un  des  trois  morceaux  qui 
font  les  délices  des  Canadiens  et  qu'on  donne  comme  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  rare  avec  le  muille  d'oriL^ial  et  la  patte  d'ours 

J.E.  R. 

Le  serment  du  test,  'vll,  V,  197.;— On  appelle  ainsi  du  mot 
anglais  test,  éj^r-nive  ou  examen,  une  loi  qu'en  1673  le  jiarlement 
anglais  arracha  à  Charles  11,  à  l'eirel  cl'empùcher  les  catholiques 
d'occuper  des  l'onctiims  publiques.  D'après  cette  loi.  tout  fonction- 
naire imblic,  civil  ou  militaire  devait  prêter  un  serment  j.articulier, 
et  déclarer  jiar  écrit  qu'il  ne  croyait  pas  au  dogme  de  la  transubstan- 
tiation.  Depuis  l'union  de  l'Irlande  à  l'Angleterre  len  1800,  les  ellorts 
du  parti  lil)éral  eurent  principalement  pour  objet  î'al»olition  de  ce 
serment.  En  IS2S,  lord  John  Russell  lit  adopter  par  la  chambre  basse 
une  proposition  à  cet  eHbt  ;  mais  elle  fut  annulée  }iar  la  chambre 
haute.  Cependant  le  13  avril  1820,  le  ministère,  que  dirigeaient 
Wellington  et  Peel,  supprnna  le  serment  du  test. 

Quand  Mgr  FMessis  fut  appelé  au  Conseil  Législatif,  Ryland,  qui, 
en  sa  qualité  de  chancelier,  il-i'vait  iui  faire  prêter  serment,  lui  pré- 
senta la  formule  du  serment  du  test.  Le  prélat  indigné  refusa,  et  ne 
voulut  prêter  que  le  serment  d'othce.  Sherbrooke,  ({ui  administrait 
alors  la  Province,  envoya  le  lendemain  Ryland  faire  des  excus'.-s  à 
réminent  iirélat. 

T.-P.  BÉD.VRD 

Bellecombe.  Il,  V,  198.,  — Tl  est  probable  que  Bellecombe 
est  celui  c[ui  dcviiit  gouverneur  ih-  Pondichéry,  et  dont  il  est  question 
notammcjit  dans  l'ouvraire  de  M.  Barbé  sur  Madec,  ainsi  qup  dans 
les  MÉMOIRES  de  Barras  et  de  Mautort.  On  doit  nécessairement  étudier 
ensemble  l'histoire  des  guerres  coloniales  de  la  France  si  font  y  veut 
retrouver  la  trace  des  mêmes  personnages  passant  d'un  hémisplière  à 
l'autre.  Malartic  devint  gouverneur  de  l'île  de  France,  et  Bougain- 
ville  allait  bientùt  choisir  pour  compagnons  de  voyage  des  ofli'iers 
qu'il  avait  connus  au  Canada,  comme  LaGiraudais  et  Tliisbé  de 
Belcour. 

René  de  Kehallain 

Une  abréviation,  dl.  VI.  209.' — Los  formes  (l;et  D  ont 
été  longtemps  l'mployées  en  typographie  ]tour  l'indication  des  millé- 
simes. Le  véritable  caractère  romain  i»our  mille  n'est  en  eifet 
nullement  la  lettre  M:  c'est  il,,  d'où  est  dérivé,  r-omine  moitié 
D  ou  I).  La  date  de  votre  carte  ainsi  écrite  :  il)  1)  XXXV,  doit  dune 
se  lire  comme  suit  1535. 

J.  E.  R. 

*'  ÏjQfi  troubles  de  l'é^^lise  du  Canada."  II,  VIT.  212.) 
— Les  démêlés  (jul  s'élevè'reut  i-iiU-e  les  autorités  ecclésiastiques  de 
Québec  à  l'occasion  d>'  la  séj'Ulture  de  Mi:r  de  Saint-Vallier  ont  fait 
le  sujet  d'un  poèmt'  horoï-comique  qui  fut  cc^mposé  entre  les  années 
1732  et  1739, 

Bibaud  ( Bira.uDTsiK'jC!"  i: \NAi)îr:NNE,  p.  8)  intitule  d- poême'L es 

7R0rHLES  DE  L'ÉlILiSE  DU  (^ANADA  K.N  1728. 


On  attribue  la  paternité  de  ce  poème  à  l'abbé  Etienne  Marchand, 
né  à  Québec  en  1707,  ordonné  prêtre  en  1731  et  successivement  curé 
de  (Jiamplain  et  de  Bouchervilie. 

Les  troubles  de  l'église  du  Canada  n'ont  jamais  re^^u,  croyons- 
nous,  les  honneurs  de  l'impression. 

P.G.R. 

Le  fort  Sainte-Anne  au  lac  Cliamplain.  (Il,  VII,  214.) 
— Le  fori  Saint-'-Anne,  sur  le  liichelit^u.  a  l'entrée  du  lac  Champlaiii, 
fut  fondé  en  IG66  par  M.  do  Cuurcolle  qui  le  lit  construire  par  M. 
Pierre  de  Lamotte,  capitaine  au  régiment  de  Carignan. — Voyez  Le 

FORT  ET  LA  CHAPELLE  DE  SaINTE-AnNE,  A  l  IlE  LaMoTTK,  SUR  LE  LAC 
Cî'.AMPLAIN, 

L\ujDÉ  J.-B.-A.  A. 

M.  de  Coiirceîle.  'II.  VII,  215.  — Doii-on  terminer  avec  un 
s  "  ie  num  de  ^I.  iï^'  Cuurcetie.  huiti-rne  gouverneur  du  Canada  ? 

Si  ce  gouverneur  [leut  èlre  considéré  lui-même  comme  une  auto- 
rité dans  l'espèce,  je  dis  que  non.  Dans  le  l'remicr  octroi  sfigneurial 
des  concti^ssiuns  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne  de  Varennes,  accordé 
en  lG»j8  à  Jacques  LeuiOyne,  sieur  de  Martigny,  commissaire  des 
magasins  du  Kuy,  et  Michel  Messier, sieur  de  SainfMichel.  lieutenant 
de  la  milice  des  habitants  de  l'ile  de  ^Montréal,  M.  de  Courcelle  signe 
son  nom  snns  "  s  ''. 

V'jici  au  lung  le  tv-xte  de  ce  docum''nt  que  je  crois  inédit  :  ■ 

•' Nmus  avuas  accordé  aux  si  -'urs  Jacqui^  le  Moyne  et  Michel 
Mesmer,  liabilan-  de  i'Isle  de  Mo;ilréal.  une  iieii''  de  îiund  sur  le 
tleuvp  St-Laïu'ent  à  comnicncrn-  au  milieu  de  l'embouchure  de  la 
livière  appelé--  de  Notre  Dame  en  descendant  le  long  du  dit  lieuve  à 
la  charge  d'y  faire  travaillr-r  incessamment  et  d-'ux  petits  IsU-'ts  qui 
se  rencontrent  devant  la  dite  concession,  sous  j'i-ine  d'en  esti  e  des- 
sésis  coni'ormém.-nt  auK  iniontiuns  du  Rfy  faict  à  Montréal  le  qua- 
torzième may  irb;''^  soixante  -'t  huit  ICGS)  " 

"  CoiaiCELLE  " 

L'original  de  cet  acte  de  cuncession  se  trouve  parmi  les  [tapiers 
de  famille  de  nuidume  J.-P.  Lem.jyne  de  Martigny  de  Varennes. 

MATTUiEU  A.  IjERXAIîD 

Jean  de  Cabanac  ïamuul.  II.  VIII.  2-^t. — L'ald.é  Jean 
de  Cabana*'  'r;iii;i!i>'l  éiait  le  dovl'U  de  Jacques-Pierre  de  Tailane!, 
marpiis  le  la  JnnquK'r^*.  seizième  gouverneur  de  la  ÎS ouvelle-Franee. 
P-'U  ;iiaè>  son  arrivée  à  Québec,  -n  I7i9.  d."  la  Jonquicre  ror,.m- 
manda  au  Uiinistre.  S'in  ue-.  eu,  l'aid.é  de  Cab.niac  TaHanol.  jioru-  le 
liostc  vai_\i!it  tbi  dov. 'iiué  d-  i^iuél'o.'.  L'abbé  obtint  cett'.' 
ciiarg':^  et  .irriva  à  (baél'ee  daii>  I0  cuur.-.  d.-  l'année  suivante. 

La  L  !STE  <:iiui)Noi.o>.iij!  :■.  >iL';ia!e  la  jtrés''nco  dans  la  Nouvel'ô- 
Fi'a!i''e.  en  t7r)3.  babbé  Pier;v-Jos.  ilam-Min  do  la  Jonquière.  C'e.n- 
pro|.abl.j:nent  le  neveu  du  gouv..Ti;e;u-  .in'idle  nomme  ainsi  orrouc- 
nient. 


QUESTION' s 


225— Pourquoi  les  cantons  Beresford  el  Doncastor,  dans  le  comté 
de  Ten  ebonne,  onl-ils  été  nommés  ainsi  .  . 

S.  A.  M. 

220 — Qui  me  donnera  des  détail-  sur  le  séjour  que  lit  dans  la 
colonie  le  savant. botaniste  suédois  Kalm  ? 

Soi. AN 

227 — Permettait-on  aux  Anglais  de  demeurer  dans  la  colonie 
avant  la  cession  du  pavs? 

Lex. 

223. — Les  articles  signés  Rétridt-tion  ont-ils  été  mis  en  brochu- 
re ï  En  quelle  année  ont-ils  été  puJ>liés  et  quels  en  étaient  les 
auteurs? 

Mn.ES 

220 — Jacques  Carli"r  avait-il  un  aumônier  à  son  premi-'r  V(jyage  ? 
Outre  ce  qu'il  en  dit  hii-uièiue'  dans  sa  relation,  sait-on  quelque 
ebose  d'.-<  MM.  LeBretJu,  aumôniers,  qui  baccompairnaienl  à  son 
deuxième  vcvaîre  7 

■  ..  .  .  RûSîEll 

230 — A]ir''S  avoir  consulté  une q-uinzaine  de  volumes  pour  savoir 
si  M.  i!é  A'auJr'  uil.  tlernier  L'ouverneur  du  Canada,  était  marié, 
lenunoi.'  à  cumiireii'lre  e..'  ifuc  disent  les  auteurs.  Tantôt  ils  lui 
font  •■jiouser  une  deniuiseli-'  Fieury  de  la  Gorgendière.  tantôt  celle-ci 
*\-t  marié  au  frère  du  L'iuiv.'i-neur.  et  ailleurs,  elle  n'a  jamais  éiiousé 
ni  l'un  ni  l'anlr''  d>'?  Vaudreuiis  mais  bien  et  successivement,  les  sieurs 
LeVerri"r  et  Marin  de  la  ^biîgue.  Qui  débrouillera  la  question  ? 

Olivier 

231. — Te  lis  dans  Les  Ui^sli.ines  de  Quékec  (tome  I,  page  129;  : 
•'  l)  - M  iiN  e  lu,  ].''ndant  l'aîniée  1645.  on  avait  cru  voir  la  lin  des 
in.  e:;;rii,l,  >  par  ra!ri\ée  prochaine  <h'  M.  Gauli're  comme  évè'jue,  en 
:  m,ii>  d!_^ne  e.-eiésiasliipie,  qui  avaii  donné  ]iréeédem- 
m.']it  [vriii-^  mide  li\  r.'s  pem-  fonder  un  évèciié  dans  la  Xouveiie- 
Fi-.iU'-e.  m. .uni!  sui-it.'m.'iii  i-eudant  la  retraite  qu'il  faisait  ])Our 
c>^:!!n;t:'e  la  V'mmu;ô  A>}  Di^u  à  S'.ai  sujet." 

\\\  ■■/-\  -  \\<  me  quelques  renseignemiuîts  bioirraj^iiiques 

srir  <■<'  M.  (".  nulle  Mui  devait  être  le  premier  é'-'èque  de  la  Nouvelle- 
Franc-.'? 

A.  G.  B. 

l';'2 — Snii  l'eti  G;  "!:■..::  II.  eliapitre  XI:  rae.inie  (pie  pondant  la 
nuit  qui  piV'V'la  la  b;it:iii:"  .!>  >  Plaines  d'Ai-ralinm,  \V.)ne  et  S'iii 
aru;é'"' qui  ira^■e!■^aie;^î  :!''uve  dans  i'^b-^^'urito  pour  all.'r  {.i^t-ndre 
ler.r  ju  slii-.ii.  finvut  >aiiv,'--.  d.-  la  liéfaii'' jvir  la  l'remptitude  d'un 
eifiicier  au:: :a is  qui  lép'U!  bl  en  frau'jais  a\'''.'  imi  d'a.ssurance  aux 


—  lU  - 


mots  d'ordre  des  sentinelles  frin^aises  qu'elles  crurent  qu'elles  avaieni 
ailaire  ù  des  détachements  fran^jais.  Le  nom  de  cet  oilicior  angiais- 
a-t-il  été  conservé  ? 

A.  0. 

'i33. — Je  vois  qu'un  des  fils  du  gouverneur  de  Lauzon.  Jean  de 
Lauzon,  tué  sur  l'île  d'Orl^lans  par  les  Iroquois,  était  grand  sénéclial 
de  la  Nouvelle-France.  Ce  Jean  de  Lauzon  a-t-il  été  le  seul  sénéclial 
de  la  Nouvelle-France  ?  Quelles  étaient  les  fonctions  du  sénéchal  ? 

Curieux 

234.  — Le  30  janvi':T  lG-46  le  jésuite  Anne  de  Noue  partait  do 
Trois-Piivières  pour  se  rendre  en  raquettes  au  fort  Richelieu,  aujour- 
d'hui Sorel.  Dans  la  nuit  une  tempéie  se  déclara.  L  e  père  peu  ha- 
bitué à  la  raquette  tomba  dans  la  neige  et  y  resta.  Peut-on  m^  dir-- 
ûù  fut  trouvé  le  corps  du  père  de  Noue  ? 

U. 

235.  — On  nie  dit  que  les  patriotes  de  1S37  s'inspirèrent  pres- 
qu'uniqu'^-ment  des  Américains  et -de  leurs  déclarations  d'indépen- 
dance. Ceci  réjuigne  à  mon  chauvinisme  et  je  voudrais  que  l'on  mo 
fit  la  lumière  sur  ce  sujet. 

Papin 

236.  Est-ce  que  la  fnm'^use  loi  du  timl^re  Stamp  acP|,qui  devait 
soulever  les  états  de  la  N'.aivelle-Angleterre  contre  la  mère  patrie,  a 
été  appliquée  au  Canada  ? 

Vu;. 

"237. — Le  général  FrémoMl  qui  se  porta  candidat  aux  élections 
présid.^ntielles  des  Eiats-L'nis  en  ISjG  contre  James  Buchanan  éiait- 
ii  d'origine'  canadienne-îran'jaise  ? 

WùRCESTErl 

238.  — Qu'entendait-on  autrefois  j^ar  les  leaders  de  townships  ? 
De  quelles  jirérugatives  jouissaient-ils  ?  Pourquoi  leur  donniit-on 
des  terres?  Èt  ces  terres  leur  étaient-elles  données  gratuitement  dans 
le  pays?  Y  a-t-il  eu^boaucoup  de  ces  leaders"? 

Beausé.iour 

239.  — J'ai  rencontré  les  lignes  qui  suivent  dans  A  travers  les 
RE(;i^TnEs  de  ]\fgr  Tanguay,  page  I  II  :  "Le  13  mars  1718.  Pieire 
Choret.  natif  de  Chariesi'ourg.  était  contremaître  de  la  ménagerie 
des  pauvres,  proche  di-  Mi-ntréai.  Reù.  de  Mo.MRKALi.  Qu'appelle- 
t-on  ménagerie  des  )'auvres? 

RÉr.is  Roy 

240.  — Que  veut  dirc"|  l'expression  "rendre  foy  et  hommage"? 
Ou  la  rencontre  très  souvent  dans  les  ouvrages  qui  traileiit  de- 
l'ancien  légime  au  ("aiiada. 

F.  E. 


i  :  r,  V  BTILLETliN 
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RECHERCHES  HISTORIQUES 


2ÈME  VOLUME      OCTOBKE  1S96      IOème  liyîîaison 


SAINT- ANSELME 

Dès  1825,  Mgr  Plessis,  dans  une  de  ses  visites  pasto- 
rales, avait  songé  à  créer  une  nouveUe  paroisse  à  l'endroit 
cil  s'élève  aujourd'hui  Saint-Anselme.  Mais  ce  ne  fut  que 
le  5  mai  1827  que  Mgr  Panet  nomma  M.  Maguire,  curé 
de  Saint-Michel  de  Bellechasse,  pour  vérifier  la  requête 
des  habitants  du  lieu,  demandant  une  paroisse.  Le  27 
novembre  de  la  même  année  lut  publié  le  décret  canoni- 
que érigeant  en  paroisse  cette  partie  de  la  seigneurie  de 
Lauzon,  comprise  entre  Sainte- Claire  et  Saint-Henri,  sous 
le  patronage  de  saint  Anselme. 

Le  18  septembre  1S2S,  I^Jgr  Joseph  Siguay,  alors 
coadjuteur,  fut  député  pour  fixer  la  place  d'une  chapelle. 
Les  fondations  furent  commencées  le  24  juin  1829.  Cette 
construction  en  pierre  avait  75  pieds  de  longueur  sur  84 
de  largeur.  La  messe  y  fut  célébrée  pour  la  première  fois 
le  17  février  133U  par  ^I.  Paquet,  curé  de  Saint-Gervais. 

Cette  chapelle  étant  devenue  trop  petite  pour  la 
population,  on  agita,  une  douzaicc  d'années  plus  tard,  la 
question  de  construire  une  église.  Le  site  en  fut  fixé  le  26 
octobre  1844  par  ]^.lgr  de  Sidyme,  qjii  revint  en  bénir  la 
première  pierre  le  20  août  1S44.  La  nouvelle  église  fut 
bénie  le  5  décembre  1850  }>ar  Louis  Proulx,  curé  de 
Notre-Dame  de  Québec.  Cette  église  de  130  sur  50  pieds 
est  surtout  remarquable  par  son  retable  en  corinthien,  ses 
murailles  plâtrées  et  sa  voûte  élégante. 

La  paroisse  de  Saint-Anselme,  depuis  son  érection 
canonique,  a  eu  quatre  curés  qui  so  sont  succédés  comme 
suit  :  Jean-Paptiste  ln*rnier,  1830-1857  ;  Charles- 

Edouard  Poiré,  1857-1875  ;  Pierre- Franrois-Xavier-Odilon 
Paradis,  1875-1889  ;  Eidèle  ^vlorisset,  curé  actuel. 

P.  G.  Pu 


UN  FREEE  DE  Y\^ALTEE  SCOTT  A  QUEBEC  (i) 


On  a  dit  de  Xavier  de  Maistre  que  la  cc4c-brité  de  son 
'irère  Joseph,  le  grand  philosophe  chrétien,  l'avaic  presque 
entièrement  jeté  dans  l'ombre. 

On  ne  peut  dire  la  mGme  chose  de  Thomas  Scott, 
celui  qui  fait  le  sujet  de  ce  modeste  article.  S'il  n'eût  été 
le  frère  de  "Walter  Scott,  le  célèbre  romancier  écossais,  bien 
peu  de  personnes  s'arrêteraient  aujourd'hui  devant  l'hum- 
ble marbre  qui  indique,  dans  le  vieux  cimetière  de  l'église 
Saint-Mathieu,  à  Que'bec,  l'endroit  où  reposent  ses 
cendres. 

Walter  Scott,  le  père  de  Thomas  et  de  Walter  Scott j 
appartenait  à  une  vieille  famille  dont  plusieurs  membres, 
à  différentes  époques,  avaient  joué  un  certain  rôle  en 
Ecosse.  Il  exerça  pendant  un  grand  nombre  d'années  la 
profession  honorable  de  irriter  to  the  Signet.  Son  honnê- 
teté et  l'attention  scrupuleuse  qu'il  donnait  à  toutes  les 
affaires  qui  lui  étaient  confiées  lui  amenèrent  un  grand 
nombre  de  clients.  A  sa  mort,  il  jouissait  d'une  modeste 
aisance. 

De  son  mariage  avec  Anne  Eutherford,  fille  du 
docteur  John  Eutherford,  professeur  de  médecine  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg,  il  eut  douze  enfants.  Six,  Anne,  ne'e 
le  10  mars  1759  ;  Eobert,  né  le  22  août  1760  ;  John,  ne  le 
28  novembre  1761  ;  Eobert,  né  le  7  juin  17C3  ;  Jean,  né 
le  27  mars  17G5  ;  Walter,  né  le  30  août  1766,  moururent 
en  bas  âge.    Les  autres  furent  : 

lo  Eobert,  qui  entra  dans  la  marine  royale,  servit 
sous  le  capitaine  plus  tard  amiral  William  Dickson  et 
assista  à  presque  toutes  les  batailles  de  Eodney.  La  paix 
de  Versailles  en  17S3  ayant  brisé  ses  légitimes  espérances 
d'avancement,  il  entra  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes  Orientales.  li  fit  deux  voyages  aux  Indes  et  mourut 
victime  du  climat  meurtrier  de  ce  pays.  Eobert  Scott  pos- 
sédait pour  la  littérature  un  talent  qui  ne  demandait  qu'à 
•être  cultivé.  Il  tournait  assez  habilement  une  pièce  de 
vers.  On  peut  en  juger  par  la  petite  élégie  suivante  sur  la 
(1)  n,  IV,  us. 
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perte  supposée  d'uu  vaisseau,  composée  pendant  la  nuit 
qui  précéda  la  célèbre  bataille  des  Saintes,  le  12  avril 
17S2.  Il  fait  allusion  ici  aux  nombreux  amusements  de  son 
mess  : 

Ko  more  the  geese  shall  cackle  ou  tîie  poop, 
jSTo  more  the  ba.i^pipe  through  the  orlop  souncl, 
Ko  more  the  midshipmen,  a  jovia.1  group, 
Shall  toast  the  girls,  and  push  the  bottle  round. 
In  death's  dark  road  at  anchor  fast  they  stay, 
Till  Ileaven's  loud  signal  shall  in  thuuder  roar  ; 
Tben  starting  up,  ail  Iiands  shall  quick  obey, 
Sheet  home  the  topsail,  and  with  speed  unnioor. 

2o  John,  qui  entra  dans  l'armée,  parvint  au  grade  de 
major  et  mourut  le  S  mai  1S16. 

3o  Walter,  le  grand  écrivain,  l'auteur  de  tant  de 
chefs-d'œuvre. 

4o  Anne,  née  en  1772,  qui  mourut  non  mariée  en 
1801. 

00  Thomas,  celui  qui  nous  occupe. 

6o  Daniel,  qui  essaya  plusieurs  professions,  ne  réussit 
dans  aucune  et  mourut  à  son  retour  des  Indes  en  1806. 

Thomas  embrassa  d'abord  la  profession  de  son  père. 
Il  fut  pendant  quelques  années  v;riter  to  the  Signet. 
Mais  bientôt  il  fut  pris  de  l'ambition  de  devenir  riche  et 
il  se  mit  à  spéculer  sur  les  fermes.  Des  opérations  malheu- 
reuses le  ruinèrent  entièrement. 

Il  se  retira  alors  à  l'île  de  ]Man. 

Thomas  Scott  avait  toujours  aimé  la  vie  militaire. 
Tout  jeune  homme,  il  avait  fait-  partie  d'un  corps  de  gre- 
nadiers volontaires  formé  à  Edimbourg.  Dans  une  lettre 
qu'écrivait  Walter,  son  frère,  à  leur  tante,  Christian 
Éutherford,  en  novembre  1794,  nous  lisons  : 

"  Xos  volontaires  sont  maintenant  tous  rassemblés, 
^lalgré  la  lourdeur  de  leur  unii'orme  ils  ont  une  martiale 
apparence.  L-jur  habileté  dans  les  manœuvres  et  les 
exercices  de  toutes  sortes  excitent  la  surprise  et  l'admira- 
tion des  militaires  réguliers.  Tom  (Thomas)  est  très  fier  de 
la  compagnie  de  grenadiers  à  laipielle  il  appartient.  C'est 
elle  qui  dans  toutes  les  occasions  a  remporté  la  palme." 
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Aussi,  lord  Melville,  qui  conuaissait  ses  goûts  et  qui 
tenait  à  le  protéger  à  cause  de  son  frère  AValter  dont  il 
avait  été  le  compagnon  d'études,  le  nomma^  quelque 
temps  après  sou  établissement  dans  l  ile  de  Man,  extvo.ctoi\ 
emploi  militaire  qui  dans  l'armée  anglaise  correspondait, 
croyons-nous,  au  grade  de  l'officier  recruteur  de  l'armée 
française.    Sa  solde  était  de  £-400  par  année. 

Mais  Thomas  Scott  jouait  de  malheur.  Peu  de  temps 
après  sa  nomination,  l'office  de  crctractor  fut  aboli. 

Lord  Melville,  voulant  dédommager  le  frère  de  son 
ami  de  la  perte  de  son  emploi,  proposa,  dans  la  chambre 
des  Lords,  une  mesure — le  Scott  judicaiure  biil — pour 
accorder  à  Thomas  Scott  une  pension  annuelle  de  £130. 

Ce  projet  de  loi  rencontra  une  assez  vive  opposition 
de  la  part  des  lords.  Lorsqu'il  fut  lu  pour  la  troisième 
fois,  le  comte  de  Lauderdale  et  lord  Hoîland  s'opposèrent 
énergiquement  à  son  adoption  et  prononcèrent  en  cette 
circonstance  de  vigoureux  discours. 

"  Thon:ias  Scott,  s'écria  le  comte  de  Lauderdale,  a  été 
nomme  à  l'office  (Vextvactor  à  une  époque  à  laquelle  il  était 
décidé  et  bien  connu  de  tout  le  monde  que  cet  emploi 
était  sur  le  point  d'être  aboli.  ]\L  Scott  n'a  pas  même  rem- 
pli les  devoirs  de  cette  charge  et  il  obtiendrait  une  pension 
de  £130  pendant  que  de  pauvres  employés  travaillent 
et  peinent  pendant  20  ans  et  n'ont  droit  à  aucune  re'mu- 
nération  !  " 

Lord  Holland  fut  un  peu  plus  doux.  11  rendit  même 
homma^re  au  talent  de  Walter  Scott. 

"  Ceux  qui  me  connaissent,  remarqua-t-ii,  ne  me  sus- 
pecteront pas  d'être  défavorable  aux  hommes  de  lettres  ; 
au  contraire  j'ai  la  plus  grande  estime  pour  le  caractère 
littéraire  de  Walter  Scott.  J'ai  toujours  considéré  qu'il 
était  de  mon  devoir  d'encourager  le  mérite  litti'raire  sans 
m'occuper  des  opinions  politiques.  I\lais,  en  ce  qui  concerne 
M.  Thomas  Scott,  la  (luestion  est  bien  différente  :  il  a  été 
noramo  à  une  position  sacliant  qu'elle  était  sur  le  point 
d'être  abolie.  Et  maintenani  il  réclame  une  indemnité  pour 
des  pertes  qu'il  n'a  pas  subies.  Ceci  est  injuste.  (^) 

(1)  Cobbeit's  rarlirxnicnî  irj-  Debatcs,  voi.  XVIl,  iip.  6i3  er  t  14. 
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Le  projet  de  loi  de  lord  Melville  fut  néanmoins 
adopté  et  Thomas  Scott  jusqu'à  sa  mort  toucha  sa  pension 
annuelle  de  £130. 

Quelques  années  plus  tard,  Thomas  Scott  fut  nommé 
payeur  au  70e  régiment.  En  l<Sl-i,  ce  régiment  reçut  ordre 
de  s'embarquer  pour  l'Amérique.  Scott  le  suivit.  Le  70e 
fut  d'abord  caserné  à  Cornwall,  puis  en  1815  transféré  à 
Kingston  et  enfin  à  Québec. 

C'est  pendant  son  séjour  à  Kingston  qne  Thomas 
Scott  fut  suspendu  de  ses  fonctions.  Cet  ordre  vint  direc- 
tement du  ministère  de  la  guerre  en  Angleterre  et  fut 
communiqué  au  général  Wilson  par  le  major  Evans  dans 
une  lettre  en  date  du  1er  décembre  1816  conçue  en  ces 
termes  : 

"  Il  est  ordonné  que  Thomas  Scott,  payeur  au  70e 
régiment,  soit  suspendu  de  ses  fonctions  jusqu'à  ce  que  les 
listes  de  paie  et  autres  documents  militaires  soient 
transmis  au  ministère.  " 

Le  commandant  en  chef  re'installa  Scott  dans  ses 
fonctions  peu  de  temps  après.  Sa  conduite  fut  approuvée 
par  lord  Pahnerston  le  28  mars  1817. 

C'est  à  Québec,  le  4  février  1823,  que  Thomas  Scott 
mourut.  Il  fut  inhumé  dans  le  cimetière  de  l'église  Saint- 
Mathieu,  rue  Saint-Jean.    On  y  voit  encore  son  épitaphe. 

Thomas  Scott  avait  épousé,  encore  tout  jeune, 
Elisabeth  McCulloch,  d'une  excellente  famille  écossaise. 

Il  eut  d'elle  un  iiis  et  quatre  fdles. 

La  cadette,  Barbara,  mourut  à  Québec,  le  5  octobre 
1821,  à  l'âge  de  huit  ans. 

C'est  au  sujet  du  iils  de  Thomas  Scott  que  Walter 
Scott  écrivait  à.  son  frère  le  23  de  juillet  1820  : 

"  Après  mes  propres  enfants,  ceux  pour  qui  j'ai  le 
plus  d'intérêt  sont,  comme  de  raison,  les  vùtres.  J'ai  lon- 
guement songé  à  ce  que  vous  m'avez  dit  au  sujet  de  votre 
fils  Walter.  Quelque  soit  le  genre  de  vie  que  vous  désiriez 
ui  donner  je  puis  lui  être  d'un  grimd  secours.  ^lais  avant 
e  rien  faire,  je  veux  vous  consulter  sur  les  inclinations  de 
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votre  garçon.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  vous 
devez  lui  demander  son  opinion,  parceque  à  un  âge  aussi 
peu  avancé  un  enfant  bien  élevé  accepte  ce  que  lui  suggè- 
rent ses  parents  ;  mais  je  crois  que  vous  devez  considérer^ 
avec  une  très  grande  impartialité,  son  tempérament,  ses 
dispositions  et  ses  qualite's  de  cœur  et  de  corps.  Ce  ne  serait 
pas  chercher  son  bien  que  de  lui  faire  embrasser  une  profes- 
sion parceque  cette  profession  offre  plus  d'avantages  qu'une 
autre.  Il  serait  préférable  de  sacrifier  ces  avantages  plutôt 
que  de  faire  entrer  un  enfant  dans  une  carrière  pour 
laquelle  il  ne  serait  pas  fait.  Si  mon  neveu  est  sage, 
prudent,  s'il  aime  la  tranquillité  de  la  vie  sédentaire,  s'il 
fait  des  progrès  en  arithmétique,  et  s'il  en  a  le  goût,  il  ne 
peut  embrasser  une  meilleure  carrière  que  celle  de  comp- 
table. C'est  l'emploi  pour  lequel  je  puis  lui  rendre  le  plus 
de  services.  C'est  une  des  carrières  les  moins  encombrées. 
S'il  désire  entrer  dans  cette  carrière,  je  le  ferai  prendre  de 
l'emploi  chez  un  bon  patron.  Je  me  chargerai  moi-même 
de  sa  pension.  Mais  si,  ce  qui  n'est  pas  impossible,  l'e  gars 
aime  la  vie  active  et  les  aventures,  je  puis  le  faire  entrer 
en  qualité  de  cadet  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes 
Occidentales.  " 

Effectivement,  Walter  entra  au  service  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Occidentales.  Il  devint  sous-lieutenant  à 
Bombay. 

Jessie,  laine'e  des  filles  de  Thomas  Scott,  devint  la 
femme,  en  1819,  à  Québec,  du  lieutenant,  plus  tard  lieute- 
nant-colonel Huxley. 

C'est  d'elle  qu'il  s'agit  dans  cette  lettre  de  Walter 
Scott  à  son  frère,  en  date  du  16  octobre  1819  : 

"  J'ai  reçu  hier  votre  lettre  m'annonçant  le  prochain 
mariage  de  Jessie.  Avant  que  cette  lettre  ne  vous  parvienne 
le  jo3'eux  événement  aura  probablement  eu  lieu.  J'inclus 
dans  la  présente  un  mot  pour  la  mariée.  Je  lui  envoie  un 
modeste  cadeau  qu'elle  emploierai  comme  elle  le  voudra." 

Les  deux  autres,  Anne  et  Elisa,  après  la  mort  de  leur 
père,  suivirent  leur  mère  en  Ecosse. 

Le  19  avril  1S2G,  AValter  Scott  écrivait  dans  son 
journal  : 


I 
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"  J'ai  écrit  k  madame  Thomas  Scott  la  priant  de 
laisser  venir  sa  charmante  fille  Anne  passer  la  saison  avec 
moi."  C) 

Quelques  mois  plus  tard,  le  21  de  novembre  1826, 
Walter  Scott  écrit  de  nonvcaii  dans  son  journal  : 

"  Ma  belle-sorur  (madame  Thomas  Scott)  et  sa  fille 
arrivent  en  ce  moment  à  la  maison.  Elles  sont  toutes  deux 
en  parfaite  santé.  (-) 

A  cette  époque,  Elisa  et  Anne  n'étaient  pas  encore 
mariées. 

Walter  Scott  avait  une  très  haute  opinion  des  talents 
littéraires  de  son  frère  Thomas. 

En  18 OS,  ne  s'accordant  pas  avec  les  directeurs  de  la 
Edimhurg  Revievj,  revue  à  laquelle  il  avait  ji  squ'aiors 
collaboré,  il  résolut  de  fonder  la  Quarterly  I2evieiv.  Il 
écrivit  à  ce  sujet  la  lettre  qui  suit  à  Thomas  : 

"  Certaines  aflaires  très  pressantes  m'ont  empêché 
jusqu'ici  de  compléter  pour  vous  ma  collection  des 
ouvrages  de  Sliadwell.  ("^)  Elle  est  cependant  à  la  veille  de 
l'être.  Il  faudrait  que  vous  auriez  toutes  les  pièces  origi- 
nales afin  de  pouvoir  les  coilationner  avec  l'édition  in-8. 
Mais,  en  ce  moment,  j'ai  un  emploi  plus  pressant  et  plus 
lucratif  à  donner  à  votre  plume.  Je  vous  informe  sous  le 
sceau  du  secret  qu'un  complot  se  trame  en  ce  moment 
pour  tuer  la  Ediriibv/rg  liCvieuK  Nous  avons  l'intention 
de  fonder  une  nouvelle  revue  qui,  nous  l'espérons, déploiera 
autant  de  talents  et  d'indépendance.  On  ma  olîert  la 
direction  de  la  nouvelle  publication  mais  quoique  les 
émoluments  attachés  à  cette  charge  soient  très  élevés,  j'ai 
décliné.  ]\I.  Giîibrd,  auteur  de  Baviad,  a  accepté  la  tâche. 
Il  y  a  mis  une  condition,  cependant.  Il  faut  que  je  lui 
donne  toute  l'assistance  possible. 

(1)  The  Journal  of  sir  Walter  Scott  fiom  the  original  manusc ri pt  at  Abhutsford^ 
vol  I,  p.  isn. 

il)   Idem,  vol.  I,  p.  312. 

(.">)  Tfioiuas  Sc-otT,  parait-il,  songeait  alors  à  publier  une  édiiion  des  poésies  de 
Sliadwell.  Walter  Scott  l'efiCOUraLreait  l)eaucoup  a  faire  cette  pulilicatioi»  pp.rcequal 
considi  rait  ipie  les  œuvres  poctici'aes  de  iShaduoll  ne  iiurilaioiit  pas  l'outili  dans 
cqiiel  elles  étaient  toiiihé.  U  faut  avouer  que  les  i^atires  do  j>rydcri  ont  beaucoup 
ontribue  à  amener  l'antipathie  du  public  pour  les  i)oosies  de  Sha'dwell. 


"  Vous  allez  avoir  Toccasiou  d'exercer  votre  talent 
d'écrivain.  La  Quarterhi  Revieio  acceptera  de  tout  : 
poésies,  romans,  nouvelles,  etc.,  etc.  Vous  toucherez  pour 
chaque  seize  iw/jes  imprimées  dix  guinées.  Pour  commencer 
vous  pourrez  envoyer  vos  articles  par  mon  entremise.  Je 
les  retoucherai  avant  de  les  remettre  à  Gifford." 

Xous  ignorons  si  Thomas  Scott  profita  des  offres  de 
son  frère. 

Lorsque  parut  le  célèbre  roman  de  Walter  Scott 
^YctV':rl:y,  on  lit  courir  le  bruit  en  Ecosse  que  ce  roman 
était  l'csuvre  de  Thomas  Scott.  Quelques  journaux  allèrent 
même  jusqu'à  affirmer  que  les  meilleurs  romans  de  Walter 
Scott  appartenaient  à  son  frère. 

C'était  aller  un  peu  trop  loin. 

Walter  Scott  écrivit  à  son  frère  alors  en  Amérique  : 
"  Wavcrley  a  un  succès  énorme.  Je  vous  en  envoie 
un  exemplaire.  On  fait  ici  courir  le  bruit  que  vous  en  êtes 
l'auteur.  Envoyez-moi  un  roman  dans  lequel  vous  aurez 
mis  tout  ce  que  vous  possédez  cTltu  mou  r,  et  je  vous  assure 
que  je  pourrai  le  vendre  au  moins  £500.  Pour  vous  encou- 
tager,  vous  pourrez,  lorsque  vous  m  enverrez  le  manuscrit, 
tirer  sur  moi  une  traite  de  £100.  Ainsi,  vous  serez  certain 
que  vous  n'aurez  pas  perdu  votre  temps.  Vous  avez  plus 
d'huidoirr  et  de  talent  pour  la  description  que  bien  des 
écrivains  très  connus.  Ce  qu'il  vous  manque  c'est  la 
pratique  de  la  composition.  Si  on  vous  parle  de  Warerleij, 
ne  dites  rien.  Je  ne  veux  pas  vous  faire  passer  pour 
l'auteur  d'un  livre  que  vous  n'avez  jamais  vu,  mais,  d'un 
autre  côté,  si  le  public  veut  absolument  le  supposer  et 
vous  donner  £500  pour  vous  essayer  dans  le  roman,  je  ne 
vois  pas  pourrpioi  vous  refuseriez  cette  chance  de  faire 
une  petite  fortune," 

Chose  assez  curieuse  :  aucune  des  compositions  de 
Thomas  Scott  n'a  été  conservée. 

Pierre-Georges  Ptov 
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li'esclavag'e  au  Canada,  il.  VII.  60.)—"  Le  premier  recen- 
sement ou  Ton  ait  compté  des  esclaves,  dit  Garneau,  tist  celui  de 
1784.  Le  nombre  des  noirs  des  deux  ?cx>'S  était  alurs  de  trois  cent 
quatre,  dont  deux  cent  douze  dans  le  district  de  Montréal,  quatre 
dans  celui  des  Trois-Pavières,  et  quatre-vingt-huit  dans  celui  de 
Quéi3ec  :  d'où  l'on  peut  conclure  que  lors  de  la  conquête,  un  quart  d'^ 
siècle  auparavant,  le  nombre  en  était  nul.  Depuis  longtemps  le 
droit  de  l'esclavage  s'est  éteint  dans  ce  pays  sans  qu'il  ail  été  ijêsoin 
d'en  décréter  l'abolition.  On  doit  dire  à  l'honneur  du  gouvernement 
et  du  clergé  canadien,  ({u'ils  ont  toujours  été  oi)[MJsé^  à  fintroductian 
des  noirs  en  Canada." 

Voir  dans  Picturesque  Queuec,  par  M.  .1,-M.  LcMoine,  le  contrat 
de  vente  d'une  négresse  par  Transis  Bellet  à  ïh.  Lee,  le  "2  septembre' 
179G,  pour  la  somme  de  cinq  cents  livres  de  vingt  suis. 

Mgr  IIenhi  Têtu 

**  Eiilln,  le  roi  dormira  tranquille.  "  I.  X,  S!j.i  -Il  <  st 
assez  intéressant  d'observer  que  It.-s  Canadiens,  tout  t.'u  gardant  une 
violente  rancune  à  la  mémoire  de  Mme  de  P<_nnpadour,  savent  parfois 
l'apprécier  avec  justesse.  "  Mme  de  Pompadour  n'était  pas  seulement 
un  premier  ministre,  s'occupant  des  choses  d'Etat,  ou  une  frivole  qui 
donnait  le  ton  à  la  mode,  elle  s'intéressait  à  tout,  peinture,  sculpture 
...,Sa  bibliothèque  était  considérable. ...  Elle  trouvait  moyim 
cliaque  jour  de  consacrer  de  longues  heures  à  la  lecture.  Toutes 
autant  de  choses  qui  indiquent  une  intelligence  raliinée  qui,  avec  une 
éducation  morale  et  d'autres  conditions,  eût  pu  faire  graml."  J.  Tassé, 
"  Voltaire,  Mme  de  Pompadour  et  quelques  ar[)ents  de  neige,  "  Mkm. 
ET  C.  R.  DE  LA  socuixÉ  ROYALE  DU  Caxada,  1892  (t.  X,  1893.  Ottawa, 
Durie  et  lils  ;  Londres,  Bernard  Quaritch  ;  p.  140;.  Malheureusement, 
M.  Tassé  a  cru  pouvoir  se  servir  contre  Mme  de  Pompadour  des 
lettres  apocryphes  parues  à  Londres  sous  son  nom,  en  1772  (Owen 
et  Cadell  :  M.  de  Goncourt  donne  de  cet  uuvrage  un  signalement 
inexact),  et  qui  ne  méritent  guère  plus  de  créance  que  les  lettrées 
similaires  attribuées  à  Montcalm  en  1777.  L 'écrivain  canadien  pro- 
teste %"ainement  que  ces  lettres  doivent  refléter  les  vrais  sentiments 
de  lamartjuise.  En  général,  il  est  dangereux,  à  cause  de  l'irréllexion 
du  public,  de  prêter  aux  gens  incriminés  des  formules  dont  l'ex- 
pression dépasserait  la  mesure  de  la  pensée.  Nous  savons  troj)  le 
parti  que  Ton  a  tiré,  et  ([ue  tire  ^I.  Tassé  lui-même,  de  la  fameuse 
exclamation,  vraie  ou  fausse  (nous  n'avons  pas  retrouvé  la  lettre  à 
Voltaire,  où  l'un  prétend  ([u'cUe  se  rencontrei,  arrachée  à  Mme  de 
Pompaiiour  [lar  la  perte  du  Canada:  "Enfin,  le  roi  donnira  tran- 
quille! '' — Ce  sont  là  des  boutades  d'énervement,  toutes  naturelles  à 
la  suite  d'une  longue  anxiété,  avec  lesquelles  il  est  trop  facile  de 
pendre  un  liomme  ou  de  vilipender  une  femme.  Pourtant,  si  les 
Canadiens  attachent  (luelque  importance  à  ce  recueil  ])lusque  sus})  3Ct, 
ils  y  trouveront  plutùt  chez  Mme  de  Ponq^adour  le  même  sentiment 
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que  chez  Voltaire  et  !a  plupart  des  Fran'^^ais  :  "  On  est  prêt  à  céder 
le  Canada  aux  Anglais  ;  grand  Lien  leur  lasse  I  Mais,  jiûur  les  lies  et 
Pondichéry,  il  faut  les  sauver  à  quelque  prix  que  ce  soit.'"  (Au  duc  de 
Nivernais,' 176-2,  t.  Il,  p.  35). 

René  de  Kerallai.n 

Cavelier  de  La  Salle  et  la  Société  tle  Jésus.  Il,  II, 
144.) — Robert  Cavelier  de  La  Salle,  né  a  Rouen  le  21  novembre  î6-i3, 
fut  admis  le  5  octobre  1G58  au  noviciat  des  Jésuites  à  Paris,  quoiqu'il 
n'eût  que  quinze  ans,  et  prononi^^a -es  trois  vceux  le  10  octobre  IGGO. 
Ce  jour  là,  il  ajouta  à  son  nom  celui  d'Ignace.  Dans  la  Compagnie 
de  Jésus  il  fut  connu  sous  le  nom  de  Robert-Ignace  Cavelier.  Après 
ses  vœux  le  jeune  religieux  fut  em"oyé  au  collège  de  L  allèche  pour  y 
suivre  les  cours  de  physique  et  de  matliéniathiques. 

De  1G62  à  1666  il  professa  successivement  à  Alençon,  à  L  allèche, 
à  Tours,  à  Blois,  puis  de  nouveau  à  Latlèche. 

Au  mois  d'avril  1666,  frère  Cavelier.  comme  on  l'appelait  alors, 
pria  son  général,  le  R.  P.  Oliva,  de  l'envoyer  en  pays  étranger. 
Sa  prière  ne  put  être  exaucée  puisqu'il  n'avait  fait  aucune  etiidc 
théologique  et  que  d'ailleurs  il  n'avait  pas  atteint  le  degré  de  formation 
religieuse  exigé  par  les  constittttions  pour  l'apostolat  en  pays  étran- 
gers. Cependant,  par  une  faveur  spéciale,  on  lui  permit  de  commen- 
cer tout  de  suite  son  cours  de  théologie,  quoiqu'il  n'eut  que  vingt-trois 
ans  et  que  la  règle  en  exigeât  vingt-huit  uu  trente. 

De  La  Salfe  commen':a  donc  l'étude  de  la  théologie  en  octobre 
\       1GG6.    Toui  alla  bien  d'abord.    Mais   bientôt  son  caractère  fier,, 
impressionnable,   dominateur,  imdonqné,  reprit  le  dessus  :  l'ennui 
revint  et  puis  le  découragement.    Il  voulut  alors  aller  suivre  son 
cours  en  Portugal.    Le  P.  Oliva  ne  lui  permit  pas. 

Ce  refus  irrita  tellement  le  jeune  étudiant  qu'il  demanda  d'être 
relevé  de  ses  vœux.  Sa  demande  dans  laquelf:  il  expose  longue- 
ment les  motifs  qui  le  déterminent  à  quitta 'r  la  Compagnie  d':>  Jésus, 
fut  transmise  à  Rome  le  28  janvier  1GG7,  et  le  l  mars  le  P.  Oliva 
écrivit  au  P.  Bardier,  provincial  de  France  :  "  Après  un  examen 
sérieux  des  informations  que  vous  nous  avez  envoyées,  nous  vous, 
mandons  de  renvoyer  de  la  Compagnie  Robert-Ignace  Cavelier, 
ecclésiastique  approuvé." 

Le  2S  mars  IGGT,  de  La  Salie  quittait  Lallèch«;  et  rentrait  dans 
le  monde. 

Ayant  un  frère  sulpicion  résidant  à  Montréal  depuis  un  an,  il 
j>rit  la  résolution  de  h-  rejoindre  ei  arriva  au  Canada  dans  l'été  de 
1667.  11  r«_Mnit  des  Sulpiciens  (h' vastes  tt.rrains  inoccui^és  et  établit 
un  comptoir  à  l'endroit  même  où  (^st  aujourd'hui  le  village  de  La 
Chine. 

Plusieurs  historiens  ont  prét'.  ndu  que  La  Salle  était  arrivé  au 
Canada  dans  l'é'é  do  IGGG.  Ils  se  trompent  évidennnenl  puisque 
Caveli<:^r  de  La  Salle  ne  rejiit  l:i  disjMMise  de  ses  vœux  et  ne  quitta  le 
collège  de  Lallèclie  que  le  28  mars  ICC7. 


Racine 
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lia  suppression  des  Kelatious  des  Jésuites.  II,  III, 
163,) — La  suj'pression  des  Relations  des  Jésuites  î'iit  simplement  la 
conséquence  indirecte  d'une  mesure  générale  prise  par  le  pape  Clé- 
ment X  dans  le  bref  Creditae  du  6  avril  1673. 

Directement  le  pape  ne  les  interdit  pas.  il  ne  les  mentionna  même 
î»as  en  particulier.  La  défense  est  générale  et  pour  tous  les  ordres 
religieux  qui  ont  des  missions  et  publient  des  relations  do  leurs  tra- 
vaux. 

Une  discussion  touchant  les  rite?  chinois  fut  la  cause  de  cette 
défense.  Cette  discussion,  qui  se  faisait  dans  les  ditlérentes  relations 
des  missions,  était  ardente,  acharnée  même  et  de  nature  à  jeter  • 
l'étonnement  dans  l'âme  des  lidèles.  Pour  obvier  à  tout  inconvénient 
lepAipo  défendit  en  général  de  publier  "  des  livres  ou  écrits  uù  il  est 
question  soit  des  missions,  soit  des  choses  concernant  les  missions 
sans  une  permission  écrite  de  la  Sacrée  Congrégation  de  la  Propa- 
gande, pii'rmission  qui  doit  être  imprimée  au  commencement  de 
l'ouvrage." 

Or,  c'était  un  article  des  fameuses  libertés  gallicanes  qu'on  ne 
"  reconnaissait  en  France  aucune  juridiction  des  Congrégations  Cardi- 
nalices romaines. 

Donc  la  validité  du  bref  de  Clément  X  n'aurait  pas  été  reconnue 
en  France.  Et  un  livre  qui  aurait  voulu  satisfaire  aux  conditions 
prescrites  dans  le  bret^,  n'eut  jamais  obtenu  en  France  le  visa  officiel 
sans  lequel  il  ne  pouvait  être  légalement  publié. 

On  voit  clairement  qu'il  était  impossible  de  continuer  la  publica- 
tion des  Relations.  On  cessa  donc  de  les  imprimer.  Louis  XTV, 
ne  tenant  aucun  compte  du  bref  pontifical,  donna  ordre  aux  Jésuites 
de  continuer  la  publication  des  Relations.  Que  faire  alors?  Evi- 
demment le  seul  moyen  de  couper  court  à  toute  difliculté  était  de 
persuader  au  roi  de  retirer  cet  ordre.  Le  P.  de  La  Chaise,  alors 
confesseur  de  Louis  XT Y,  s'en  chargea  et  réussit.  Ainsi  la  publica- 
tion des  lettres  de  la  Nouvelle-France,  interrompue  depuis  1673,  ne 
fut  pas  reprise.  Cependant  le  supérieur  de  la  mission  du  Canada  les 
adressa,  quelques  années  encore,  au  Provincial  de  Paris.  Les  ma- 
nuscrits tout  prêt?  pour  l'impression,  existent  dans  les  archives  de  la 
Société. 

Pour  plus  amples  renseignements,  voyez  Les  Jésuites  et  la 
Nouvelle-France,  par  le  R.  P.  de  La  Rochemonteix,  vol.  I,  préface, 

R. 

Li'écu  "brîtanuique.  [IT.  V,  196.) — La  devise  do  l'écu  bri- 
tannique e>l  en  fran'jai?,  ainsi  que  les  inscriptions  qui  marquent  les 
noms  et  les  litres  des  chevaliers  do  la  Jarretière  et  du  Bain  dans  les 
chapelles  tle  Windsor  et  de  Westminster.  Il  en  est  de  même  du 
serment,  des  statuts  de  ces  ordres  et  des  principales  formules  de  la 
couronne  envers  le  parlement  britannique.  A  la  cour  d'Angleterre, 
on  trouve  partout  h-  sceau  profondémi'ut  appliqué  des  Normands  et 
des  .A.n£revins,  avec  la  trace  gauloise.  Le  gouvernement  et  les  princes 
anglais  ont  retranclié  les  fleurs  de  lis  de  l'écu  britanni(]ue  sous  le 
règne  de  George  111,  en  exécution  d'un  article  dont  Bonajiarte  avait 
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fait  la  stipulation  secrète  à  roccision  'la  traité  d'Amiens.  C'est 
encore  à  dater  du  même  traité  que  les  rois  d'An_^leterre  ne  prennent 
plus  le  titre  de  roi  de  France,  qu'ils  partaient  depuis  l'usurpation  de 
la  couronne  de  France  par  Henri  VI. 

Toutes  les  principales  formules  de  ia  couronne  et  de  la  chancel- 
lerie d'Angleterre  sont  purement  et  simpi'-ment  des  phrases  franr'aises. 

Le  chancelier  de  la  Grande-Bretagne  dit  encore  à  chaque  proro- 
gation de  parlement,  lors  de  la  sanction  du  bili  des  subsides:  La. 
Reine  remercie  son  dox  peuple  de  sa  liÉNÉvoLENCE.  Les  sujets  anglais 
adressent  la  parole  à  leur  souverain  en  lui  parlant  franr-ais  et  ils 
l'appellent  Sir.    Ils  disent  Madame  à  la  Reine  et  non  Milady. 

J.  E.  R. 

JLe  serment  du  test.  (II.  V,  197.)— Voici  la  formule  du 
serment  du  test  tel  que  prêté  à  Montréal  immédiatement  après  la 
conquête  :  "  I,  A.  B.,  do  solemnly  and  sincerely  in  the  présence  of 
God.  profess,  testify  and  déclare,  that  I  do  beleive  that  in  the  Sacre- 
ment of  the  Lords  Supper,  there  is  noi:  any  transubstantion  of  tbe 
Eléments  of  bread  and  wine  into  tlie  body  and  bl^od  of  Christ  at  or 
after  the  consacretion  thereof  by  any  person  ^vhatsoever.  and  the 
invocation  or  adoration  of  the  Virgin  Mai  y,  or  any  otlier  Saint,  and 
the  sacriiice  of  the  Mass,  as  they  are  now  used  in  the  Church  of 
Rome,  are  superstitions  and  idoiatrous.  And  I  do  solemnly  in  the 
présence  of  G^od,  profess.  testify  and  déclare  that  I  do  make  this  dé- 
claration and  every  part  thereof  in  the  plain  and  ordinary  sensé  of 
the  words  read  unto  me  as  they  are  commonly  understood  Ly  Eiigiish 
protestants,  without  any  évasion  equivocation  or  mental  réservation 
wliatsoever.  and  v/ithout  any  dispensation  already  granled  me  for 
this  purpose  by  the  l'Ope.  or  any  other  authority  or  person  vvhatsoever 
or  without  any  hoj'e  of  any  such  'lispensation  from  any  person  or 
authority  whatseovor.  or  Wiihr.ut  tliinking  that  I  arn.  or  can  be 
acquitted  before  God  or  maii,  ur  abs'uved  of  this  déclaration,  or  any 
part  thereof,  although  the  i>ope  or  any  other  persons.  or  power 
whatsoever,  should  dispence  with  er  annui  the  same,  or  déclare  that 
it  was  null  and  -oid  from  the  Ite^irinniiiLT. 

Util  jan  17G5 — signed,  ]\bj?es  Ilazen,  J.  Grant,  John  Rowe, 
John  Burke,  Fr.  Mackav.  Saml.  Maekay,  John  Collins.  Dumaz, 
Thomas  Lambe.  F.-N.  Knife.  Thomas  Waiker." 

L.-W.  SiCOTTE 

Chaut  et  iiinsique.  H.  V,  2n0., — Voici  <[uel(iues  notes 
glanées  dans  le  Joi  rnal  ue>  J^m  i  i  i-;s. 

IG46,  le  11  l'évrier.  ddm.-inciie  i:ra<.  on  chanta  le  magnilicat  en 
faux  bourdon  à  i'ho]*ital.    (/.eia  réussit  î'^rt  bi..'n. 

Le  jour  de  la  procession  en  n:.i:  .  'd.  de  Si-Sauveur  entretint 
fort  biea  le  chant  ;  aux  reposoirs.  on  t.e  lia  .le  fiire  chanter  à  deux 
enfants  quelijues  artiedes  des  lilani''.-  du  n  .m  de  Jé.-us  ;  mais  il  fallut 
que  M.  liené  Charli'T,  prieur  de  la  -M 'un  lye  et  chapelain  des  Ur- 
sulines,  les  aidât. 

Le  jour  de  ia  C^.iieeptiou  u:i  >oldat  nommé  de  Chanipigny,  natif 
<le  l'onLun''Mea u,  lit  alijaralu'U  de  s-jii  iiérésie  au jsara'/aiit  la  gr.ir.dc 
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messe.  Ce  même  soldat,  sachaiit  la  musique,  et  pouvant  chanter  au 
dessus,  on  cùmmeiKja  le  jour  de  St-Thouias  à  chanter  à  quatre  parties. 

1G47.  Le  jour  de  l'an,  les  Jésuiies  donnent  pour  éîrennes  au 
musicien  de  ChamjàLrny  un  neau  chapelet,  avec  mé<laine  et  re- 
liquaire. 

Ce  n'est  (|ue  vers  la  lin  de  juin  de  cette  année  que  Ton  commenta 
ù  chanter  la  messe  haute  tous  les  dimanches  et  iëtes'ù  Québec,  "nous 
sentant  assez  lorts  pour  le  faire,,  dit  le  vieux  journal,  et  la  façon 
ordinaire  i]u"on  la  chantait,  avec  un  Vexi  Creator,  Gloria,  Credo  et 
0  Salutaris  hostia,  n'étant  pas  régulière  et  étant  capable  de  choquer 
ceux  qui  viennent  de  France  qui  s'attendent  de  trouver  au  moins 
en  quelque  lieu  de  la  Nouvelle-France  une  messe  de  paroisse." 

Le  jour  do  la  fête  de  St  Ignace  les  hospitalières  donn.mt  la 
collation  aux  musiciens,  fp.  92). 

A  la  messe  de  minuit  de  1G49,  on  clunita  les  troisièmes  psaumes 
des  nocturnes  en  faux-bourdon,  et  les  reiionds  du  dernier  noeturno 
en  musique  ;  à  bélévation,  pendant  la  communion  et  à  la  messe  il  y 
eut  musique  avec  violes. 

Au  jour  de  Tan  de  1648,  les  Jésuites  avaient  donné  pourétrennes 
quelques  bouteilles  de  vin  à  ceux  qui  assistaient  au  lutrin. 

Au  jour  de  Tan  de  1650,  les  jésuites  donnent  un  reliquaire  do 
deux  sous  et  un  livre  à  Beaufour,  otiicier  du  lutrin. 

Au  mois  de  février  1661,  pendant  les  «[uarante-heures  du  carna- 
val, l'orgue  joua  pendant  la  descente  du  Saint  Sacrement  et  la 
bénédiction.  On  donna  à  goûter  au  réfectoire  des  Jésuites  tous  les 
trois  jours  à  Pierre  Duquet  et  Filion  qui  avaient  assisté  à  la  musique. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  devons  donc  conclure  qu'il  y  a  eu 
du  chant,  de  la  musique,  des  musiciens,  des  orgues  et  des  violes,  dès 
le  commencement  de  la  colonie. 

Le  20  novembre  1662.  le  journal  nous  apprend  r[u'environ  ce 
temps  les  Jésuites  reeurent  en  pension  Fran^jois  Daugé,  musicien, 
et  La  Marque  par  charité,  ne  sachant  que  devenir. 

Il  est  évident  que  dans  ce  temps  là  l'art  divin  de  la  musique  ne 
payait  pas  plus  qu'aujourd'hui. 

A  la  messe  de  minuit  de  1662.  l'annaliste  nous  apprend  qu'il  y 
eut  un  désordre  pour  les  boissons  des  chantres,  ou  enfants  du  sémi- 
naire. Je  leur  tis  donner,  dit-il,  outre  leur  bière  un  pot  de  vin  la 
veille,  et  le  jour  les  marguillers  aussi  leur  en  donnèrent  sans  que  nous 
le  sussions.  Cela  enrhuma  Ainador,  qui  ne  put  plus  ensuite  chanter 
les  fêtes,  aussi  bien  que  d'autres  musi.:'ien3,  Frau'-ois  d'Auger,  etc. 

Cet  et  cancra  signitie  que  tout  le  monde  fut  enrhumé,  sans 
compter  Amador. 

En  février  1664,  le  journal  déclare  qu'il  serait  mieux  de 
faire  déjeuner  les  musiciens  ordinaires  de  la  maison  avant  les  grands 
messes,  pour  ]iouvoir  mieux  fournir  au  chant.  11  nous  apprend  aussi 
qu'aux  fèt^^^de  Pàqut^s  lo  salut  se  lit  à  la  paroisse  avec  If^s  instruments 
(TUNC  pRiMUM)  au  jubé  proche  des  orgues.  Cela  alla  bien,  dit-il, 
excepté  que  les  voix  des  instruments  sont  faibles  pour  un  si  grand 
vaisseau. 
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Le  15  ou  le  16  décembre  1GG3,  François  d'Aiigé,  le  musicien, 
revint  chez  les  Jésuites  qui  entreprirent  de  le  nourrir  par  cliarité  et 
l'évèque  ou  la  paroisse  à  lui  fournir  vesïltlm. 

Kn  juillet  1665,  les  Jésuites  recueillent  un^tambour  d'une  des 
compagnies  du  régiment  de  Carignan,  à  raison  qu'il  était  excellent 
musicien,  et  avec  dessein  de  lui  faire  la  charité  de  le  faire  étudier. 

Il  y  a  bien  d'autres  choses  à  dire  sur  le  chant  et  la  musique  à 
l'origine  du  pays,  mais  voici  toujours  un  commencement, 

J.-Edmoxd  Roy 

L'itinéraire  de  Marquette  eu  lG7o.  (IT.  YI,  21 1.)— Quel 
itinéraire  suivit  Marquette  dans  le  printemps  de  1675  lorsqu'il  laissa 
Kaskakia  pour  retourner  à.  Saint-Ignace'?  D'après  certaines  relations, 
Marquette  retourna  à  baint-Ignace  en  passant  par  la  rivière  Illinois, 
le  portage  de  Chicago  et  le  lac  Michigan.  Kaskaskia  était  situé  à 
Terabouchure  de  la  rivière  Kenkakee. 

•'Le  canot  (du  P.  Manjuette)  remonta  la  rivière  des  Illinois 
lentement  et  en  silence.  iL  es  jésuites  et  la  Nouvelle-France,  par 
le  R.  P.  de  la  Rochemonteix,  vol.  III,  p.  '21). 

Le  R.  P.  Cliolenec  écrivait  le  10  octobre  1675  :  "Les  sauvages  se 
chargèrent  à  l'envy  l'un  de  l'autre  de  son  petit  bagage  (du  P.  Mar- 
quetre)  et  en  même  temps  qu'il  retournait  sur  ses  pas  le  long  de  cette 
même  rivière  (Illinois)  ils  le  suivirent  ainsi  chargés_,30  lieues  durant 
et  après  avoir  remis  son  hagage  au-delà  d'un  petit  portage  qu'il  avait 
fait  faire  et  qu'ils  tirent  pour  lui,  ils  prirent  congé  du  Père."  (Id., 
p.  609.) 

"  Après  qu'ils  eurent  pris  congé  du  père,  il  continua  son  voyage 
et  se  rendit  peu  après  sur  le  lac  des  Illinois,  sur  lequel  il  avait  près 
de  100  lieues  à  faire  par  une  route  inconnue  et  où  il  n'avait  jamais 
été,  parce  qu'il  était  obligé  de  prendre  du  cùté  du  sud  du  lac 
étant  venu  par  celui  du  nord.'"  (Iïelations  inédites,  vol.  II.  p-  234). 

De  ces  dilférentes  relations  on  peut  donc  conclure  que  le  P. 
Marquette  en  retournant  à  Saint-Ignace  passa  par  le  portage  de 
Chicago. 

Racine 

Le  tort  Sainte- Aune  au  Cap-Breton.  'II,  YII,  2U.)— 
Le  capitaine  Daniel,  parti  de  France  le  2  avril  1029  pour  venir  au 
secours  de  Champlain  à  Québec,  aiirès  bien  des  contretemps  arriva  le 
2S  août  au  Cap-Breton.  Là,  11  apprit  (jue  deux  jours  auparavant, 
Jacques  Stuart,  inilord  écossais.  } 'ré tendant  qu»*  le  Cap-Breton  appar- 
tenait à  TAngleterre,  avait  élevé  un  l'ort  au  i)ort  aux  Baleines  après 
avoir  pris  et  jullé  les  vaisseaux  pêcheurs  de  Michel  Dihourse,  "  qui 
faisait  pescherie  et  secherie  de  moitié."' 

Aussitôt  Daniel  à  la  tète  de  23  hommes,  s'empara  du  fort  do 
Stuart,  le  rasa  et  y  lit  la  garnison  (02  hommes)  jtrisonnière.  Puis  il 
se  rendit  à  l'entrée  île  la  rivière  Chibou  où  il  construisit  un  autre  fort. 
11  le  munit  de  8  canons,  de  munitions,  etc,  etc.  et  y  laissa  une  garni- 
son de  38  liomincs.  outre  deux  Jésuites.  Il  rejiartit  pour  la  France 
le  20  novembre  1629,  amenant  avec  lui  ses  prisonniers  anglais. 
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L  es  Jeux  Jésuivrs.  le  P.  Vincent.  compiJiioii  Je  voyage  de  Daniel, 
■et  le  P.  Vicuxpont,  quun  naufrage  avait  jeié  sur  les  cùV^s  du  Cap- 
Breton,  donnèrent  à  ce  lort  le  nom  de  Sainte-Anno.  Ils  mettaient 
sous  ia  protection  de  la  grande  thaumaturge  l'endroit  du  Canada  ie 
plus  exposé  aux  incursions  de  l'ennemi.  C'était  la  jiremière  fois 
qu'au  Canada  on  donnait  à  un  endroit  le  nom  do  sainte  Anne. 

Dans  la  suite,  on  écrivit  indiilerenimenc  î'ort,  habitation  ou  rési- 
dence de  Sainte-Anne  au  Ca^-Breton. 

Pl. 

Le  g-ouverneiir  de  Beauliariiois.  II,  Vil,  219.  —Le 
quinzième  gouverneur  du  Canada  é:ait-il  un  M.  le  Beauliarn  jïs  ou  de 
Beauliarnais 

Si  l'opinion  personnelle  de  ce  gouverneur  est  de  qu'.'l'{ue  ■  poids, 
il  faut  opter  pour  le  premier  cas. 

M.  P.-B.  Casgrain,  dans  son  étude  historique  Letellier  de  s.iixt- 
'JusTET  SON  îEMPS,  rcproduit  Une  lettre  de  congé  accordée  à  Fran'.ois 
Letellier  de  Saint-Just,  portant  entre  autres  signatures  celle  du  i:ou- 
verneur  de  la  colonie,  M.  le  marquis  de  Beauharnois. 

Citons  : 

Charles,  mar  quis  de  Beauharnois,  commandeur  de  l'ordre  Royal 
-et  militaire  de  St-Louis.  gouverneur  et  lieutenant  général  pour  "  le 
Roy  en  toute  la  Nouvelle-France,  terre  et  pa'is  de  la  LouisiauLS  Nous 
avons  donné  congé  absolu  et  perm.ission  de  se  retirer  d.'s  troup^-s  au 
nommé  Franf^ois  Letellier  de  St  Just.  soldat  de  la  compagnie  de 
Fouviile.  pour  rester  en  cette  colonie,  y  étant  marié  et  étably';  fait  à 
Québec  le  premier  octobre  1740. 

Beauharnois 

Ce  document  prouve  donc  que  M.  le  marquis  était  un  de  Beau- 
harnois et  non  de  Beauharnais. 

Matthîeu-A.  Bernard 
Les  fonctions  de  sénécliaL  IL  IX,  233.  — Les  sénéchaux 
étai-nt  appelés  bailiiis  en  Leriains  iieux.  ils  administraient  ia  justice 
au  nom  des  ducs,  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir  et  de  radminis- 
tration  de  la  Justice,  mais  qui  ne  la  voulaient  rendre  à  personne.  Les 
lois  de  France  attribuèrent  aux  sénéchaux  et  juges  ordinaires,  la 
connaissance  des  cas  royaux  et  des  causes  d"ap])el.  Ils  succédèrent 
donc  à  l'autorité  des  ducs  et  des  comtes,  qui  avaient  Fadministralion 
de  la  justice  et  des  îinances.  et  jugeaient  en  d--rnier  ressort  jusqu'au 
temps  oii  les  parlements  furent  rendus  sédentaires.  Les  rois  crai- 
gnant qu'ils  n'usurpassent  l'autorité  comme  les  ducs,  leurs  otèrent  le 
maniement  des  îinances,  en  nommant  des  intendants,  des  gouver- 
neurs. On  leur  laissa,  néanmoins,  la  conduite  de  l'arrière-ban,  pour 
marque  de  leur  ancien  pouvoir.  L'exercice  de  la  justice  j-assa  à  leurs 
lieutenants.  Il  ne  leur  restait  plus  au  temps  où  il  s'agit  ici,  que 
l'honneur  de  séance  à  l'audience,  et  celui  de  voir  les  sentences,  les 
jugements,  etc.,  se  porter  en  i-^urs  noms.  Le  sénéclial  était  le  juge 
en  cette  colonie.  La  juridiction  ]\assa  partie  au  Cons-il  Supérieur 
en  1G03,  et  partie  aux  mains  de  l'intendant,  nous  dit  le  R.  P.  de  Char- 
levoix.  (Histoire  de  la  Nouvelle-France,  tome  III.  p.  113,. 

L.-E.Bois 
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QUESTIONS 

  V 

/ 

241 —  Pouvcz-vûus  mo  donner  l'origine  du  nom  do  la  cùte  de 
Courville,  située  près  du  sault  Montmorency,  dans  la  nouvelle  pa- 
roisse de  Saint-Grégoire  du  Sauit-Montraorenoy  ? 

Beauport 

242—  On  sait  qu'en  1704  le  vaisseau  du  rûi,3'fui  transportait  Mgr 
de  Saint-Yallier  dans  la  Nouvelle-France  fut  pris  par  une  ilotte 
anglaise.  Tous  les  passagers  de  ce  vaisseau  du  roi  furent  bien  traités 
par  la  reine  Anne,  et  avant  la  lin  de  Tannée,  tous  avaient  été  libérés, 
à  Texception  du  digne  évèque,  pour  la  ran^jon  duquel  on  exigeait  la 
liberté  d'un  prisonnier  de  distinction  retenu  en  France.  Est-il  connu 
ce  PRISONNIER  DE  DISTINCTION  ?  jc  seraïs  Jieureux  de  savoir  son  nom. 

CL'RIEUX 

243—  — Dans  une  lettre  en  date  du  19  août  1664.  la  vénérable  Marie  '  ' 
de  idnearnaiioii  écrivant  à  une  de  ses  anciennes  novices  de  Tours,  la 
mère  Isabelle  de  la  Vallière,  lui  fait  la  con'.idence  suivante  :  --Tous  vos 

proches  me  touchent  de  près,  et  le  sujet  qui  vous  aillige,  m'atllige  ^ 
aussi.    J'en  ai  eu  connaissance  en  ce  bout  du  monde,  où  je  vous  ^ 
dirai  que  nous  avons  entr' 'pris  de  fn  ire  de  grandes  pénitt^nces  et  de 
grandes  dévotions  pendant  dix  semaines  en  l'honneur  de  la  Passion 
de  Notre-Seigneur,  alin  qu'il  plaise  ù  sa  bonté  d'y  mettre  ordre  et 
d'opérer  la  conversion  de  qui  vous  pouvez  juger.'' 

Quelle  est  ce  grand  pécheur  ou  cette  grande  riécheresse  pour  la 
conversion  duquel  les  Ursulines  de  Québec  faisaient  tant  de  péni- 
tences ? 

Crom 

244 —  Pendant  un  de  ses  voyages  *în  Europe.  Mgr  Plessis  fut 
honoré  d'une  audience  particulière  de  Louis  XVIII.  Le  roi  lui  juirla 
avec  émotion  de  ce  Canada  jicrdu  ù  la  France  par  la  conduite  impo- 
litique do  son  ancètri'.  Il  lui  dit  qu'il  s'intéressait  aux  habitants  du 
Canada,  et  il  lui  recommanda  de  leur  dire  que  si  les  conditions  du 
traité  de  Versailles,  touchant  le  libre  exercice  de  la  religion,  n'étaient 
pas  observées  i»ar  l'Angleterre,  la  France  serait  toujours  ]aète  à 
réclamer. 

Cette  entrevU'>  .lu  roi  de  France  avec  l'évr.jue  Plessis  fut  ména-  ^ 
gée.  dit-on,  par  la  marquis»^  de  Vilieray,  qui  était  attachée  au  Canada 
par  des  membres  do  sa  l'amilk-  ijui  y  avaient  résidé.  Pouvez-vous 
nu- dire  quels  sont  ses  panants  tle  la  marquise  de  Villt-ray,  i{ui  au- 
raient iialdté  le  Canada  ?  Louis  Rout-r  de  Vill'-rav,  ]  ramier  conseiller 
au  Conseil  Supérieur,  lors  de  sa  créai  ion  en  1C63.  n'en  serait-il  pas 
un  ? 

X.  X. 

24.5 — Il  me  semble  avoir  lu  quelque  part  que  sir  G-'orgc  Prévost 
a  eu  sa  statue  sur  une  place  ]'Ublique  de  Québec.  Où  était-elle  cette 
statue  ? 

Statuaire 
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LA  VISITATION   DE  CHAMPLAIX 

La  paroisse  de  Champlain  fut  à  rorigine  sous  le  patro-  . 
nage  de  Xotre-Dame  de  la  Présentation.  L'acquisition  par 
la  fabrique  d'une  peinture  représentant  la  visite  de  la 
sainte  Alerge  à  sainie  Elisabeth,  sa  cousine,   ne  fut 
probablement  pas  étrangère  à  ce  changement  de  dédicace. 

Une  maison  ordinaire  recouverte  en  chaume  fut  la 
première  chapelle  de  Clianiplain.  On  la  remplaça  en  1700 
par  une  petite  chapelle  en  pierre  qui  servit  au  culte  plus 
d'un  siècle.  En  1807,  cette  deuxième  chapelle  fut  rem- 
placée par  une  église  en  pierre  construite  cette  fois  une 
demi-lieue  plus  haut  que  les  deux  précédentes.  Enfin, 
l'augmentation  de  la  population  força  la  fabrique  de 
Champlain,  en  1S79,  à  reconstruire  un  nouveau  temple. 
C'est  réghse  actuelle. 

Les  curés  qui  ont  successivement  administré  Cham- 
plain sont  MM.  François  Dupré,  1679-1687  ;  Benoit- 
Pierre  Duplein;  1687  :  Ambroise  Pellerin,  1688  ;  Gaspard 
Dufournel,  16SS-1692  ;  Nicolas  Eoucault,  1692  ;  Claude 
Bouquin,  1692-1697  ;  Louis  C^eoflroy,  1697-1706  ;  P.-J.-T. 
Hazeur-Delorme,  1707-17-2  ;  André  Joriau,  1722-1728; 
Jacques  Deslignery,  1728-1731  ;  Joseph  Dufrost  de  La- 
iemmerais,  1781-1732  :  Etienne  Marchand,  1732-1735  ; 
r^-K.  de  Beau-Soleil,  1735-173_6  ;  F.-L  Levasseur,  1736- 
1716  ;  A. -S.  Paizenne,  1746-1749  :  E.  ]Morisseaux-Bois- 
Morel,  i;  71-1775  :  J.-E.-X.  Lefebvre,  1775-1780  ;  B.-C. 
Panet,  1780-17S1  ;  Pierre  Huot,  1781-1793  ;  Antoine 
Pinfret,  171^3-1794  ;  P.-A.  Gallet,  1794-1806  ;  Pierre 
Yézina,  1806-1814  ;  E.-X.  Marcoux,  1814-1819  ;  J.-L. 
Beaubicn,  1819  ;  E.-O.  Pivard-Loranger,  1819-1836  ; 
Pierre  Duguav,  1836-1843  ;  Etienne  Payment,  1843- 
1844  ;  F.-X.  LeDuc,  1844-1848  ;  :\I.-D.  Marcoux,  1848- 
1886  ;Piorio-If.  Marcliand,  curé  actuel. 

PlElŒE-GEOEGErf  POV 
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LA  FxVYETTE  ET  LE  CAXADA 


A  l'âge  de  dix-neuf  aas,  La  Fayette  disait  adieu  à  ses  ^ 
parents,  à  sa  jeune  femme,  pour  s'embarquer  à  destination 
des  Etats-Unis  sur  un  navire  frété  à  ses  frais.  Erappé  par 
sa  haute  intelligence,  AVaslnugton  se  prit  d'amitié  pour 
cet  étranger  à  qui  le  congrès  reconnut — fait  excep- 
tionnel— son  grade  de  major-général,  ce  qui  lui  donnait      '  —  

droit  au  commandement  d'un  corps  d'armée. 

En  mettant  pied  à  terre  en  Amérique,  La  Fayette 
conçoit  un  projet  dont  il  ne  cessera  durant  plusieurs 
années  de  rêver  l'exécution.  La  conquête  du  Canada  lui 
semble  une  entreprise  digne  de  marcher  de  pair  avec  la  ^  - — 
libération  des  colonies  anglaises.  Quelle  gloire  s'il  parve- 
nait à  rendre  à  sa  patrie  les  contrées  que  la  Grande- 
Bretagne  lui  avait  enlevées  !  Ce  serait  aussi  mettre  le  > 
comble  à  la  mesure  d'humiliation  que  l'on  est  en  train 
d'infliger  à  l'ennemie  séculaire.  Allant  au  devant  des 
désirs  de  La  Fayette,  le  congré?  de  1778  décide  de 
chasser  les  Anglais  de  Jeurs  possessions  du  nord  et  le 
nomme  commandant  de  l'armée  d'invasion.  Q-  ) 

On  aurait  lieu  d'être  surpris  de  la  décision  de  cette 
assemblée  après  l'échec  de  1775.  ]\Iais.  il  n'y  avait  en 
cette  attitude  du  congrès  qu'une  feinte  destinée  à  cacher 
une  conspiration  montée  contre  AVashington,  que  l'on 
voulait  brouiller  tout  d'aljord  avec  La  Fayette. 

Celui-ci,  nommé  général  sous  la  seule  dépendance  du 
ministre  de  la  guerre,  ne  voulut  pas  accepter  le  comman- 
dement à  moins  qu'il  ne  fût  placé  sous  les  ordres  directs 
de  Washington.  Ce  point  ayaut  été  réglé  à  sa  satisfaction,  ^ 
il  se  met  en  route  pour  rejointlre  l'armée  qui,  d'après  les 
instructions  du  congrès,  devait  l'attendre  à  Albany.  Il 
n'arrive  dans  cette  ville,  après  une  course  de  quatre  cents 

(lWi58o/re^?_That  an  irrupti.iîibe  mad»-^  into  Canada  and  that 

the  C'^nimaud  oi  the  ariny  ro  ••onducr  ^aid  irruption  bc  ^''iven 
Major-Geuoral  tht^  MariiviH  d-'    La  Fa\v'_t->  and  Majoi-Lrinercai 
Conv.ay.  ^Joiu-nal  of  Conjr.^ss,  Jau  22  aud  2J,  1773). 
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milles  à  cheval,  que  pour  constater  qu'il  n'y  avait  aucunes 
troupes  à  ses  ordres.  Grande  fut  son  indignation,  en 
s'apercevant  alors  qu'il  avait  fait  partie,  sans  le  savoir, 
du  complot  monté  contre  Washington  par  Conway  et 
Gates. 

Ce  dernier,  tout  fier  de  son  personnage  depuis  sa 
victoire  sur  Bourgoyne,  n'aspirait  à  rien  moins  qu'à 
-supplanter  le  général  en  chef.  Une  partie  du  congrès 
associée  à  son  projet  l'avait  nommé  ministre  de  la  guerre. 
Gates  s'était  haté  de  profiter  de  sa  position  pour  essayer 
de  créer  de  l'inimitié  entre  Washington  et  La  Fayette. 
Ce  dernier  écrivit  à  son  ami  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
qui  se  passait  et  lui  renouveler  sa  profession  d'attache- 
ment, en  se  mettant  à  sa  disposition. 

Malgré  sa  déconvenue,  l'ambition  de  faire  la  conquête 
du  Canada  le  hantait  toujours.  Lorsque  la  France  eut 
décidé  de  de'clarer  la  guerre  à  l'Angleterre,  l'occasion  lui 
parut  propice  pour  reprendre  son  projet.  Son  premier 
soin  fut  de  gagner  à  sa  cause  l'amiral  d'Estaing,  comman- 
dant de  l'escadre  française.  Ce  fut  chose  assez  facile,  et  le 
jour  où  il  fait  savoir  à  notre  jeune  enthousiaste  qu'il  se 
range  à  son  avis,  La  Fayette  exultant  lui  écrit  : 

"  Votre  à  j^'i'opos  du  Cicna^a  fait  un  admirable  effet. 
Toutes  les  imaginations  sont  huchées  sur  des  raquettes 
(_sic)  et  glissent  le  long  du  lac  Champlain.  La  mienne  est 
vivement  occupée  du  bonheur  de  me  battre  avec  vous, 
avec  telle  qualité  et  commandement  (]ue  ce  puisse  être." 

Les  deux  amis  élaborent  un  plan  de  campagne  com- 
portant la  coopération  de  la  France  et  des  Etats-Unis. 
Chacun  de  ces  deux  pays  devait  fournir  cinq  mille 
homm.es  de  troupes  (fui  marcheraient  sur  Montréal  et 
Québec,  pendant  que  la  ilotte  de  d'Estaing  remontant  le 
Saint-Laurent  viendrait  les  appuyer.  Ce  projet  parut 
réalisable  au  congrès  qui  consentit  à  participer  à  son 
exécution.  Lestait  à  obtenir  l'approbation  de  ^l.  de 
Vergennes.  Gérard  de  lîayneval,  représentant  de  la 
France  aux  Etats-Unis,  se  chargea  de  mettre  son  gouver- 
nement au  courant  de  l'affaire. 


Sa  dépêche  est  fort  curieuse.  Il  y  est  question  de 
CUmadiens  qui  sord  venus  le  voir  à  Pliiladelplùe  et 
qvJ il  présentés  ci  V avilirai  éi  bord  du  "  Languedoc. 
"  Ils  virent,  par  leurs  yeux,  la  présence  des  marins  du  roi 
et  entendirent  la  messe  dont  ils  étaient  privés  depuis 
dix-sept  ans."  "  C'était,  dit  M.  Doniol  (i)  qui  analyse  la 
narration  de  Gérard,  d'anciens  amis  de  la  France.  L'un 
d'eux  en  parlait  encore  la  langue  et  portait  au  cou  une 
médaille  donnée  par  M.  de  Yaudreuil  ;  la  sœur  de  sa 
mère  avait  été  la  femme  de  EoDgainville  et  il  trouvait  un 
cousin  sur  l'escadre.  Cette  visite,  qui  arriva  au  milieu  des 
projets  sur  le  Canada,  parut  à  l'amiral  fournir  l'à  propos 
dont  il  avait  besoin  pour  adresser  à  ces  Français  d'autre- 
fois l'appel  prévu  par  les  instructions  du  roi.  Il  comptait 
appareiller  aussitôt  que  La  Fayette  serait  de  retour  ;  en 
publiant  maintenant  cet  appel,  il  pouvait  faire  accroire 
aux  Anglais  que  l'escadre  prenait  une  autre  direction  que 
celle  de  leurs  îles.  Le  28  octobre,  en  conséquence,  du 
Languedoc  où  elle  avait  été  imprimée,  il  expédia  la  pièce 
à  Boston.  Elle  rappelait  aux  anciens  Fran(;ais  de  l'Amé- 
rique Septentrionale  le  temps  passé,  les  biens  et  la  gran- 
deur dont  ils  avaient  joui,  elle  leur  présentait  la  perspec- 
tive  de  voir  ce  temps  revenir. 

De  son  cùté  d'Estaing  annonce  au  comte  de  A^ergennes 
qu'il  a  lancé  une  proclamation  aux  Canadiens,  proclama- 
tion qui  n'arriva  jamais  k  son  adresse,  car  elle  tomba 
entre  les  mains  des  Anglais.  Il  écrit  en  ces  termes  : 

"  En  mer,  à  bord  du  vaisseau  de  sa  ^Majesté,  le  Lan- 
guedoc, ce  5  novembre  177S  : 

"  ^lonseicrueur, 

*'  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  (pie  j'ai  choisi 
pour  publier  la  déelarati<in  é-noncée  dans  mes  instructions 
le  temps  le  plus  rapprocîié  de  CLdiii  .lu  départ  de  l'escadre 

(1!  Histoire  <?e  ht  par!i<'ipatio}i  ^'c  in  Fr";i'->-  à  l'iniftpendancedes 
Etats-  l'ii  (M.  Il  est  évi(K'hL  q'.i-'  «  es  cLt'L^  (.■aîi.-i.iims  ctaii'Ut  dr-s 
sauvatces.  De  Eaynoval  et  d'L^taiii^'  ï^•.•  muniront  eu  tout  ceci  peu 
roi'seijjriiés  .sur  ie  Caiiada. 


du  roi,  et  le  moment  où  quelques  sauvages  sont  venus  de 
très  loin  pour  s'assurer  par  eux-mêmes  et  pour  savoir  a 
bord  si  nous  étions  bien  réellement  des  Français,  pour 
deDiander  à  voir  le  pavillon  blanc  dont  l'aspect  les  fait 
toujours  danser,  à  entendre  la  messe  dont  ils  étaient 
privés  depuis  17  ajis,  à  recevoir  l'accolade  du  révérend 
père  récollet  qui  est  notre  aumônier,  sans  parler  de 
quelques  fusils,  de  la  poudre,  des  balles  et  de  l'eau-de- 
vie  dont  ils  ne  se  sont  occupés  qu'avec  modération,  mais 
qu'ils  ont  acceptée  avec  grand  plaisir." 

La  réponse  de  M.  de  Yergennes  vint  jeter  de  l'eau 
froide  sur  l'enthousiasme  de  La  Layette.  Il  voyait  toutes 
espèces  d'objections  au  projet  et  pour  le  présent  et  peur 
l'avenir.  Il  se  trouva,  pour  combler  la  mesure  de  désap- 
pointement de  notre  héros,  que  AYashington,  pour  des 
raisons  autres  que  celles  que  faisait  valoir  le  ministre 
français,  refusa  de  donner  son  concours  au  projet  de 
conquête  du  Canada.  Les  longues  luttes  engagées  durant 
plus  d'un  siècle,  entre  les  colonies  anglaises  et  la  Xou- 
velle-Lrance,  avaient  laissé  assez  d'animosité  de  part  et 
d'autre  pour  lui  faire  appréhender  une  reprise  d'hostilités, 
le  jour  où  la  France  déploierait  encore  son  drapeau  dans 
ses  anciennes  possessions.  Le  plan  de  La  Fayette  fut 
écarté  en  conséquence  de  toutes  ces  oppositions. 

A.-D.  DeCelles 


SIE  GEOEGES  PEEVOST 

Sir  Georges  Prévost,  gouverneur-général  du  Canada,  voyageait 
■d'ordinaire  sans  pomp".  suivi  bouieuieat  de  quelques  olTiciiTS  de  son 
état-major.  Un  jour,  passant  dans  une  paroisse  des  environs  de 
JMontréal.  il  s'arrêta  cliez  un  riche  cultivateur  qu'il  surprit  au  milieu 
des  travaux  des  champs.  Sir  George  lui  demanda  à  diner  sans  façon. 
L'haLiitant  y  consentit  bien  volontiers  et,  à  l'heure  du  dîner,  il  le  lit 
entrer  dans  une  immen>e  cuisine  où  tous,  maître  et  valets  de  ferme, 
avaient  l'habitude  de  preni.lre  leurs  repas.  L'habitant  plaça  le  gou- 
verneur à  la  tète  de  la  table.  Su-  George  faisait  bonne  ligure,  mais 
ses  olliciers  commençaient  à  irrimacor,  quand  tout  à  coup  le  maiU-e  lui 
dit:— Excellence,  je  vous  ai  fait  dîner  en  habitant,  maintenant  venez 
diner  en  gouverneur.  En  même  temps  il  ouvrit  la  porte  d'une  pièce 
où  une  table  somptueusement  servie  était  dressée.  Inutile  d'ajouter 
que  lo  gouverneur  et  son  élat-major  y  lirent  honneur. 

T.-P.  BÉDAKD 
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•  CHAMPLAIN 

Il  vient  de  paraître  à  Vendôme,  France,  un  ouvrage  de 
M.  li.  de  Saint-Venant,  intitulé  Les  Seigneuries  de  ^ 
Henay,  Champlain  et  Chêne-Carré,  qui  m'a  été  gracieu- 
sement adressé  par  l'auteur.  J'y  relève  ce  qui  a  trait  à 
notre  Samuel  Champlain,  ou  plutôt  ce  qui  semblerait  se 
rapporter  à  lui  car  nous  n'avons  rien  de  concluant  à  son 
sujet. 

Chéne-Carré  était  un  fief  relevant  directement  du 
comte'  de  Blois.  Eenay  relevait  de  Chéne-Carré.  De  Eenay 
relevaient  trois  fiefs  nobles  :  Chanteloup,  la  Branchar- 
dière  et  Champlain.  , 

Chéne-Carré,  Eenay  et  les  trois  autres  sont  situés  dans-   : 

les  environs  de  la  ville  de  Vendôme,  laquelle  est  à  huit 
lieues  nord-ouest  de  Blois  et  à  quarante  lieues  sud-sud- 
ouest  de  Paris.  > 

Le  nom  de  Champlain  vient,  pense-t-on  généralement, 
de  Canipus-Planus,  terre  plane  ou  champ  plat.  Il  se 
retrouve  appliqué  à  divers  liefs  ou  seigneuries  dans  l'île 
d'Oléron,  dans  la  Mayenne,  les  Ardennes,  la  Nièvre,  le 
Cher,  etc. 

M.  de  Saint-Venant  nous  donne  la  liste  des  seigneurs 
du  fief  Champlain  en  Vendômois,  accompagnée  d'abon- 
dantes notes  et  commentaires  d'où  il  résulte  qu'il  n'y  a 
pas  de  place  pour  la  famille  de  Samuel  Champlain,  et  il 
conclut  qu'il  faut  chercher  ailleurs  l'origine  du  premier 
Canadien. 

Son  opinion  serait  que  Brouage  en  Saintonge  "  servit 
de  berceau  à  l'un  des  hommes  les  plus  grands  de  notre 
histoire  coloniale."  , 

Le  contrat  de  mariage  de  Champlain  dit  :  "  Noble 
homme  Samuel  de  Champlain,  sieur  du  dit  lieu,  capi- 
taine ordinaire  de  la  marine,  demeurant  à  la  ville  de 
Brouage,  pays  de  Saintonge,  tils  de  feu  Antoine  de  Cham- 
plain, vivant  capitaine  de  la  marine  et  Dame  Marguerite 

LePiOy  le  dit  Champlain  étant  de  présent  en  cette 

ville  de  Paris." 


Nous  savons  que  noble  homme  "  équivaut  à  notre 
terme  "  ëcuyer  "  ou  encore  "  sieur,"  et  que  le  "  de  "  si 
généreusement  employé  dans  les  actes  d'il  y  a  deux  ou 
trois  siècles,  ne  signifie  pas  la  noblesse.  Eeste  l'expres- 
sion :  "  sieur  du  dit  lieu  '\  sieur  voulant  dire  seigneur. 
Alors  :  "  seigneur  du  lieu  appelé  Champlain  ?  "  C'est 
dans  ce  sens  qu'il  faut  lire  le  passage  en  question. 

Le  vicomte  Oscar  de  Poli,  très  connu  pour  ses  études 
généalogiques,  etc,  a  publié,  l'année  dernière,  dans 
l'annuaire  du  conseil  héraldique  de  France,  un  article  où 
il  révèle  l'existence  d'un  fief  du  nom  de  Champlain,  dans 
l'île  d'Oléron,  assez  proche  du  Yendômois  on  le  sait,  et 
qu'il  suppose  être  la  terre  mentionnée  dans  le  contrat  de 
mariage  cité  plus  haut.  Il  y  a  loin  de  là  à  une  certitude. 

Le  père  cle  Samuel  portait  le  nom  de  Champlain. 
Aurait-il  été  seigneur  d'un  lief  Champlain  lui  aussi  ?  La 
BiograpJiie  Saintongeoise  publiée  à  Saintes  en  1852  dit 
Champlain  issu  d'une  famille  de  pêcheurs. 

Xous  n'avons  donc  pas  encore  trouvé  d'autre  lieu  de 
naissance  que  Brouage  pour  le  fondateur  de  Québec. 

Qui  sait  si  le  grand-père  ou  le  bisaïeul  de  Samuel 
n'habitait  pas  le  fief  Champlain  en  Yendùmois  d'où  il 
serait  parti  pour  se  fixer  en  Saintonge,  petit  territoire 
voisin,  et  selon  la  coutume  en  ces  sortes  de  matières,  on 
l'aurait  appelé  par  la  suite  du  nom  du  lieu  d'où  il  venait. 
Des  cas  semblables  étaient  fréquents  à  cette  époque. 

Benjamin  Sulte 

COUBEUBS  EX  BATIES 

Les  journaux:  sont,  tous  les  jour?,  remplis  dos  prouesses  de  nos 
coureurs  en  patins.  Qui  essaiera  do  renouveler  l'exploit  de  deux 
coureurs  du  siècle  dernier? 

En  ITGO,  le  général  Araherst  étant  à  Montréal  et  ayant  une  dépê- 
che importante  à  Taire  parvenir  au  général  Murray,  à  Queboc,  l'expédia 
par  deux  individus  qui  avaient  la  réputation  de  taire  de  grandes 
courses  en  patins. 

Los  deux  cnurriers  parcoururent  en  dix-huit  heures  les  soixante 
lieues  qui  S'qtarent  Muntréal  de  Quéhec. 

Ajoutons,  porir  Tutililé  de  ceux  qui  voudraient  entrej^rendre  la 
course,  que  l'un  d'eux  mourut  quelques  heures  après  son  arrivée  à 
Québec.  P  G.  Pi 
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LES  GUILLOTINÉS  AMÉRICAIXS 

•■r; L'article  de  mon  col!'-_'ue  de  la  Société  Royale,  M.  Benjamin 
Suite,  sur  Antoine  Sarras-Bèaupré.  né  aux  Trois-Rivières,  et  guil- 
lotiné sous  la  révolution,  m'a  rappelé  que  j'avais  un  livre  lurt 
curieux  dans  ma  bibliothèque,  le  Tribuxal  RHvoLUTio.vxAnit:  ue 
Paris  par  Campardon.  Il  donne  a  la  lin  de  son  second  volume  une 
liste  des  victimes  de  RobL-sn-erre  et  de  Fouquier-Tinville.  Je 
crois  faire  plaisir  à  la  curiosité  de  vos  lecteurs,  en  relevant  les 
noQis  suivants  : 

Michel  Scamp  père,  né  à  Strasbourg,  dinneurant  à  Paris,  rue 
Croix  des  Petits  Champs,  cultivateur  américain,  arrêté  le  G  G'jr- 
minal. 

Pourquoi  cultivateur  américain  ? 

Charles-Fran'^ois  Chambly,  né  à  Louisbourg,  au  Canada,  ex- 
capitaine dans  les  troupes  nationales  de  Cayeime,  demeurant  à 
Paris,  rue  Dominique,  âgé  de  57  ans. 

Je  ne  cite  pas  les  noms  de  ceux  'fui  sont  nés  aux  Antilles, 

Faucher  de  Saint-^Iaurice 


ÎN'OS  MILICIENS  DE  1813 

Cap  Santé,  6  lévrier,  1313. 

Monsieur, 

M.  le  commandant  m'ayant  chargé  de  Texécutiou  de  l'ordre  pour  la 
levée  de  la  milice,  je  prends  la  liiierté  de  vous  d. -mander  quelles  sont 
les  inîlrmités  qui  doivent  exempter  les  miliciens  de  servir.  Com.me  je 
m'atiends  à  un  nombre  considéralde  qui  chercheront  des  moyens 
d'exemption,  je  vous  prie  de  nv  faire  les  réponses. 

Il  est  question  d».-  rastuv".  de  membres  démanchés  mais  guéris, 
et  ditïérentes  sortes  de  rupture=.  etc. 

Beaucoup  dans  ce  moment  cherchent  de  l'exemption  de  servir. 
J'ai  rhonueur  d'être, 
■  in  liaste, 

Monsieur,  votre  obéissant 

serviteur, 

François  Vassal  de  Monvu:l.  écuyer, 
Adjudant  général  Geo.       F.  Allsopp, 

de  milic»^  .  lieut.-coîonel  en  second, 

Québec. 


EÉPONSES 


Voltaire  et  le  Canada.  (1,  X,  89.)--M.  René  de-  Korallain 
se  trompe  à  propos  do  Voltaire.  A'oici  la  lettre  qu'il  adressait  à  M.  de 
Moneril  en  date  de  Monrioii  le  27  mars  1757.  Elle  contient  la 
fameuse  plirase  relative  au  Canada,  phrase  qui  a  été  si  souvent 
niée  et  contredite.  Elle  a  été  citée  par  M.  Eug.  liéveiilaud,  dans 
son  Histoire  du  Canada  et  des  Caxadiexs-Fra-vçais,  page  238  : 

— "Je  suis  HISTRION  rhiver  à  Lausanne  et  je  réussis  dans  les 
rôles  de  vieillard,  Je  suis  jardinier  au  printemps,  à  mes  I3élices  près 
de  Genève.  Je  vois  de  mon  lit  le  lac,  le  Rhône  et  une  autr</  rivière. 
Avez-vùiis  mon  cher  confrère  un  plus  bel  asjiect  A\  ez-vous  des 
tulipes  au  mois  de  mars  ?  Avec  cela  on  barbouille  de  la  philosophie 
et  de  fhistoire,  on  se  moque  des  sottises  du  genre  humain  et  de  la 
cliarlalaneri'j  de  nos  physiciens  qui  croient  avoir  mesuré  la  terre, 
•et  de  ceux  qui  passent  puur  des  hommes  profonds  parce  qudls  ont 
dit  qu'on  fait  des  anguilles  avec  de  la  pâte  aigre.  On  plaint  ce 
pauvre  genre  humain  i]ui  s'égorce  dans  notre  continent  a  phopos 
DE  QUELoUES  ARPEXTS  DE  GLACE  EX  Caxada.  Ou  cst  libre  cummc 
l'air  depuis  le  matin  jusqu'au  soir.  ^Mes  vergers,  mes  vignes  et  moi 
nous  ne  devons  rien  à  personne  

Et  voilà  ce  qu'écrivait  Voltaire  le  27  mars  1757. 

Faucher  de  Saixt-Maurice 

Le  patron  des  Canadiens.   {11,11,  150.)— De  tout  temps 

les  Gaulois  à  leiu's  principales  l'èies  et  dans  leurs  réjouissances  pu- 
bliques manifestaient  leur  joir'  en  allumant  des  feux  sur  les  hauteurs, 
sur  les  montagnes  et  sur  le  burd  de  la  mer. 

De  là  chez  les  Bretons  la  coutume  de  faire,  à  la  fête  de  saint 
.1ean-Baptiste,  un  feu  app<dé  le  rEU  de  la  Saixt-Jeax. 

Les  premiers  colons  continuèrent  au  (Canada  cette  habitude 
des  feux  du  24  juin.  Dès  1G3G  le  P.  Lejeune  nous  donne  quelques 
détails  de  certains  préparatifs  à  cette  fête  qui  prenait  déjà  des 
allures  tout  à  fait  ]iopulaires.  D';iprès  le  Journal  des  Jésuites, 
le  24  juin  1646  se  lit  le  feu  de  la  ï^aint-Jean  vers  les  huit  heures  et 
demie  du  soir.  M.  le  gouvern>.'ur  mit  le  feu  :  le  P.  Jérôme  Lalemant 
chanta  l'hymne  Ut  .jî-'i^^ant  laxî'b  et  l'oraison  de  saint  Jean-Baptiste. 
Tous  les  ans  avait  lieu  celle  solennité  à  la  l^ois  religieuse  et  populaire. 
"  Mais  en  166G.  écrit  le  P.  Lemercier,  la  solennité  du  feu  de  Saint- 
Jean  se  lit  avec  traUt^s  l  'S  mairnilicnces  ]tossibles.  Mgr  l'évêque  re- 
vêtu pontiîicalenii'îit  avee  tout  ie  cle-rgé.  nos  pères  en  surplis,  etc.  Il 
présente  le  tîainbeau  do  cire  l'Ianche  à  M.  de  Tracy,  qui  le  lui  rend 
et  roblige  à  mettre  ie  feu  le  premier,  otc." 

M.  de  Gasj'é.  dans  s-'S  .\Nr.ivNS  Canadh^ns,  nous  dit  comment 
au  siècle  dernii'r  on  céiél.>rait  la  f'te  de  saint  Jean-Baptiste  dans 
les  paroisses  du  bas  du  Uouve.  Et  au  commencement  do  ce  siècle 
à  l'île  d'Orléans  et  dans  plu-iom-s  autres  entlroits  la  Saint-Jean 
était  fêtée  avec  une  ponq-o  particulière. 
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Canoniqiiement  parlant,  il  est  vrai,  saint  Joseph  est  le  patron 
du  Cann-la.  Il  fut  choisi  comme  t-^'l  en  1624  à  la  snite  d"un  vœu 
fait  par  la  population  toute  entière.  Et  pondant  quelque  t^nip^  le 
jour  de  sa  fête  on  alluma  en  signe  d'MVjOui.-^auce  un  en  ^■'':'A' dij.e 
à  celui  de  la  Saint-Jean  et  avec  les  ni'-'mes  céremonit  s.  (.''[v 
coutume  disparut  bientôt.  La  fête  de  saint  Joseph  a  L-ard,»  -on 
caractèrf.  exclusivement  roiiji'-nx.  La  f»He  de  saint  J--'aii-[j.:i,pt:sî'' 
a  pris  lies  allures  plus  bî-uy.inies  de  réjouissances  populaires,  sans 
cependant  se  séparer  de  la  rdii^ion. 

Ausbi  quand  yi.  Duvornay,  fondateur  de  la  société  Samt-Jean- 
Ba].>ti5t'.',  songea  à  établir  une  léle  nationale,  tout  naturel. '-ni  nr 
son  choix  tomba  sur  celle  de  saint  Jean,  dé;,!  entrée  dan-  U':- 
mœurs,  puisqu'elle  avait  une  existence  deux  fois  scculaire  sur  les 
bords  du  Saint-Laurent. 

"  C'est  en  lb34,  écrit  M.  Turcotte,  qu'eût  lieu  la  prem.ièr'^ 
réunion  patriotique  des  Canadiens  d'origine  frani;;aise  pour  célébrer 
la  fête  de  saint  Jean-Baplist--.  leur  PAiriOx  x.vtioxal  La  lete  >e 
borna  à  un  banquet  aa({uel  pi'irent  p..rt  une  so'vantairr  i]<^c>^\'r" 
Le  but  de  cetto'  iote  était  d-^  cimenter  entre  It-s  Canadiens  i'--S  sen- 
timents d'union,  de  syrnpatlr.3  et  de  fraternité  '  . 

Depuis  on  a  continué  tous  le-  an-  .i  ^étl'rtr  r.-'*.  f-t  ■  av 
une  graniie  porane. 

C'est  donc  en  1S34  que  M.  Duvernav,  qui  fonda  en  même 
temps  la  société  Saint-Jean-Bapti^te,  choisit  saint  Jean-Rap*  ?te 
comme  notre  patrox  national,  et  le  24  ]uin  comme  le  jour  de  notrt^ 

FETE  NATIONALE. 

IlACINTO 

Los  îoiiis  (l'or  et  les  napoléons  de  France.    IL  IV, 

ÎTl.i — Le  iecîeur.  pi.air  qui  la  numismatique  n'est  pas  tout  à  fait 
une  science  inconnue,  a  dù  lire  avec  quelr{U  étcnnement  celte  note 
deM.F.  R.  E.  Cainp^nu,  au  sujet  des  ancien?  louis  d'or  -n  des 
pièces  d'or  frav'pées  sous  Napoléon  Ili  :  "Li  ]yrii\,  to  n 
du  louis  d'or  eut  li'^^u  en  1640  sous  le  iv'irne  d-  Lcvns  Xill.  ^a 
valeur  était  de  S4. 50  d<2  notre  monnaie  actuelle  du  Canada.  Il  y  a 
eu  aussi  le  louis  d'or  snns  le  règne  de  Louis  XIV  mais  pas  oEi-ris-  ' 
(Bulletin  II,  V.  [k  78  . 

Le  louis  d'oi' a,  enci'ot.  été  frappé  la  promi^n'  fois  sous  L ouis 

XIII.  II  doit  son  origine  à  labu.-q'ui  s'ét.iii  pr^-pa-o  de  ia^lll-r, 
rogne-r,  etc.,  l'or.  Il  n^m[ila:;a  r.'.'U  d  or  l'U  cii-'-uialion  e,.MUJis 
Charles  VI.  Cette  paèce  ju^rtMll  à  la  l'ac»'  bu>i.e  du  roi  '--t'  au 
revers  une  croix  oiaïqiosée  de  quatre  ou  do  nuit  lleurs  dc>  d  oii  le 
nom  de  lis  n'en  sous  lerjuol  ôllo  est  irénéraleuient  eonniie.  Une 
espèce  de  louis  particuliers  ont  au-^si  ote  fratirés  >ous  ce  dernier 
roi  :  les  LOUIS  au  soi  eil  ou  au  ^oL,  ku-i  nouinio-  [  u<  e  qu  >  le  le' 
offrait  un  soleil. 

Il  va  eu  de  n.-mbreuH's  émission?  de  louis  d'or  depuis  Louis 

XIV.  Citons  ceux  de  Lon.;s'XV;  'i  -  ni  Min-,  fi  i;  .  o  =  ]Kni 'aut 
la  minorité  du  roi,  par  le  du'.- do'  Xombe^^,  ministre  des  fmance?  ; 
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les  MIRLITONS,  frappés  de  1723  ù  1726,  appelés  ainsi  à  cause  de  leur 
couleur  particulière  :  les  ciie^'alif.r.-i  ou  <.roix  dl:  malte,  ainsi  appe- 
lés à  cause  de  la  croix  de  Tordre  de  Saint-Louis,  fondé  pas 
Louis  XIY  en  1693  ;  les  lotis  aux  deux  L,  ainsi  nommés  à  cause 
des  deux  L  qui  s'y  trouvent.  Tous  portent  au  rm-ers  un  écu  gé- 
néralement ovale.  Les  louis  d'or  frappés  sous  son  successeur 
Louis  XVr.  purtent,  eux,  un  écu  à  angles.  Aussi  les  pièces  de 
ces  deux  rois  sont-elles  Ounnues  sous  le  nom  de  louis  d'or  a  l'écu. 
Les  louis  d'or  de  Louis  XVL  qui  sur  le  revers  portent  Técu  avec 
les  lis  et  les  ehaines  d-.-  Navarre,   sont  d'ordinaire  appelés  louis 

XECFS. 

A  cette  liste  on  pourrait  ajouter  encore  les  louis  di*  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI  dits  a  la  lt:net7e,  ceux  de  Louis  XVI,  à  deux 
écussons  carrés,  de  17S5  :  au  géxu:,  1792-93,  de  la  République  :  les 
pièces  de  24  livres,  1793. 

Le  tableau  suivant,  puisé  aux  sources  les  plus  autorisées,  fera 
voir  la  date  des  édits  décrétant  la  frappe  des  principaux  louis  d'or, 
avec  leurs  é'[uivalents  cours  du  Canada,  le  franc,  dans  chaque 
cas  étant  supposé  rej-rnseiu^'r  19  de  nos  cents. 

Lis  d'or  de  Louis  XIII,  édit  de  mars  1640   >4.G5 

Lis  d'or  de   Louis  XIV.  éJit  de  1655       .    82.56 

Lis  d'or  de  Louis  XIV.  édits  de  1665-89-93-1701-04   >3.05 

Louis  au  soleil,  édit  de  1709   54.91 

Louis  de  Louis  XV, 'édit  de  1715   S4.91 

Louis  dits  DE  XoAiELEs.  édit  do  1716,-....  .i...  57.34 

Louis  à  LA  CROIX  DE  Malte,  édit  de  1718   S5.92 

Louis  dits  Mirlitons,  édit  de  1723    54.42 

Louis  depuis  1726,  édit  de  janvier  1726  •  refonte)   54.90 

Louis  de -Louis  XV  et  rie  Louis  XVI,  dits  à  lunettes  S4.90 

Louis  de  Louis  XVI.  à  deuxécussons  carrés,  édit  de  1785  ; 
au  oiLNiE,  1792-93,  île  la  république:  les  pièces  de  2-i 
livres  de  1793  ,   54.59 

Valeur  réduite  dos  louis,  décret  du  12  septembre  1810,  savoir 

Louis  de  48  livres  58.77 

Louis  de  24  livres   54.3S 

Sous  le  règne  du  dernitT  empereur  des  Français  il  n'y  eut  que 
deux  pièces  d'or  de  20  <h  40  francs.  <lit  M,  Campeau.  Évidemment, 
M.  Campeau  confond  le  moyennage  de  l'or  sous  Napoléon  III  avec 
celui  du  consulat  et  du  jirernior  emjiire.  Sous  le  premier  Bona- 
parte ;  1799-1814)  il  n'y  eut  que  deux  pièce?  de  frappées,  l'une  de 
20  francs,  contenant  5, 80*34  grammes  d'or  pur,  pesant  6,45 IG  gram- 
mes bruts  à  retligie  de  Napoléon!  et  l'autre  d«^  40  francs  ou  oouiiLE 
napoléon  :  sous  Na]^oléon  III,  il  y  a  eu  plusieurs  multiples  et  sous- 
multipk'S  du  napoléon  d'or,  m  vis  point  de  douiîle-napoléûx,  et  pour 
qu'il  ne  pui>se  subsister  aucun  doute  dans  l'esprit  de  l'amateur 
numismate,  j'en  'donnerai  ici  la  nomenclature,  la  date  de  leur 
émission  av-^c  leur  valeur  mercantile,  c'est-à-dire  le  prix  qu'en 
exigent  les  marciiauds  de  monnaies. 


5  francs.  1854-8   S1.60  à  S2.00        .  ■ 

10  francs,  1856-60   S3.00  à  s4.00       .  ■ 

20  fr.-iiics,  1854-GO   S6.50  à  s8. 50 

50  francs.  1856-57  

100  fraucs,  1855-59    

ô  francs,  1804   ^[M  à  s-i.OO 

10  francs,  18Gi-66   S3.U0  à  >4.uO 

20  francs,  1861-08   >G.50  à  .50 

J.-W.  Mil  ler 

Zacbary  Maciiiiiay.  (II,  V,  I92.i — Dans  l'ouvraize  de 
Samuir-l  J.  \\  alson,  intitule:  CoNSTiTUTioxAL  lIiSïoiiY  oe  Canada, 
tTt'.ronlo,  1874;,  se  iroa-e  la  note  suivante  au  sujet  des  pétitions  de 
1774  demandant  une  chambre  d'assemblée  : 

•'Le  nom  qui  se  présente  le  plus  souvent  dans  toutes  les 
mesures  prises  pour  obtenir  une  chambre  d'assemblée,  est  celui  de 
Zachary  Macaulay,  p^re  du  plus  grand  des  historiens  de  la  Grande- 
Bretagne."  -p.  '2'i,  note). 

Comme  c'est  là  une  de  ces  assertions  qui  se  propagent  et  qui 
copiées  d'un  ouvra;;ie  à  l'autre,  tinissent  par  passer  comme  des 
faits  avérés  dans  les  travaux,  historiques,  il  convient  de  consigner 
ici  des  renseign  mienis  exacts  sur  cette  question, 

Zachary  ^Mù c-iu!.:i y  -Za-hray.  suivant  le  Book  of  Scotsmen,  de 
Joseph  Irvmg,  Paisiey,  ISS^'^.  pèrr-  de  Thraiias  Babington,  plus 
tard  lord  ^Macaulay.  est  né  en  17(38,  à  Inverary,  sur  la  Lochfyne, 
en  Ecosse,  paroisse  dont  son  liére  était  le  passeur,  bon  emploi 
dans  la  Jamiaïque.  en  Atrique.  à  Londres,  son  mariajre  en  1799.  sa 
mort.  le  13  mai  1838,  et  en  général  ce  ({uun  connaît  de  ses  mouve- 
mentSi  fournissent  une  chaîne  complète  de  preuves  négatives,  et 
établissent  qu^  le  père  de  lord  .Macaulay  n'eiait  pas  le  Zachary 
dont  le  ri'jm  se  rencontre  si  fréquemment  dans  le  muuvement  qui 
s'est  fait  puur  obtenir  une  chambre  d'assemJJlée  pour  le  Canada, et 
qu'il  n'a  jamais  été  à  Québec. 

Le  Zachary  Macaulay  de  Québec  servit  comme  enseigne  à 
bord  du  vaisseau  de  i^uerre  PrincesS  of  Ora-n<.e.  Il  avait  été 
présent  à  la  prise  de  Luuisboui  -r  mi  1758,  ut  à.  celle  de  Québec  en 
1759,  et  s'éiait  après  la  paix  établi  à  Quéi'ec.  oà  il  ^'ûccupalt  }>rin- 
cipaleraent  du  commerce  de  bois.  Son  nom  ne  parait  pas  dans  les 
adresses  prés^mtées  à  Carie'en  eei  17Gd.  mais  en  novembre  1767,  il 
signa  une  pétition  contre  un  proj-'t  d  acte  de  taïUite,  et  en  avril 
17G8,  une  |>étition  centre  i*adinis-F.»n  de  George  AIlsopp  comme 
secrétaire  <le  la  pru\in<;i}.  Vers  juillet  1770.  car  il  ny  a  pas  de 
date  au  document,  il  sicna  la  première  des  pétitions  relatives  à  une 
chambre  d'Assemblé'^  qm  p:^r!euL  ^ou  n'vii.  En  I772.il  title]îrojet 
d'exploiter  la  pèclie  il-'  la  menie.  et  demaiida  la  concession  de 
2,500  acres  de  terreau  n  i-d  d^,-  l,i  ]VM,t  L\m  Jt^e.  2  {H»0  acres  sur 
la  rivière  ^au  Renard.  Ban.->  1  hiver  de  177.;,  il  était  à  Londres 
avec  Thomas  Walker.  ay.-.ut  ét'"'  Uivmmé  av*-e  eet  îieumie  bien 
connu  puur  feriiva-  un  ce'ir.i^"  e:i,u-i;-o  d'agiii'r  l.i  question  de  la 
créati'jii    ti'un'-  Chaii'.bre   .1      .  mbié"    e'  li?  obtinrent  l'aide  du 
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jbaron'  Masères  pour  faire  présenter  les  pétitions  comme  elles 
devaient  Vùire. 

En  novembre  1774,  un  comité  mixte  do  Québec  et  de  Montréal 
se  réunit  à  Québec  pour  prendre  des  mesures  en  opposition  à 
l'introduction  du  droit  français.  Le  premier  nom  sur  la  liste  des 
membres  de  Québec  était  celui  de  Zauliary  Macaulay,  et  celui  de 
Thomas  Walker  était  à  la  tète  de  la  liste  des  membres  de 
Montréal,  Dans  la  liste  des  mécontents  qui,  en  1775  et  1776.  ont 
servi  avec  zèle  la  cause  d'^s  rebt^Iles,  li.irun'  le  nom  de  Thomas 
"VValker,  mais  non  edui  de  Macaulay.  Il  jiarait  (Misuile  être  allé 
s'établir  à  Machiche,  vu  qu"ll  est"  désigné  comme  de  cet  endroit 
dans  un  rapport  dans  lequel  le  capitaine  T^yiss,  des  ingénieurs 
royaux,  constate  <[u"il  a  enlrepris  de  fournir  le  bois  nécessaire  aux 
fortifications..  Vers  cette  époque  son  nom  C'sse  de  paraître  sur  les 
pétitions  de  Québec. 

En  1785,  il  se  retrouve  encore  à  Londres,  en  compagnie  de 
Hay,  Pun  des  hommes  arrêtés  par  Haldimand  comme  cumplice  de 
DuCalvot,  et  avec  Walker,  comme  il  est  rapporté  à  Haldimand  par 
Pierre  Roubau<l.  qui  veillait  de  près  sur  tous  les  Canadiens  à 
Londres,  et  rapiiinlait  aux  autorités  tous  leurs  mouvr-ments  et 
leurs  conversations  les  jilus  intimes.  L>'  23  octoiire  178G,  ^lacaulay 
signa  une  ad!■e^se  de  félicitalion  à  lord  Dorchester,  à  Tocca-ion  de 
rheureuse  arrivée  de  Sa  S^'ii^ncurie  à  Québec,  (^est  la  dernière  fois 
que  le  nom  de  Zachary  Macaulay  [tarait  dans  aucun  document. 

Douglas  Brymner 

lie  serment  <lu  test.  (IL  V,  11)7.') — Sur  le  serment  du  test, 
voyez  une  intére^sant^  étude  de  M.  Philéas  Gagnon  dans  I'Union 
LiLKRALE  du  3  mai  1889. 

P,-G.  R. 

Les  troubles  de  l'église  du  Cauada."  MI,  VIL  212.  — 

Il  est  bien  probable  '[iv  Biltaud  n"a  jamais  vu  le  manuscrit  du  poème 
héroï-comique  de  Tabbé  Marchand  car  après  lui  avoir  donné  le  titre 
de  Les  troubles  de  u'ÉiiLiSE  du  Canada  en  1728  iBujliothèque  Cana- 
dienne, p.  8),  il  rintitule  (Dictionnau^e  uisïorique,  p.  35G)  La  que- 
relle DE  l'église. 

P.-G.  R. 

liô  oap  Aune.  (IL  VIL  214.) — Le  cap  Anne  fut  découvert 
par  de  Moni>  ei  Champlain  dans  leur  voyage  de  IG05  et  appelé  par 
eux  Cap-aux-lles. 

"  Le  15  (juillet  1605;  nous  apporceusmes  un  cap.  Le  l'-ndemain 
nous  fusmes  au  sud,  cap,  où  il  y  a  trois  Isles  procht^s  de  la  grand 
terre.  Nous  nommasmes  ce  lieu  le  cap  aux  isles  (Champlain.  pje  20-i 
et  205). 

Les  Anglais  baj^pelèrent  cap  Annf^  en  l'honneur  de  la  reine 
d'AuLiieterr»-^  probabipin-'iit  «'U  m^me  tem[>s  qu'ils  donnèrent  nmn 
d'Aiiriapolis  à  une  ville  <iui  jusqu'à  1708  avait  ])orlé  celui  de  Port- 
Royal. 

.  -  ;  -  Racine 
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Nos  Uttérateurs  de  1843.  (il,  VIII.  ^CO.i— Sur  les  jeunes 
littérateurs  «luébecquois  qui  en  1843  établirent  la  bociEXE  ganauu:nn-e 
d'études  littéraires  et  sciEXTiFiQUES,  vovcz  uiie  elud<'  de  M.  J.-M. 
LeM^ùiie,  dans  le  Courrier  du  livre,  livraison  d  août 

P.-G  li 

Canton  vs  townsliip.  (11.  YIII,  222.)— Le  mot  townsiiip 
est  du  vit'ii  anglais.  11  <'st  dérivé  de  townciiipe.  de  1  uii-:ltj-saxon 
Tl>"m.:ipe  (tux,  enclos,  ville,  scipe,  ship,  vaisseaU;.  Du  lomit.-  des 
Aiii:Ios-.>axons,  le  territoire  occupé  par  une  communauie  liaijitant  un 
palnm.jint'  enclos,  nne  ferme,  ou  un  village  renierme  dans  •'•et  laines 
îimit-,-.  iVrmait  un  Tj\v\stiip.  Dans  le  sens  légal,  en  Aiigleierre,  ce 
niji  MJMi:;e  une  ville,  '-u  un  village,  lorsqu'il  y  en  a  plus  d'une  dans 
uii'/  pji  vi^se  ;  une  divi?iun  tle  paroisse,  au  si-in  de  laquelle  il  v  a  un 
C;';..-:.iL.e  spécial  '.-t  des  surv..dllants  pour  les  pauvres.  A.ux  Ltals- 
Ur.'.-.  c'e-t-  un  territoire  subordonné  cà  un  comté,  dont  les  habitants 
jouii-eiit  de  ].  ouvoirs  politiques  leur  permettant  d'administrer  l'-urs 
airaires  locales,  cuinme  l'entretien  des  routes  l'Ubliques,  le  maintien 
des  écoles,  etc. 

Quant  à  l'origine- du  mot  Canton,  comme  trauucaon  on  equiva,. 
lent  du  mot  ïovs  .nsuii',  j»^  me  trouve  ici  en  pays  de  connais>ance. 
.['r.'jcupMis  alors  'li^Go-lSTO;  le  poste  de  le  li^.'  ^'i'^  ' 
.^'étai^  de  i'écoii--  des  puri^ie^  en  l'ait  de  langue  Iran-'atse.  îi  ni'-  s-ni- 
L  p:"U  d:;-,  ait  y  ùvuir.  ùaiis  ia  iaii-ue  de  Loui-  Xi  \  .  un  moi  equi- 
val:rnt  à  cliaque  mot  de  celle  de  Shakespeare,  et  qu  en  pariant  nu  en 
écnvani  en  îrani;;ais  on  doit  se  servir  de  mots  usités  dans  ceiie  lamrue. 
A  la  bonue  heure,  mais  comment  traduire  townsiup  .''  Je  pronds  mon 
dictionnaire  et  j'y  trouve  ({ue  le  mot  Canton  siiinilio  ••  Circonscription 
territoriale  comprenant  piusiours  communes  et  lormant  une  subdivi- 
sion d---  rarrondissement."  C'>'st  cel.t  !  me  dis-^i'.  Ln  Tt.wNstnp  coni- 
j  i'er.  i  ]"  -ir!V)is  d^Hix  ou  trois  municipalités,  ou  communes,  et  il  forme 
l'ai-iie  d'un  comté.  Eurêka  !  c'est  tr^aivé,  et  voilà  le  mot  lancé  dans  le 
Pi  -v>,:i;k  ilutemi'set  il  a  été  aL'C..'|)té  dans  la  langue,  même  officielle. 
Vvici  C'.uiaienl  :  En  1^70.  il  s'a;:d  de  faire  ia  rci.mte  de  nos  lois 
niu-i.-ip.i! 'S.  Il  y  .^ut  ."i  ce  propys  une  grau  l  ^  n  emi  n  df- inté- 
resses à  Sliorbrook.'  :  des  tiréiVts.  dos  ma  i  ^.  i-f^id^^r-> 
se'.ré'a'res-îrésoriors  munioipaux.  eto,  etc.  (.<eiî'"'  imi-urtante  réunion 
dura  plu-i'i'Urs  jour-.  Se-»  tiav.tux.  ont  prinbut  lo  Coo:-:  Municipal, 
rédi--;  p.u>  taril  par  l'eu  M.  A.  1\  .Marsan,  sOUs  la  dir'.'rtlMn  de  l'hon. 
Gé'iéon  Oulinel.  av-r-  pr-'ur''nr  gr-néraU  '^d  promul-aé  h:  2  novembre 
187 1 .  Durant  les  dél'ais.  les  a  ie;ai>-  du  mot  (..ant.-x  s.  ••u  st-i-vn-.'Tit 
ouverteupcn,  au  ii^u  du  upd  r '^^•^;-a!!^  et  il  était  évidi-ni  qun  le  mot 
allait  i  iiî  '  f  irtuip'.  Mal  lui  en  j aat  piiurian!  parmi  tes  traamdenrs  du 
Code,  à  (^iiébec;  l'ar  1  i  pi'''mi'a'è  v^  rsPai  fi-au-ais.'  dn  fut  mis-.' 

au  i<;ur  avec  la  ta.;!p,^  w:a_'-in',-lie.  TOWN-uia.  (dn  .T-ad  a,inue  ;i  1  article 
que  le  mot  ffaîp;ais  ••  Caid^ou  "  voulait  dire  la  m.aii...'  idio--"  Afrfs  a 
quoi  bon  ret-mir  ra"[  AVN.-Mrp  .''  Ca  n'c-!  que  p.;is  tard,  aiaès  la 
régénération  par  lo  i-  n  sens  ^an-  d'.'Ule,  qu-'  i"  m-d  canton  tut  con- 
sacra. Aniourd'lnn.  il  de'nn  co:nnie  sUd  a  iarinae  Id.  par  o.  du 
C'o:  Mi  ^^;;p\L  :  ■■  .Le  mut  CANroN  désigne  loui  territoire  erige  tîT. 
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Un  jour  un  adversaire  me  disait  : — "  Votre  carrière  aura  été 
stérile  pour  votre  pays."  J'y  ai  souvent  songé  depuis  et  je  commen- 
çais à  éprouver  des  doutes  sérieux  à  cet  éijard.  Mais  à  présent,  je  me 
console  et  j'espère. 

S'il  est  vrai  que  celui  ([ui  fait  croître  un  Lrin  d'herbe  nouveau, 
est  un  bienfaiteur  de  riiumanitô,  que  dire  de  celui  qui  remplace  un 
mot  étranger  à  notre  belle  langue  et  exprimant  la  mémo  cliose?  S'il 
n"est  pas  un  bienfaiteur  de  l'humanilé,  celui-là,  il  n'en  est  pas  moins 
un  ami  des  lettres,  car  cumme  Ta  dit  un  penseur  :  "S'il  n'y  a  pas  de 
gloire  à  savoir  la  grammaire,  il  y  a  honte  à  l'ignorer." 

L.-C.  BALANCER 

La  marquise  de  Vaudreuil.  'II,  IX,  230.)— Olivier  dit 
qu'après  avoir  consulté  une  q\uii/auie  de  volumes  pour  savoir  si- M. 
de  Vaudreuil,  dernier  gouverneur  du  Canada,  était  marié,  il  renonce 
à  comprendre  ce  <|ue  diseiii,  les  auteurs.  Qu'il  se  rende  au  seizième 
volume— Le  fout  et  le  ciiate\u  S.vint-Louis  par  M.  Ei'm'st  Gagnon 
— et  il  trouvera  tout  ce  qu'il  a  cherché  en  vain  jusqu'ici,  sans  compter 
qu'il  lira  un  ouvrage  très  intéressant  et  ({ui  renferme  bien  d'autres 
choses  instructivt^s.  A  la  })age  125,11  verra  que  le  dernier  gouver- 
neur du  Canada,  souî<  ladomlnatiun  frani;;aise,  était  marié  à  Charlotte 
Fieury  de  la  Gorgendière,  \  euve  de  Franrois  L<'Vi'rri''r. 

Le  frère  du  gouvf.'rneur  épousa  en  1733,  Luuise  Fieury  de  la 
Gorgendière,  nièce  delà  uuirquise  de  Vaudreuil. 

Eniin  Cliarlotte  Fleur\- de  la  Gorgendière,  sœur  de  Louise,  de- 
vint l'épouse  de  .Joseph  Marin  de  la  Margue'.  Voir  Du'tionxaire 
CExÉALorriQrE  de  Mgr  Tanguay,  vol,  3,  p.  271. 

Je  prolite  de  l'occasion  }>our  corriger  une  erreur  que  j'ai  commise 
dans  "  L"HiSTi)rRE  du  i-alais  épiscupal  de  Ql:éi;ec,  page  ll7,  au  sujet 
du  sieur  Marin. 

Il  y  avait  deux  onieiers  de  ce  nom,  t^t,  n'en  connaissant  qu'un,  je 
les  ai  confouilus.  Cehii  dont  Je  viens  de  i)arler  était  ollicier  de  la 
colonie,  l'autre  était  lieutèiiaiit  en  second  dans  le  bataillon  de  la 
Reine.  Montcalm  que  j'ai  cité,  parle  dans  ses  lettres  des  deux  Marin 
et  il  est  facile  de  voir  que  lorsqu'il  raconte  les  extravagances  du 
joueur,  c'est  de  l'onicier  français  qu'il  s'agit.  Cette  erreur  m'a  été 
signalée  par  M.  rabl)é  Casgraiu  et  je  m'empresse  de  la  réparer. 

Mgk  Hexei  Têtu 

Les  rouetioiis  de  séiiéelial.  (H,  IX,  233.) — ,re;in  de  Lauzon 
n'a  ceitaiueiii-'Ul  i>as  été  l-  seul  sénéchal  delà  Nouvelle-Franci\ 

Quelques  j'MU's  aja-ès  leur  aiTivée  à  Québec,  le  28  seplfuiluv  1GG3, 
^[ur  »h-  La\  al  et  le  gouverneur  de  Mézy  créèrent  pour  l'ile  de  j\[ont- 
real  uae  sénéchaussée  royaK\  dent  ils  nommèrent  immédiatement  les 
olliciers  par  |a'nvisioii.  lis  attriliuèreiit  la  placi^  de  .ir(;H  à  M.  Arthur 
de  SalHy,  ceîlt^  de»  procureur  du  roi  à  Charles  Le  Meyue  ;  et  jjour 
grellier  en  chef  et  Tir.iaire  de  la  sénéchaussée,  ils  nommèrent  JMtre 
BéniL'nê-nas^eL  qui  étaU.  déjà  gj'ellier  de  la  jur^tice  des  seigneurs. 

L<.'  0  oeiul^re  suivaul,  le  sieur  Gaudiis  délivra  «les  pr')\isions 
aux  nom  eaux  eliiciers  ei  leur  lit  pr^'^ter  le  sernii'ut  requis.  Le  ISième 
jour  du  m-hue  ui'jir^  le'  ('onse'il  Souverain  cnnlirina  ces  nominations. 

MATTniEU-A.  Beknakd 


4 
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QUESTIONS 


246—  Dan?  une  lettr-^  qu'écrivait  Montcalm.  le  21  avril  1758,  à 
J.-P.  de  Bougainville,  membre  de  l'Académie  fran'^aise  et  frère  du 
navigateur., nous  lisons  : 

Si,  dans  vingt  ans  d"ici.  des  hasards  heureux  et  Tancit-nneté 
des  services  me  taisaient  arriver  à  la  suprême  dignité  miiitain;'  à  la- 
({uelie  nuus  devons  tous  aspirer,  alors  il  suthra  peut-être  d'avoir  aimé 
les  scienct.-s  et  les  lettr-:'S,  estimé,  considéré  les  gens  de  leltr^^s  j'our 
pouvoir  mériter  d"ètr^  as-is  avec  eux.  Ah  1  si  j'i  n'avais  pas  cu  le 
malheur  :dûnt  je  me  console  jamais  il'avoir  perdu  mon  frère,  <[uei 
sujet  pour  la  république  des  lettres.'' 

Quel  est  frère  dont  la  mort  alfecte  tant  Montcalm  ?  Quelle  a 
été  son  œuvre  ? 

247 —  Pour  quelle  raison  lord  Aylmer,  gouverneur-général  du 
Canada,  suspendit-il  le  juge  Kerr  de  ses  fonctions  en  lS3i  ? 

■   -  •-    .  .        y-  :^  ■  Avocat 

24S — Si  vous  voyagez  sur  la  cote  nord  delà  Gaspésie,  jiour  en 
bien  connaître  les  points  saillants  par  leur  vrais  noms,  on  vous  mon- 
trera le  Cap  Ckat,  avec  son  phare  tt  sa  croix;,  sur  le  sommet,  puis  la 
rivière  du  Cap-Chat,  la  paroisse  du  Cap-Ceiaï. 

C'est  évidemment  le  nom  j'Opulaire,  mais  ne  'levrait-on  pas  dire 
Cap  de  Chatte  plutôt  que  Cap  Cpiat  ? 

Chs.  Eond. 

249 —  Un  de  mes  amis  a  vu  dernièrement  à  M'iiitréal,  au  musée 
national,  le  tableau  de  l'assemblée  des  cinq  comtés.  Le  peintre  y  a 
dessiné  une  foule  de  drapeaux  ti'icolores.  Or  ceci  se  passait  en  1837, 
Quand  ce  drapeau  a-t-il  fait  son  apparition  bénl'i»  en  ce  pavs  ? 

F. 

250—  Pourquoi  a-t-on  appelé  ainsi  le  chenal  du  Moine? 

M.  0. 

251 —  P()uve7-vous  me  dire  ce  qu'étaient  les  engagks  au  début  de 
la  Nouv*-ile-Fra:ice 

••:  -y    '     '  '   '  A.  M. 

252—  Qui  a  fondé  les  Sociétés  de  la  Croix  de  tempérance  dans 
le  diocèse  de  Québec  ?  Mat: 

253 —  En  fouiilet mt  DicrrowAinE  d»'  Mjt  Tanguay  j'ai  cons- 
taté qu'il  y  avait  ici.  avant  I7ô9.  plusieurs  Anglais.  Les  Anglais 
avaient-ils  aîurs  le  droit  de  s'établir  au  pays  ? 

Chauvin 

254 —  On  me  dit  que  les  l'em.mes  avaient  droit  de  vote  autrefois 
au  Canada  pour  l'éleciion  des  députés.   Est-ce  \  rai  ? 

/      \  A.  B.  S. 
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SAINÏ-CUTHBERT 


En  1765,  i\L  Courthiau,  seigneur  de  Berthier,  don- 
naient aux  habitants  de  la  Eivière-du-Chicot  un  terrain 
d'un  arpent  et  demi  de  front  sur  six  de  profondeur  pour 
y  élever  une  église  et  un  presbytère.  On  construisit 
d'abord  un  presbytère  dont  le  haut  servit  de  chapelle  en 
attendant  la  construction  d'une  église.  C'est  M.  Kerberio, 
missionnaire  de  Berthier,  qui  surveilla  la  construction  de 
ce  presbytère. 

En  1766,  M.  James  Cuthbert,  qui  était  devenu  dans 
rintervalle  propriétaire  de  la  seigneurie  de  Berthier,  fit 
don  au  missionnaire  Kerberio  et  à  Jean-Baptiste  Brisset 
et  Joseph  Xeuville,  marguilliers  de  l'œuvre  et  fabrique  de 
la  nouvelle  église,  d'un  terrain  de  trente-quatre  arpents, 
à  ajouter  aux  six  déjà  donnés,  à  condition  que  l'église 
qu'on  y  bâtirait  serait  dédiée  à  saint  Cuthbert  et  que  la 
paroisse  prendrait  le  nom  de  Saint-Cathbert.  Cette  église, 
dont  la  première  pierre  fut  béaie  le  19  septembre  1779, 
ne  fut  livrée  au  culte  qu'en  1781. 

On  la  remplaça  en  1879  par  l'église  actuelle.  Le  1er 
octobre  1883,  les  murs  de  cette  dernière  église  furent  acci- 
dentellement  démolis.  Ils  furent  réparés  l'année  suivante. 

A.  ^1.  Kerberio,  curé  de  Berthier  et  missionnaire  de 
Saint-Cuthbert  de  1765  à  1767,  succédèrent  les  cuiés 
suivants:  Joseph-Bazile  Parent,  1770-1773;  Jean-Bap- 
tiste-Xoi'l  Pouget,  1773-1775  ;  Jean-Baptiste  Dubois, 
1775-1779  ;  Nicolas-Henri  Catin,  1779-1784;  Jean- 
Baptiste-Xoèl  Pouget  (desservant),  1 73-i-l  785;  Guillaume- 
Mathieu  de  Lorimier,  1785-1799  ;  Louis  Lamothe,  1799- 
1819;  Fran(;ois-_Xavier  Marcoux,  1819-1829;  Antoine 
Fisette,  1829-1870  ;  André  Brien,  curé  actuel. 

PiEUKE-GeOKGES  PiOY  ■ 
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BOCHART  ET  KERBODOT 


Dans  mon  article  sur  les  L^ouverneius  des  Trois- 
Rivières  {Bulletin,  II,  Y,  page  G  S)  j'ai  donné  le  nom  de 
"  Duplessis  Bochart  "  à  un  personnage  qui  s'appelait 
réellement  Guillaume  Guillemot,  sieur  JDuplessis  de  Ker- 
boGot,  et,  en  cela,  j'ai  été  trompé  par  nos  historiens  qui 
sont  unanimes  à  prendre  le  Bochart  de  1632-37  pour  le 
Kerbodot  de  1G51-52. 

Voyons  comment  le  premier  de  ces  deux  hommes 
figure  dans  nos  annales. 

Son  nom  de  baptême  n'est  pas  connu.  Sa  famille 
pas  davantag'e.  Sur  ce  dernier  point  que  l'on  p:ie  permette 
une  supposition.  Il  pouvait  être  parent  du  cardinal  de 
Richelieu,  dont  la  sœar,  Françoise  Duplessis,  était  mère 
de  la  duchesse  d'Aiguillon. 

Ceci  posé,  tant  bien  que  mal,  nous  sommes  pour  la 
première  fois  en  face  de  ce  nom  de  Bochart  en  1632  alors 
que  le  personnage  eiait  un  employé  du  sieur  de  Caen. 
L'été  de  cette  année,  de  Caen  remit  les  clefs  de  Québec  à 
Duplessis-Bochart,  ce  qui  montre  que  celui-ci,  se  déta- 
chant de  la  compagnie  de  Caen,  devenait  l'employé  des 
Cent- Associés.  Au  mois  de  juillet  1G33  Champlain  reçut 
ces  clefs  des  mains  de  Duplessis-Bochart.  L'automne 
suivant,  ce  dernier  retourna  en  France,  revint  au  com- 
mencement de  ré:é  de  lt,">34,  visita  les  Trois-Rivières  au 
moment  de  la  construction  du  fort  de  ce  lieu,  reprit  le 
chemin  de  .la  Fiance  et  fur  de  retenir  en  lo35.  On  lit  au 
registre  de  la  paroisse  des  Trois-Rivières  :    "  Le  27  juillet 

1G35,  fut  enterré          Lefebvre,  valet  de  ]\I.  le  Général 

DuPlessis,  lequel  frit  noy»-  se  baignant  proche  du  fort.'' 
Là-dessus,  Mgr  Tan-j-uay  écrit  que  Duplessis  était  gé- 
néral aux  Trois-itivi'  res.  Il  eLait  "  général  de  la  liotte  " 
comme  on  dis.iit  alors,  conduisant  de  France  en  Canada 
les  six  ou  h-uic  na\'ircs  de  nraite  qui  venaient  annuelle- 
ment à  Québec.  A  ce  titre  il  reprit  la  mer,  l'automne  de 
lo3~,  et  reparut  l'annt-e  suivante.  Citons  encore  le  registre 
des  Trois- Ri vicres  :     Le  2:2  d";tout  luoG,  fut  baptisé  en  la 
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chapelle,  par  le  Père  Paul  Lejeune,  un  enfant  âgé  de  six 
ans,  Montaignet  de  nation,  nommé  Théodore  par  M.  le 
Général  Du  Plessis  Bouchard  son  parrain."  C'est  la  seule 
mention  du  nom  de  Théodore  que  je  trouve  dans  les 
registres  de  ces  premières  années,  aussi  j'incline  à  croire 
que  c'était  le  nom  de  baptême  de  l'amiral  en  question. 

Celui-ci  partant  pour  la  France  l'automne  de  1637, 
il  échappe  après  cela  à  mes  recheiches. 

Le  Journal  des  Jésuites,  les  Relo.tions  des  mêmes 
religieux,  les  pièces  officielles,  les  registres,  tous  écrits  de 
1632  à  1637,  ne  disent  jamais  que  "  iJuplessis,''  "Duples- 
sis-Bochart    et  une  fois  "  Duplessis- Bouchard"  Q). 

Passons  à  l'autre  personnage  : 

Le  Père  Balthazar  de  liellème,  capucin,  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  XVII  siècle,  a  laissé  des  notes 
parmi  lesquelles  se  trouve  la  suivante  qui  vient  d'être 
publiée  dans  les  Ihciunents  du  Perche  : 

"Le  mercredi  31  mai  1051,  M.  du  Plessis-Kerboudot, 
avec  sa  femme,  ses  enfants,  ses  deux  belles-scpurs  et  envi- 
ron 60  soldats,  entre  les(piels  étaient  Jean  et  François  les 
Peuvrots  sieurs  de  Mergoutiers  et  Menneu  de  Bellesme, 
partirent  d'Auray  pour  le  Canada,  où  alla  aussi  M.  de 
Lozon,  conseiller  d'Etat,  avec  son  fils  le  chevalier,  M.  de 
Longueil,  page  du  roi,  et  le  sieur  Fournier,  parisien." 

Ces  voyageurs  arrivèrent  à  Québec  le  12  octobre 
seulement. 

^I.  Duplessis,  nommé  gouverneur  des  Trois-Eivières. 
alla  y  demeurer  sans  retard  et  il  fut  tué  près  de  ce  lieu 
dans  un  combat  contre  les  Iroquois,  l'été  de  1652.  Pas 
une  pièce  de  son  temps  (1651-52)  ne  lui  donne  le  surnom 
de  Bochart  et  ccpeiulant  nous  le  confondons  tous  avec 
lofiicier  de  1632-37. 

La  plus  ancienne  fausse  note  à  son  sujet  se  trouve 
dans  Vlli^fo'rrr  ,1  n  Mmifréal  de  Dollier  de  Casson  ;  elle 
est  de  la  main  de  M.  Jacques  Viger.  M.  Dollier, parlant 
du  gouverneur  tué  en  1652,  se  contente  de  l'appeler  "  M'. 


(I)  hlvMcinnient  lî'ifb.arr  mal  iMTÏi.  Notons  que,  en  lOii),  nous  avion?  uu  înton- 
iiant  (lu  nom  <.ie  Jcati  Uocluar  de  Chainpi;,'-ny. 
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Duplessis,"  mais  ^I.  Yiger  met  au  bas  de  la  page  :  "  Du- 
plessis-Bochart  Le  E.  P.  Martin  l'a  suivi  dans  une 
note  qu'il  attache  aux  IMations  du  Pùre  Bressani  et,  de- 
plus,  il  place  la  mort  de  ce  gouverneur  en  1651,  mais 
cette  dernière  erreur  provient  d'une  mauvaise  lecture  du 
Journal  des  Jt'suites  à  laquelle  ]\i^r  Tanguay  n'a  pas. 
échappé  (voir  Dictionnaire,  I,  215-6).  Du  même  coup, 
ce  dernier  ajoute  au  malentendu  de  ses  prédécesseurs  en 
disant:  "Guillemot  Duplessis  et  Bochart  Duplessis  ". 
Xous  verrons  plus  loin  que  Guillemot  "  appartient  à 
Xerbodot  et  non  pas  à  Bochart.  Dans  son  volume  A 
Travers  les  Registres,  le  même  auteur  se  trompe  encore, 
à  la  page  33,  mais  à  la  page  35  il  se  corrige. 

MM.  Yiger  et  Martin  n'ont  jamais  rencontré  "  Guille- 
mot" dans  les  pièces  qu'ils  ont  vues  et  toute  l'erreur  qu'ils 
commettent  est  de  prendre  les  deux  Duplessis  l'un  pour 
l'autre.  M:;t  ïanguay  a  trouvé  "  Guillemot  "  dans  des 
actes  que  lui  et  moi  nous  avons  consultes  à  diverses  épo- 
ques dans  les  greiîes  de  Québec  et  des  Trois- Rivières,  et  il 
a  imposé  ce  nom  de  baptême  aux  deux  hommes  réunis  en 
une  seule  nature. 

M.  Ferland  (Cours  d'Histoire,  I,  406)  dit  :  "  Il  est 
nommé  tantôt  Duplessis-Bochart,  tantôt  Duplessis-Ker- 
bodot  "  mais  il  ne  remarque  pas  que  cette  confusion  date 
seulement  des  écrivains  de  notre  demi  siècle  ;  elle  n'existe 
pas  chez  les  contemporains  des  deux  hommes  en  question. 
M.  Yiger  en  a  été  le  père  il  y  a  quarante  ans  à  peu  près. 

Lorsqu'il  raconte  que  le  gouverneur  des  Trois-Eivières 
fut  tué  par  les  Iroquois  (1652)  M.  Ferland  risque  une 
appréciation  :  "Depuis  plus  de  vingt  ans,  dit-il,  M.  Du^ 
plessis  remplissait  en  Canada  des  fonctions  importantes," 
le  prenant  comme  on  voit  pour  Duplessis-Bochart,  tandis 
que  Duplessis-Kerbodot  avait  été  à  peine  dix  mois  en  ce 
pays. 

Le  greffe  du  notaire  Se  vérin  Ameau,  année  1652, 
porte — '*  Guillaume  Guillemot,  écuyer,  sieur  Duplessis  de 
Kerbodot,"  en  un  endroit;  ailleurs:  "  Guerbaudeau  ". 
Sur  ces  actes,  le  gouverneur  des  Ïrois-Kivières  sign(i 
Guillemot  "  tout  court. 
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Le  registre  de  la  paroisse  des  Trois-Eivières  met  : 
Guillaume  Duplessis  ".  La  compagnie  des  Ceiit-Associés 
écrit  :  "  Duplessis  Guerbodo  "  ;  cette  dernière  pièce  est 
du  2  janvier  1651  et  se  trouve  imprimée  à  la  page  265  de 
VHistoire  du  Montréal,  édition  de  1868,  laquelle  édition 
renferme  la  note  (p.  84)  de  ]\L  Viger  donc  il  vient  d'être 
parlé. 

Le  Journal  des  Ji'suites  inscrit  simplement  :  "  M. 
Duplessis  ",  chaque  fois  qu'il  est  question  du  gouverneur 
des  Trois-Piivières,  lu51,  1052.  La  Jlii<iflnn  de  1652 
porte  "  Kerbodot  ".  Dans  l'index  des  trois  volumes  des 
Relations,  publiées  en  1858,  les  deux  Duplessis  sont  pris 
pour  le  même  homme,  à  cause  de  M.  Jacques  Viger  et  du 
Père  ]\Iartin,  sans  doute. 

Vous  me  direz  que  je  viens  d'ouvrir  la  p(;rte  à  un 
doute  sur  ridentiti'  des  deux  Duplessis,  mais  (|ue  ma 
preuve  n'est  pas  directe  et  sans  r<'})li(iue.  C'est  parfaite- 
ment mon  opinion.  Sur  la  base  où  je  me  place  il  y  a 
matière  à  discuter,  quoique  les  apparences  me  favorisent. 

Par  curiosité,  j'ai  voulu  savoii  d'oii  vient  "  Kerbodot  ", 
étrange  nom  qui  réveille  aucun  souvenir  parmi  nous.  Il 
est  originaiie  de  la  Bretagne,  la  Bretagne  qui  n'a  fourni 
presque  aucun  colon  au  Canada,  quoique  Ton  dise  et  qu'on 
imprime  en  parlant  de  nos  fondateurs. 

En  langage  bas-breton,  Ker  signifie  village,  hameau, 
coimtru  scat.  Le  vieux  mot  français  Plessis  a  le  même 
sens. 

Guillemot,  c'est  "  Petit  Guillaume  '\  le  fils  de  Guil- 
laume. 

Or  donc,  Guillaume,  fils  de  Guillaume  Duplessis, 
s'appelait,  en  fran(;ais-breton,  Guillemot  Kerbodot.  C'est 
encore  une  supposition. 

Par  une  curieuse  coïncidence,  il  y  avait  aux  Trois- 
Eivières  un  canounier  du  nom  de  Guillaumet  qui  fut  tué 
au  mois  de  mai  165."'.  par  son  arme  ([ui  creva  pendant 
qu'il  la  tirait  sur  les  Iroquois. 

M.  Guillaume  Duplessis-Kerbodot  avait-il  de  la  fa- 
mille ?  Oui.  Lorbqu'il  orriva  à  Qui' bec,  en  compagnie  de 


Jean  de  Laiizoîi,  le  14  octobre  il  amenait  sa  femme- 

Etienn^tte  Despres  et  leurs  deux  enfants  Anne  et  Fran- 
çois ;  plus,  Guillaume,  Xicolas,  Anne,  Geneviî-ve  Despnîs, 
frères  et  sœurs  de  sa.  femme. 

Aux  Trois- Rivi>^res,  21  décembre  16ôl,  e>t  parrain 
d'une  petite  sauvagesse  Franciscus  Du  Plessis  filius  mode- 
ratoris  ad  Tria  tiuQiina.  et  le  24  de  juin  1Ô'2,  au  bapir-me 
d'un  sauvage  naissant,  est  marraine  Anna  Plessis  fîlia 
domini  Du  Plessis. 

Anne  Despres  épousa  Jean  de  Lauzon  Mis,  le  28  octo- 
bre 1651,  Geneviève  se  maria  avec  Louis  Couillard  de 
Lespiné  en  165.';,  Xicolas  se  noya  aux  Trois-Pivièies  le  22 
avril  1G52,  Gmllaumt^  n  a  pas  laissé  de  trace. 

PetrouvoDS  ELiéiinetre  Despié-s,  veuve  ce  iKiplessis- 
Kerbodot.  Les  l'ô  octobre,'  10  novembre  et  17  d-cembre 
16(33,  dans  des  actes  du  Conseil  Souverain,  elle  est  appelée 
"  Damoisolle  ThicLnette  Desprez  veuve  du  leu  sieur  Du- 
plessis-Kerbodo."  Au  recensement  de  la  ville  de  Québec, 
en  16f>6,  il  y  a  :  Henriette  I)esprez,  veuve  du  sieur  Du- 
plessis  Guillemot.  nus,  Anne  sa  fille  16  ans,  Jean  Piron, 
19  ans,  tailleur  d'habits,  engage.'"'  L'année  suivante,  même 
lieu,  le  recensement  indi(|ue  :  Thiennette  liesprez  veuve 
du  sieur  Duplessis,  40  ans,  Anne  Guillemot  sa  iille  10 
ans.'' 

Ainsi,  nous  n-e  reroybns  plus  Franr-ois  Duplessis,  le 
parrain  de  16."  1,  ••ni  «levait  avoir  '-té  ;i  cette  *'pcque  un 
enfant  au  berceau.  Sa  snmr  Anne  épousa  en  16dS  Octave 
Zapaiilia  de  Possan,  daprés  Tanguay  L  501. 

Pésunié'  :  De  l'-js^àa-Ti  à  Kerbodot  il  y  a  une  édstance 
de.  qimtorze  annces  :  y  *i-L-ii  dibérence  de  personnes  ?  Es- 
pérons que  le  J>t'-'-'<  'i/  'U-a:  )  trjii  relu  s  h  i-tfrinu'.  '^  no\\>. 
procurera  de  urjuveant-  éf-l'rircî^-semeîits  sur  ce  dernier 
point.  .    .. /. 

.  •■'  •■       ^  •  ■'■  :  llEXJA^riX  SULTE 


LES  CHEFS  DE  CANTON  (i) 


Au  commencement  du  siècle,  le  gouvernement  du 
Canada  donnait  presque  sans  compter  les  terres  publi- 
ques. 

Il  suffisait  qu'un  individu  fut  bien  apparenté  ou 
encore  en  bonnes  relations  a\-ec  les  autorités  coloniales 
pour  avoir  droit  à  une  iaro-e  portion  du  domaine  public. 

Ces  concessions  étaient  soumises  néanmoins  à  cer- 
taines formalités. 

Le  solliciteur  devait  présenter  au  o-ouvernement 
une  pétition  couverte  d'une  trentaine  de  sip;natures,  et 
sa  pétition  de\'ait  dési^iiit-r  le  canton  ou  la  partie  du 
canton  sur  [es(ju<ds  il  desimit  mettre  la  maui. 

La  pétition  une  fois  rt-rue  et  agréée  It-  solliciteur  se 
transformait  en  le.-ider""  <le  townsliip — c'était  le  t'arme 
officiel  —  et  les  autres  signataires  étaient  considérés 
comme  ses  associés. 

L'octroi  du  gouvernement  consistait  généralement 
en  1200  acres  de  terres  pour  le  chef  ou  leader  "  du 
canton  et  1*200  acres  pour  chacun  de  ses  associés. 

On  comprend  qu'à  ce  jeu-là,  un  canton  tout  entier 
passait  aisément  aux  mains  de  quelques  particuliers. 

Ceux  qu'on  appelait  les  "  iissociés  ne  jouèrent 
jamais  qu'un  rnle  bien  secondaire  dans  des  transactions 
de  ce  génie.  En  pratit^ue,  leurs  noms  ne  tiguraient  sur 
la  pétition  que  pour  la  montre,  et  c'est  le  "leader"  qui 
de\'enait  le  possesseur  réel  et  presqu'absolu  dtt  canton 
iicqui-.  Le  "  leader  trouvait  ensuite  toujours  moyen  de 
désint'i^resser  ses  co-associés  en  leur  laissant  à  titre  de 
fiche  de  cou'Nolation  (uielques  eentrdnes  d'acres,  et  il 
restait  avec  la  part  du  lion,  c'est-à-dire  avec  plus  des 
trois  quarts  d'un  e:int(:'n. 

Les  leaders  "  «le  canton  n'étaient  assujettis  qu'aux 
frais  d'exqdoi'atinn  et  d'arpentage,  et  à  »|uel<|ues  hono- 
raire^ ns-ez  peu  élevés. 
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Ce  système  de  concession  de  terres  publiques  fut 
autorisé  par  une  proclamation  royale  de  George  III,  roi 
d'Ano-leterre,  portant  la  date  de  l'année  1797.  On 
croyait  alors^  en  établissant  ce  système,  donner  une  plus 
grande  impulsion  à  la  colonisation  du  pays. 

L'expérience  prouva  qu'on  s'était  trompé.  La 
plupart  des  '-leaders"  de  township  s'occupèrent  assez 
peu  de  coloniser  leurs  terres,  et  de  les  défricher. 

De  plus,  le  favoritisme  aidant,  des  cantons  entiers 
passèrent  aux  mains  de  personnes  qui  n'avaient  ni  le 
goût,  ni  le  temps,  ni  les  aptitudes  nécessaires  pour  y 
établir  des  colonies. 

On  constate,  par  les  rapports  de  ISOO  à  1821,  que 
les  bureaucrates  de  l'époque  et  même  les  meml  jres  du 
gouvernement  ne  se  gênaient  point  de  se  tailler  de  vastes 
domaines  dans  les  propriété^  de  la  Couronne. 

A  lui  seul,  sir  Robert  Shore  Ivlilnes,  lieutenant- 
gouverneur,  se  lit  donner  4>^,000  acres  de  terre,  à  titre 
de  compensation  pour  services  rendus. 

Chacun  des  membres  du  Conseil  Exécutif  du  Canada 
reçut,  à  la  même  époque,  12,000  acres  de  terres,  les 
conseillers  léoislatifs  25,000  acres,  et  les  oîîiciers  de  la 
Couronne  chacun  1200  acres. 

D'après  une  enquête  qui  fut  faite  en  1821,  la  quan- 
tité de  terres  concédées  aux  officiers  du  service  civil,  en 
leur  qualité  de '•' leaders  ■' de  township,  fut  de  195,800 
acres  ;  les  marchands  de  Québec  et  de  Montréal  touchè- 
rent 112,900  acres  et  un  certain  nombre  d'émigrés  des 
Etats-Unis  ;^71,200  acres. 

En  résumé,  le  nombre  total  d'acres  concédés  à  des 
chefs  de  township  de  1797  à  ISl-l  s'éleva  à  un  montant 
total  de  2,203,709  acres. 

Parmi  ces  cliefs  de  township  quelques  uns  se  trou- 
vaient à  posséder  des  étendues  fort  considérables  de 
terres  pid)[i(iues  : 

Ainsi  dans  It^  canton  Dorset,  M.  John  Black  possé- 
^dait  à  lui  seul  5v>,0Uil  acres. 

Dans  le  canton  Stoueham,  M.  Kenelm  Chandler 
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s'était  fait  concéder,  à  titre  de  "  leader  "  du  township 
24,000  acres. 

Le  capitaine  Wulf  eut  2,000  acres  de  terres  dans 
Tewkesbury,  et  M.  Denis  Letourneau  24,000  acres  dans 
le  même  canton. 

Dans  le  canton  Stanstead,  M.  Isaac  Ogden  s'était 
taillé  un  patrimoine  mesurant  27,720  acres,  et  M.  Xi- 
cholas  Austin,  62.021  acres,  dans  le  canton  Bolton. 

Dans  le  canton  Kildanj,  M.  P.  M.  <le  la  Valterie 
qui  s'était  fait  reconnaître  comme  "  leader  "  du  town-hip. 
s'était  fait  patenter  en  ISOo,  11,486  acres,  et  M.  Elmer 
Cusliino-  .38,602  acres  dans  Shipton. 

La  famille  du  mnjor  Holland  ax  ait  rtM.'u  «le  sir  R. 
S.  Milnes,  11,198  acres  dans  le  canton  KinoNcy  et  C. 
de  Lotl)inière  12,'MJl  acres  d;ins  Newton. 

Henry  Caldwell  avait  la  haute  main  dans  deux 
cantons:  12,262  acres  dans  Westbury  et  26,153  acres 
■dans  Melbourne. 

M.  Plnlémon  Wrio-ht  se  fit  concéder  le  3  jan\"ier 
1806,  13,701  acres  dans  le  canton  Hull  et  M.  Flemy 
Descliambault  23,100  acres  dans  le  canton  Auckland. 

Dans  la  même  année,  M.  P.  E.  Desl  v^rats,  leader  de 
townsliip,  se  faisait  octro3-er  11,569  acres  dans  le  canton 
Frampton. 

M.  G.  W.  x\lsopp  obtint  24,000  acres  dans  le  can- 
ton d'Acton  et  6000  acres  dans  ^taddinoton. 

En  ISIO,  M.  Archibald  CamplKdl  se  fit  concéder  par 
sir  J.  H.  Craig'  616  acres  dans  Grenville  et  M.  Saveuse 
de  Beaujeu  1137  acres  dans  le  canton  Xewton. 

Llion.  John  Young  se  fit  concéder  de  son  C'''té.  en 
1S14,  17,000  acres  de  terres  dans  le  canton  Tinav«  ick. 

Je  dois  ajouter  que  les  terres  publi(pies,  dépourvues 
à  cette  époque  de  voies  de  connnunication,  avaient  assez 
peu  de  valeur.  En  1815,  l'on  vendit  à  l'enchère  -les  lots 
de  deux  cents  acres  cliacun,  et  ces  lots  ne  rapportèrent 
qu'une  douzaine  de  piastres.  D'autres  furent  retirées 
de  la  vente,  faute  d"ac<|uéreurs. 

Eugène  Rouillard 
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Notre-Dame  du  Camida.    I.  V,  47.;— Je  crois  lu  en  con 
sultanl  un  ou\rag"e  intitule  Une  famille  fran'.aise  chez  le.--  Iiioôi-o:^ 
et  édité  par  la  maison  Lttort.  de  Lille,  on  trouvera  de  cuiieux  ren- 
seignoiU'^'nts  sur  Torigine  de  la  statue  de  Notre-Dame  du  Canada '[U':^ 
Ton  vénère  dans  ia  principale  éclise  de  Biilom,  en  France. 

C.  E.  IL 

L'esclavage  au  Canada.  d.VIi,  CD..  L"esclava_-e.  d^ni  on 
-necite<[ue  qu-r-lques  rares  exeuii'lcs  dans  la  province  de  Quéij'-C; 
était  fortement  établi  dans  les  postes  de  TOuest.  La  légalité  de  Tes- 
clavage  avait  été  admise  par  le  gouvernement  iran.jais  en  1731.  Les 
preiaiers  esclav'.-s  furent  de^  Panis,  sauvages  d'une  tribu  lointaine 
l'Ouest.  Des  traiteurs  de  Michiiiniakinac  avaient  jusqu'à  troi;.  et 
quatre  de  ces  esclaves.  .\  Détroit  leur  nomijre  était  relativement 
moins  grand,  cependant  le  recensement  de  1773  c-^nstate  la  présence- 
de  83  esclaves.  Dans  l'inventaire  des  biens  d-:^  Dequindre.  ITOS,  i  i 
valeur  d'un  Panis  de  douze  ans  est  portée  à  3Û0  livres.  En  1793  un 
Jeune  n-gre  se  vendit  13. 

Ces  esclaves  paraiss-^nt  avoir  éié  bi  rn  traité.  L'E.liS':'  exigeai" 
qu'ils  fussent  baptisés  et  moriés  régulièrement.  Ciauv!e  Landi-y  ven- 
dit Marguerite  Siouse  à  Firmin  Landry,  à  condition  qu'il  l'épouserait, 
ce  que  ceiui-ci  lit  le  1 1  juillet  1771  devant  le  curé  de  l'église  ijte- Anne. 
Cet  esclavage  ne  ressemblait  donc  guère  à  celui  qui  a  exi-té  dans 
d'autres  pays.  T.  Saint-Piekre 

Les  mines  d'or  de  la  Beauee.  L  XI.  106. — La  décou- 
verte des  nnnes  d'or  de  la  Beauce  remonte  à  un  demi-siècle. 

C'est  en  IS46  que  le  prL-mier  morceau  d'or  fut  trouvé,  à  Saint-- 
François,  dans  la  seigneurie  Uigaud-Vaudr^-uil.  sur  la  rivière  Gilbert, 
une  tributaire  de  la  Chaudière,  par  une  jeune  liile  du  nom  de  Clotilde 
Gilbert.  C'est  en  voulant  traverser  le  cours  d'eau  qui  est  gué  ible  eu 
plusieurs  endroits,  qu'elle  ramassa  sur  le  sable  u:i  [  épiie  qui  était 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  pigeon.  Elle  ne  croyau  pa>  alors  que  ce 
caillou  jaune  ferait  t  int  de  laj-agf^. 

M.  Charles  de  Lérv,  seiirneur  du  lieu,  ayant  pris  connai^^ance 
de  cette  trouvaille,  s'adressa  au  gouvernement  pjur  ;jbtenir  le  droit 
exclusif  do  chercher  l'-r  dans  sa  seigneurie.  Le  gouverneni' nt,  no 
soup<;^onnant  pas  rimp'.>riance  do  la  découvert.-^  qui  venait  d'-ire  fait'', 
accorda  ù  la  famille  de  Léry  des  l-  lires-palentes  lui  co:ilérant  l.^s 
droits  de  mines  sur  tout-,'S  ses  terres    cd^^-  <h^  s"S  censitaires. 

Ce  n'est  cepeuilant  qu'eji  1803  que  hv  mines  d'-or  de  la  rivièrf^ 
Chaudière  et  de  ses  tributaires  commencèrent  à  èire  exploitées  sur 
une  grande  éelielle.  Piusi-uirs  com;iagi!ie>  se  divisèrent  alors  les 
terrains. 

Aioutous  que  Mli'^  (rabert  d'.'vnit  idus  tard  la  femaie  «le  M.  Ou-, 
vicr  Morin,  de  Saitit-Creorg'.'  y\-î  B^'auee. 

On  aura  d'intéres-anîs  re:îse;gn-\m'ut^ -ur  les  mines  d'or  deja 
Beauct' dans  une  brocnunTî  publiée  à  Lévis  en  i8il  par  M.  Willi  im 
Chapman.  P.  G.  Pt, 


liOiiisboui'i^  ail  Cap-Breton,  dl,  V^,  184.) -C  est  en  1713 

que  Lûuisbûuru  a  élô  iuiidé';.  l'.tr  lo  tîMité  d"Utrocht  (1713)  la 
France  avait  cédé  à  rAîi2i<'terro  loiites  ses  iirétenlions  t  t  sas  droits 
sur  tout  le  littoral  de  rAtlanli<{ue  depuis  la  Floride  jusqu'à  la  baie- 
dlludson,  à  la  seule  excf']>iiûn  du  (^aji-Brcton. 

C'était  une  faute  inipardonnablL-  qui'  le  gouvorneuient  franijais 
voulut  ré|Kirer  t^u  portant  son  atienliou  sur  culte  i]e.  qui  lut  alors 
nommée  lie  lîoyale,  et  en  auLimentant  et  en  rurliliani  le  l'eiit  établis- 
sement situé  au  Pi'i't-aux-Au::iais  et  (|u'on  apjH'la  dans  la  suite  Louis- 
Lourg  en  l'honneur  de  Louis  XIV. 

5F  de  CostobeiLe  l'ut  cliar.Li'é  do  jet'T  li-s  fond'nnents  do  Louis- 
bourg,  dont  les  pr.'miers  babilants  viur^'ut  de  P1ai>auce  sur  les  eûtes 
de  Terreneuve.  Les  l'orlilications  n'c-n  lur'Td  jamais  terminées  mal- 
gré les  trente  millions  de  francs  qu'on  y  dépensa  à  j.arlir  de  1T20. 
Mais  il  sullit  de  dire  que  Bigot  y  était  comiins.-aire-or.Jounateur  pour 
comprendre  les  dilapiclalnuis  et  los  vols  commis  p-endant  l'exécution 
de  ces  travaux. 

Louisbour--  était  situé''  sur  la  p^ointe  qui  sép^are  le  jv^rt  de  Louis- 
bourg  delà  bai'"  de  Gabarus. 

Les  Anglais  dé}>'^ns''r''nt  50,000  loui<  sterlini^-  jM'ur  faire  démràir 
la  puissante  ibrtiiication  de  Loulsbourg.  Il  n'i'u  re-ieplus  que  quel- 
ques 'leb-ris  au  miir'u  d'un  cbanqi  désert. 

ii\e.L\E 

Charlesbourg-Koyal.  ■Il,  V,  ISô.j  —  Charlesbourg-Royal 
fut  établi  sur  le  sonunet  de  la  j'ointedu  cap  qui  lorme  un  des  côtés 
de  l'entrée  de  la  rivière  du  Cai»-Ilouge.  Cette  [lointe  commande  éga- 
lement la  rivière  du  Cap-Fi.'ai_^o  lo  lleuve  Saint-Laurent.  Sur  cette 
même  [lOinte.  on  voit  aujour^l'hui  la  résidence  de  M.  Dell  Forsyth, 
percepteur  des  douanes  an  port  de  Québec. 

charg-e  (le  j»Taïul-voyer.  dL  V,  J8S.  — A  la  page  100 
du  troisième  vulumo  d-'s  Edi!^  ol  Ordonnances.  Je  trouve  inje>  com- 
mission doimé''  par  Pierro  Piobiiieau.  chevalier,  s"igneur  il»'  Bécan- 
cour,  baron  de  Portneuf,  cons-'ilier  du  roi,  grand-voyer  en  t'AUo  la 
Nouvello-FrauL'o,  au  sifcr  MAua.or.  architecte,  jtour  faire  les  fonction^ 
de  d é ];iu t é-g  l 'a ml 0 \' e r . 

Le  m'en  de  ce  deiaiier  pourrait  donc  être  ajouté  à  la  liste  des 
gran.ds-voyers  ot  députés  grands-voyers  pour  lo  ::ou\-or;iemonL  et 
district  de  Québec,  laibliée  dans  le  Bulletin  de  so]'tembre. 

Matthieu-A  Bt:i;NAii!) 

JLes  po.-^tes  (lu  roi,  U.  V,  ISO.i— L'innnense  ré::ion  du  Sa- 
gnenay  et  du  Lac  Saint-J.^m  p^ana  dans  les  couinnnicem''Uts  d^o  la 
coionie  le  ui'Ui  <le  Domaixc.  di'  noi.  En  173"2,  l'ari  tUiîeur  Joseph- 
Laurent  Nnrmamrm  fut  cbaive  d'arpenter  le  Domaiut!  (bi  roi.  Un 
an  plus  l.ird.  h?  -23  mai  1733,  rinl''U'lant  Ilocquart,  en  Uxa  ie^  limi- 
tes. 

Le  Dcniaine  'lu  nà,  d'après  M,  Bnies.  était  renbM-mé  dans  l'^s 
limit^^s  suiva.iiti-s  :   "  Sur  la  ri\  e  nord  du  lleuve,  ontn-  l'oxtrémiîé 
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inférieure  de  la  soigneiu^ie  des  Ebouleineiits  jusqu'au  cap  Cormoran, 
plus  bas  que  la  rivière  Moisic,  bordure  de  cOtes  d'environ  trois  cents 
mil!(;'s  de  longueur  :  ù  i  uUL-;t  d-.'-  EbouleiUji.i.feîr,-.-Har  la  ligne  de  la 
hauteur  des  terres,  d'où  partent  les  rivières  qui  se  jettent  dans  le  lac 
Saint- J.^an,  en  suivant  la  ligne  de  division  des  eaux  du  iSaint-Maurice, 
du  lac  Saint-Jean  et  de  la  rivière  Batiscan  :  à  rexirémilé  est,  enlin, 
une  ligne  partant  du  cap  (lornioran,  et  embrassant  toute  la  rèi;"ii»n  si- 
tuée en  arrière  aussi  loin  ipie  la  ligne  de  division  des  eù u.v. •■îkt^^ ?n**r 
iludson,  jusqu'à  ce  que  O'ivj  ligne  vint  rejoindre  celle  qui  luriuait  la. 
fronti^Te  de  l'ouest. 

(Je  vaste  esj'iee,  qui  ne  comprenait  pas  moins  de  7"2.00()  m.iiie-  en 
superîicie,  fut  al'ermé  à  ia  Com^.vgmh  dfs  postes  du  roi,  fie  là  le  ivan 
sous  lequel  il  fut  dès  iors  connu. 

Dans  les  limites  du  donialne  de  ia  Compagnie  des  Pusles  du  roi. 
se  trouvaient  lus  établi— em■Ilt^  de  traite  ou  postes  suivants:  Ta- 
dous-ac,  Malbuie,  Bori.lè>ir.  Papinachois,  Islets  .de  Jéfc-mie.  Betsi.i- 
mis,  Chicoutimi,  Lac  Salni-lean  ou  ^lélabe'.cTiouane.  Nékoubeau, 
Chomantehouane.  Mistassins,  Naskajjis,  Moisi e  et  Sept-Iles. 

Après  la  cession,  les  Postes  du  roi  continuèrent  à  '■ti\;  ailei-niés. 
En  IS'Zl,  ils  furent  loués  à  M.  Gaudie,  constructeur  de  vaisseaux  à 
Québec,  poui'  r'  Sî-a-i o  d-^  vingt-uu  an^.  Pendant  la  durée  de  ce  ha  i. 
îâ  •j-'-KVëvii'-ia-.-Di  n'y  .  ;  faire  aucun  arpentage,  pour  -y"  fonder  des 
éi.;L'.:.-;e-..'.TiL>.  ■.iVUiiiL  qu'il  n'eu  avait  pas  le  droit. 

En  juin  1842,  un  autre  bail  de  ce  même  territoire  fut  accordé 
pour  un  même  espace  de  temps  à  la  C'aupagnie  de  la  Baie  d'IIudson. 
m;iis  avec  la  réserve  expresse  que  le  gouvernement  f a-ait.  s'il  le 
jug  l'ait  à  propo?.  arpenter  et  cencéder  uu  vendre  des  tL-rres  pour  y 
former  d':^s  éiabiir<ements,  cultiver,  et  ',  etc.  P.  G.  R. 

Ij'émij»Tiitioîi  canadienne  aux  Etat.^«Unis.  fil,  V.  194) 
— En  1337,  feu  ie  docteur  ]Starm.-tie.  de  Saint-Tliemas  de  Montmagnv. 
faisait  s-s  études  médicales  à  Bi^ston.  li  y  était  en  laàliante  coinpa- 
gni»?  puisqu'il  était  de\'enu  le  compagnon  du  diantre  d'Ev.vxoÉLîXE 
Longfellow. 

Un  soir,  le  futur  médeein  s-'  promenait  sur  la  Commune  en  cau- 
sant franeais  avee  un  ami.  Ils  s"ap';pjurent  qu'ils  étaient  filés.  Cela 
les  intrigua  d'aborii,  puis  les  inipatiiaita.  M.  Marmotte  se  retournant 
brus.[uement  vers  le  gêneur  lui  dit  ; 

— Pourquoi  vous  obstinez-vous  à  nous  suivre  ainsi? 

Et  l'autre  de  répondre  : 

— Si  vous  saviez,  monsieur,  comme  cela  me  fait  du  Iden  d'enten- 
dre parler  le  franeais.  Je  suis  un  B'd  niger,  de  la  Canardière  ;  vous 
savez,  c'est  tout  près  de  Beau])urt.  J'ai  été  élen-é  avec  les  L ortie, 
•avec  les  Bilo'ieau,  Je  -uis  eMutis^ur  au  •  Tîu^moxt  llorsi:."  Je  vous 
y  invite.  Yentv..  ('ula  iieus  fera  plaisir  ;  nous  ne  somme'S  que  deux 
Canadiens-Franeais,  à  Bust.oi. 

Quel  chaïu-eniCnt  I  1837  est  à  on  l'Oii  i-lus  d'un  demi-siècle  d'^ 
nous  ei  il  y  a  à  Bu-Ion  ([u-Mqu-'S  millier-  de  Caria-i:  M!S-f'raneais.  (.^ue 
de  ilorissanls  vi!Uîge>,  de  rie!:.'>  p  !!-.>i:^-es  c-s  Canadi^-ns  auraient 
formé  si  ;iu  lieu  de  s'exi'-'r  il-  -'ei  i^en'  lu-aveni''ul  enfuicé  dan»  la 
f;)rèt  la  liache  du  détriuheur  è.  !  i  u:a;ii  !  11.  G, 


Franklin  et  le  Canada,  ill.  VII,  213.)  —  Le  "  bonhomme^ 

Franklin,"  comme  rajjyielle  Dni>;eux.  fut  un  do  ceux  qui  excitèrent' 
ie  plus  violemment  ie>  Américains  à  la  guerre  contre  la  Nouvelle- 
France.  A  colle  occasion  il  éciàvit  un  {'Otit  ouvrage  intitulé  :  Canada 
Pamphlet.  Cet  ouvrage  se  trouve  au  commencement  du  quatrième 
volume  des  Oeuvres  de  Benjamin  Fiianklin  publiées  à  Boston  par  J. 
Sparks. 

R. 

Jolliet  et  sa  carte  rte  1073-74.  H,  VU,  217. — Tolliet  a- 
t-il  visité  la  rivière  qu'il  indique  à  rexlrémité  sud-est  du  lac  Michigan 
dans  sa  carte  d'M673-74  ?  Le  p^-re  .M;irqucne,  dans  la  relation  de 
ses  voyages,  indique  clairement  Titinéraire  que  lui  et  Jolliet  suivirent 
pour  aller  à  la  découverte  du  Mississipi.  Pour  aller  ils  passèrent  par 
la  baie  des  Puants  et  la  rivière  Wisconsin.  "  Au  retour,  écrit  le 
père  Marquette,  nous  remontons  donc  le  -Mibsissipi,  (pii  m  us  donne 
bien  de  la  peine  à  refouler  ses  courants  ;  il  est  vrai  que  nous  le  quit- 
tons vers  le  38e  degré,  pour  entrer  dans  un<.'  autre  rivière  Jilinois), 
qui  nous  abrège  de  beaucoup'  le  chemin,  ei  nous  conduit  avec  peu  de 
peine  dans  le  lac  des  JUinois  ipar  le  portage  de  Chicago  .  d'où  entin 
nous  nous  sommes  rendus  dans  la  baie  d./s  Puants."  'Relatiuxs  iné- 
dites. IJ,288i.  Jolliet  n"a  donc  jm  connaitie  la  rivière  •pi'il  indique 
sur  sa  carte  que  piir  ouï-dire. 

Racine 

lie  grouverneiir  rte  Beauliarnols.  (IL  VU,  219.  — Je  me 
demande  ce  qur*  Ton  prétend  due  en  démontrant  pièces  sur  table  que 
l'ancien  gouverneur  de  la  Nniivr  ile-France  é[iellait  son  nom  Beau- 
harnois  Comment  donc  !  il  écrivait  selon  Torlhographe  de  son  temps 
et  ne  se  serait  Jamais  douté  que.  au  dix-neuvième  siècle,  on  dut  placer 
un  a  au  lieu  de  o,  dans  son  nom  comme  dans  nombre  de  noms  et  de 
mots  de  la  langue  fran<;;aise.  Il  n'y  a  pas  là  de  question  :  c'est  une 
atfaire  réglée  d'avance  pour  ceux  qui  ont  étudié  l'histoire  littéraire  de 
la  France. 

Jusque  vers  1780  nn  écrivait:  Bourdelois.  Anglois.  Xantois,  har- 
nois  pour  Bourdelnis,  Aniilais,  Nantais,  harnais,  qui  est  la  forme 
récente.  On  mettait  aussi  connoissance,  gardois  pour  connaissance, 
gardais. 

La  prononciation  de  ces  mots  était  celle  d'aujourd'hui:  Beau- 
harnais.  Anglais,  connaissance — c'est  ]iourquoi  les  réformateurs  de  la 
fin  du  siècle  dernier  et  du  commencement  de  celui-ci  repoussèrent  la 
lettre  0  et  adoptèrent  a  comme  plus  approprié  au  s^^n  usuel,  mais 
nous  avons  vu  des  auteurs  entêtés  continuera  se  servir  de  l'ancienno 
orthographe  à  cet  égard  Jusque  vers  I  S40. 

Dites  Beauharnais.    Ecrivez  Beauharnois  si  vous  voulez. 

Olivier. 

Le  îjénéral  Frémont.  'II,  IX,  237.;— Le  générai  Fremon*, 
était  d'origine  canadienne-française.  Il  était  le  lils  de  Louis-René 
Frémont,  parti  de  Québec  v.  rs  1800  pour  s'établir  en  Virginie.  A  l'é-, 
po<]ue  de  sa  candidature,  i^:-  général  Frémont  entra  en  correspon-. 
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ciance  avec  le  Dr  Frémont,  de  Québec,  son  coiisin-gennaiii  et  père  de 
M.  Jus.  Fréiuont,  ex-rciuéseiitaiil  du  comté  de  Québec  aux:  Coiniiiu- 
nes.  adversaires  la-étcudai-'ut  ifue  le  général  éiaiL  né  à  QuéJtec, 
non  ciii:'you  aaiéricain  et  par  cunsé-juent  inéligible.  11  làtllut  de  sun 
cousin  la  prein-e  authentique  que  c'était  son  pcre  et  non  lui  qui  ét;iit 
né  à  (Juébec.  L  e  célèbre  général,  dont  la  mui-e  était  une  anu>ricain'>, 
Ann  Be\ericy  ^^'hitIng,  épousa  en  l(S4l,  Miss  Benton,  i)elle-s'i'ur  du 
haron  lie  Gauidréo  Buileau,  qui  fut  le  premier  consul  de  Franco  en 
Canada. 

A.-D.  DECEîa.i.s 

La  cote  de  Courvilie.  ill,  X,  '241.,— Vers  le  commencinuent 
•du  dixdunticme  siècle,  M.  Charles  Cadieu  de  Courvilie  jiosséihdt,  dans 
les  environs  de  la  chùle  de  Montmorency,  une  terre  quai  faisait  vad^iir 
lui-nièmo  avec  "  toute  l'application  et  l'indépendance  d'un  patriar- 
che ".    M.  de  Cuurviile  mourut  presque  centenaire. 

Dans  les  registres  de  Notre-Dame  de  Beauport,  à  la  date  du  S 
décembre  IGT3,  on  trouve  l'acte  de  bapti'nne  suivant  : 

"  Le  troisième  jour  du  mois  de  décembre  de  l'an  mii-six'cent- 
soixante  et  treize  par  moy  soussigné  Christophe  Pcrref  rh'estrL-  fii-ant 
les  fonctions  curiales  on  la  i.iaroisse  de  Beaupurt,  a  esté  liaiW  isé  Fran- 
çois Cadieu  fils  de  Charles  Cadieu,  sieur  de  Courvilie,  demt'Ui-ant  [iro- 
che  le  sault  de  Montmorency  et  de  Madgdelaine  Macard  Nacavil  sa 
feme  né  le  quatorzième  iour  d'octobre  d'>  la  mesme  année  les  parains 
et  maraines  ont  esté  Pierre  llecoquille  et  Françoise  Gaiiuon  femme 
de  Louis  Prevust.  CupiiE  Perret-'' 

"  C'est  ce  Charles  Cadieu  de  Courvilie,  dit  Mgr  Jean  Langevin 
dans  ses  Notes  .>ur  les  ar<:hives  de  Beaui-ort,  qui  a  donné  son  nom 
à  la  cùte  de  Con.rvill.;  qui  mène  au  pied  du  sault  Montmorency." 

La  côte  de  Courvilf^  e>t  devenue  céiè-bre  par  la  défaite  qu'y 
ubircnt  les  Anglais  le  31  Juillet  17Ô9. 

L'abbé  Hj^RMAS  Michaud 

La  captivité  (le  i>îg^r  (le  Saint- Vallier.  H,  X,  J  î':.)  — 
Les  dilliculiés  (]ui  s'élevèrent  enire  Mgr  de  Saint-Valher  et  les  reli- 
gieuses de  i'IIùiel-Dieu  de  Quéi)ec  lurs  «le  ia  fundaiion  de  l'Hùpital- 
Général  de  Qmdh'c  tirent  prendre  au  pi'éiat  la  résolution  de  passer  en 
I''rance  i)our  y  plaider  lui-même  à  la  Cour  les  intérêts  de  sa  nouvelle 
fondation. 

Il  s'embanjua  le  13  octol»re  1700  sur  tui  vaisseau  du  roi  nommé 
La  Seine,  et  arriva  le  "29  novembre  à  Piochefurt,  apris  avoir  couru  de 
grands  dangers  dans  le  Oeuve  Saint-Laurent. 

Ce  fut  en  1704  que  Mgr  de  Saint-Vallle!' se  remit  en  l'oute  pour 
le  Canada,  sur  le  même  vaisseau  (]iu,  quatre  ans  auparavant,  l'avait 
conduit  en  France.  Par  malheur,  L  a  Seine  fut  captnivc  !)ar  une 
flotte  anglaise  et  révè(iue  d^'  Québec  et  ses  conqiagnons  de  voyage 
furent  faits  prisonniers  et  conduits  en  Angleterre, 
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Avant  la  fin  de  l'année,  tous  les  caplifs  laïques  pris  sur  La  Sei.xe 
furent  liiiérés.  Des  raisons  iréîat  î'ûrl  importâmes  empêchèrent  la 
inis':'  en  liberté  de  Mgr  de  baint-Vallier  et  des  prêtres  qui  l'aecompa- 
-'uaieni. 

'•  Louis  XIV,  pour  des  lins  }joliti.}ues.  avait  fait  enlever  le  Ijaron 
de  M'-an.  grand  doyen  de  l'église  cathédrale  de  Liège,  et  le  retenait 
captif  dans  une  de  ses  villes  de  Flandre.  L'empereur  d'Allemagne  à 
^{ui  cette  détention  faisait  de  la  peine,  ayant  su  la  prise  faite  par  les 
Anglais  de  l'évèque  de  Québec,  demanda  à  la  reine  iAnn^'i  de  ne 
point  relâcher  le  prélat  avant  que  le  roi  de  Franc  eut  rendu  la  liberté 
au  baron  de  Méan.  Cinq  années  durent  se  passer  avant  ([ue  ces  trois 
grandes  juiissances  jHissent  en  venir  à  un  accommodinneni^  Ce  furent 
cinq  années  de  précieux  a[iostolat  pour  Mgr  de  baint-Vallier." 

La  reine  Anne  lui  alloua  pour  son  usage  une  somme  a^sez  consi- 
dérable ;  Louis  XIV,  de  son  coté,  lui  envoya  quinze  cents  écus  en 
dédonunagement  des  pertes  qu'il  venait  d'essuyei'.''  iMgk  de  Sai.nt- 
Vallier  et  l'IIùpital-Gé.veral  de  Q(:e!;ec.  jsp.  1 S  l  et  lô2.j 

L'abbé  F.-E.-J.  Casault 

3Iine  de  La  Vailièi  e  et  les  Ursiilhios  de  Québec.  H, 

X,  '24a.;— Le  19  aoùi  16G4,  la  vénérable  Marie  lie  Idncarnation 
écrivait  à  la  mère  Isabelle  de  La  Vallière,  ursuline  do  Tours: 
"  Xous  avons  entrepris  de  faire  de  grandes  j>énitences  et  de  grandes 
dévotions  pendant  six.  semaines  en  l'honneur  de  la  Passion  de  Notre- 
Seigneur,  afin  qu'il  plaise  à  sa  Jjonté  d'upérer  la  conversion  de  qui 
vous  pouvez  juger."' 

Quelle  est  celte  grande  pécheresse  à  laquelle  les  Ursulines  de 
Québec  portent  tant  d'intérêt 

Le  nom  de  la  correspondante  de  la  mère^  de  l'Incarnation  nous 
porte  à  croire  que  cette  pécheresse  élait  L ouise-Franeoise  de  La 
Vallière.  File  était  alors  dan^  le  idus  fort  de  son  crédit  auprès  de 
Louis  XIV.  Ou  sait  que  sa  vie  à  la  Cour  n'était  pas  i»récisément 
celle  d'une  cénobite. 

Les  ferventes  prières  des  L'rsulines  de  Québec  ne  t\u'ent  pas 
exaucées  tout  de  suite  puisque  ce  ne  fut  qu'en  1G75,  onze  ans  aiirès 
la  lettre  de  la  mère  de  l'Incai-nation  à  la  mère  Isabelle  de  La  Vallière, 
que  la  duchesse  de  La  Vaincre  liuitla  la  coiu' de  Versailles  pour  entrer 
chez  tes  Carmélitf.^s  de  Paris. 

Elle  lironouca  S'^s  vreux  et  nn/ua  une  vie  plus  angélique  qu'hu- 
maine. Elle  vécut  ainsi  pemlaut  trente  cimy  ans  et  mourut  en  disant 
des  Carmélites  ({ui  entouraient  son  lit  de  mort  de  leurs  regrets  et  de 
leurs  larmes:  "  Une  pécheresse  comme  moi  ne  mérite  pas  de  mourir 
au  milieu  de  ces  vierges-là.'' 

Les  Ursulines  de  Québec  i)0ssédaient  autrefois  une  toile  repré- 
sentant Mme  de  La  Vallière  -mi  prière.  Elles  ont  fait  transformer 
ce  ])ortra!t  en  sainte  Tha'is.  Cette  peinture  est  encore  dans  la  cha- 
pelle du  monastèr-'. 

P.  G.  R. 
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QUESTIONS 


255 —  Ksl-il  bien  vrai  qu'un  prêtre  d'origine  canadienne  a  été  élu 
député  au  Coiîurôs  des  Etats-Unis  au  cûnimenc-mont  du  siècle  ? 

xx.x. 

256 —  Doit-on  dire  Montréalistes  ou  Montréalais  en  parlant  des 
habitants  de  Montréal  Mont-Iîoval 

257 —  Où  Du  Calvei  est-il  mort? 

X.  x.x. 

258—  Qu'appelait-cn  le  Do^:Aî^-z  d'Occident  ? 

Fols. 

259 —  Le  comte  de  la  Gulissonni-.re.  irouvernour  du  ('aiiada, 
avait  un  mémoire  eontenani  une  liste  des  arbres  et  des  j^lantes  do 
l'Amérique  du  Xord  qui  méritent  les  honneurs  de  la  collection  et  de 
la  culture,  cà  cause  de  leurs  propriétés  utiles.  Cet  intéressant  écrit 
avait  été  rédigé  par  !e  fameux  botaniste  Jean-Frs.  Gauiiier.  Où 
est  ce  mémoire  ? 

T.  de  M. 

260 —  Possédez-vous  quelques  renseignements  sur  un  abbé  F, 
Martel,  curé  d'une  des  paroisses  des  environs  de  Québec  lors  de  la 
prise  de  Québec  en  1759  ?  On  dit  qu'il  devint  le  grand  ami  du  général 
Murrav  et  i]ue  celui-ci  lui  lit  bâtir  un  presbvtère  à  ses  frais. 

0.  B. 

2ôl — Qu'esi-ce  qu'un  mariage  a  la  CAUMiNE'? 

Naïf 

2Û2 — Pourquoi  appelait-on  Bostov\is  les  Américains  qui  essayè- 
rent de  s'emparer  du  Canada  en  1775  ?  Fis  n'étaient  pas  tous  de 
Boston. 

Ux. 

263 —  En  quoi  consistait  la  peine  du  pilori  ?  Celte  punition  a-t-elle 
existée  au  Canada? 

X.  X.X. 

264 —  Dans  la  liste  civile  du  Bas-Canada  jiour  1801,  nous  voyons 
un  war-f^ant  de  £55,  S 13  Dll — '•  ]^our  détrayer  les  dépenses  extraor- 
dinaires encourues  par  l'IIùpital-Général  do  Québec  pour  M.  Thoret 
(prêtre  fran'^ais,  prisonnier  de  guerre),  qui  y  a  été  placé  par  ordre  du 
gouvernement  le  6  cct  ^-bre  ISOl  et  y  est  moVt  le  22  janvier  1802." 

Pouvez-vous  me  donner  quelques  renseignements  sur  ce  prêtrd 
fran^^ais  ? 

II.  A. 

265 —  Comment  est  basée  la  représentation  du  iieuple  au  Congrès 
des  Etals-Unis  et  dans  le  cas  de  l'annexion  du  Canada  ù  ce  pays 
quelle  v  serait  la  représentation  de  la  province  de  Québec? 

POL. 

26C — On  m'alTirme  que  la  loi  de  priip,ogénitU],'c  a  existée  au  Ca-. 
nada.    Qu'en  dites-vous  ? 

Cadet. 


TAIJLE  DES  MATIERES 


Alii-êviatioii,  Uua  nc.m 

Amazone    aventurière,  La 

Mh^.  ,   2i 

Aii^'-iais    dans  la  Nuuveiîe- 

Fra!U-.->  U3,1TG 

Ariii»'-^  lie  l'archidi'jèèse  Ut- 

Québec,  Las   137 

Armes  do  l'iuteiidant  lalun, 

L.'s   OG 

Armoiries  de  la  pruviuce  de 

(vUi'l)f^\  L(\s     19 

Aumônl-rs  de  Jacques  Car- 
tier, Ll-s   143 

Avocats  daus  la  >*ouvelie- 

FraEci\  Les   31 

r>a'  1 1?] a î-(  i ,  Le  c h i !•  u r^^ i e u . . 27 , -io, 73 
BaroMiiie  du    >rt  mail  ais.  La.  3i 
Bâtisse  de  révêebé  de  Qué- 
bec 03,73 

Beau  harnois,  L'orthogra  pb'- 

du  uom........   112,1-O.lSO 

Bellccombe   cO.Ul 

Bci-esford.  Oriirine  du  nom. .  143 
Bierot   après  175'.),  L'inten- 

daîit   32,00 

Blouiu,  Le  capitaine  Char- 
les bO,140 

Bochart  et  Kerbodot   17S 

Boiret,  ^Jp;v  Urbain.  G4.ii.3,13a 

]>o-tonais  Ori^riue  du  nom..  li)2 

Boucault,  Le  sieur   128 

Boucher.  Sa  résidence  aux 

Ïrois-Bvivièrrs  03,133 

Bouido!!  et  la  baie  d'ilud- 

sou.  ...  2.21.30 

Bour^T  de  Mainte-Anne   112 

Brandv-Pot,  Ori:^nnedu  nom.32.7t; 

Bréilo's   24 

CaV)Ot  et  la  découverte  de 

l'Amérique    90 

Calèi'bo  cauadienno.  j^a   1" 

CanadicLi  t'uillotiné,  Uu.. 130,108 


Cariai  «.le  Lacluu-'' sons  la  du- 

ni  nd;  a' !(.u  francai-^o,  Lo  .  123 

Ca:i..n,  La  Hoir   dé    123 

C'auiDU  v.s  t.>Aviisl!!p   12:^.174 

Cap  .\une,  L<^  112,173 

C;iî.i  Ci.ia",  Cri.u'ino  du  nom...  I7i; 
Car;  ier  C"  la  côte  de  (ia-pé.  o4 
C;i:rtor   Cbt-il   uu  pois.-oii. 

Le   ...  32.47.70 

Ca;al'  i^nie  ir,,:)0 

Cav.'lie^r  d.'  la  Salle  et  la  .so- 
ciété de  Jésus   31,1 -l 

Chanjbly,  Le  cnpitaino  de.  .  13 
Champlain,  La  Visitation  de.  101 

Cbamplaiu,  Samuel  de   100 

Chaur  et  musique   133 

Cbarlesbour^'- Koval,  Oîi  se 

trouvait   79,187 

Cbartier,   Le   chevalier  de 

Malte   31 

Cliei's  le  canton   144,183 

Chemin  de  1er  canadien,  L- 

premier    16,29 

Chemin  Gomin,  Lf»   87 

Chenal  du  IMoine,  Ori^^inc  du.  170 
C>)nîréries  de  Sainte- Anne. .  73 
Construction  de  navires  au 

Canada,  Origine  de  la   133 

Coq  du  olochor.  Le  1.5,28 

Coureurs  eu  patins   lo7 

Courvaline,  La   80,111 

Courvilie,  Cri^rine  du  nom  de 

la  cô*e  de...   ,  .  100,190 

Couture  à  la  baie  d'IIudson, 

L'anbé   31 

DeCallières,  Orthographe  du 

nom   112 

DcCourcelles,  Ortho^'-rapiie 

du  nom.   112 

Be  d-Iberville.  La  naort  ...48.02 
Be  (laspé.  L'emprisonne- 

meut  de  lCAQ,lo 
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-'^;^e  la  li:irro,  La  l'amille  Le- 

leovie    82 

De  la  Galis-^oniiiere   ei  la 

liore  eauadi.niii.^   192 

De  la  Jouquiere,  Le  ^^-ouver- 

neiir  de   53 

De  la  Yaliiere  et  les  Ursuii- 

nes  de  Qaéljec,  Mui^  de.  100,191 
Demuisclie,  L  o  r  i  k  i  u  e  d  i 

m  >i  112,1-7 

De  Xoue,  Le  Jésuite. ..... .  lii 

■•  Deruier  cnip  decauou  ".17,u2,Jl 
De  baiiit  Yailier,   béinilt lu/e 

de  M^-r  112,141,173 

De  Vaudi-euil,    Portraii  du 

marquis  de   15.28 

De  VauLtreuil,  Le  eonile  de  '.iG 
De  Vau  ireuil,  lume  la  mar- 
quise  113.175 

De  Viiieray,  La  famille   loO 

De  iSaiaberry,  Le  porLrait  de.  13 
De  raîlau.ji  de  la  JouGuiei  e, 

L'abbc  Jeau  .  .   63.128,142 

Devise  de  la  province  de  (Qué- 
bec  l'j 

Devise  de  Téeii  br.itanuique.80,155 

D.iiei  de  curé,  Un   135 

Domaine  d'Uecideût   luj 

Doueaster,  Urii^iue  du  uom.  143 

Dusque,  Le  curé   13,34 

Drapeau  du  camp  de  la  Ca 

iiardiore  l  lu, GO, 74 

Drapeau  tricolore,  L'histoire 

du  , .         ('4, 93 

DrapL^au  tricolore,  Son  appa- 

riti-  u  au  Canada    170 

Du  Caivet,  Où  est  mort   l'j2 

Lmii,'rati(m  canadienne  aux 

Ltais-Unis  L'   yO,18S 

"  Luliu  ie  roi  dormira  tran- 

/4UiI  e*'.....  153,109 

Engagé.-:,  au  début  de  la  Nou- 

veile-France,  Les   176 

Esclavage    au  Canada, 

L'  44,73,130,153.18<j 

Faillon,    Les  ouvrages  de 

, l'abbé  31, 7G 

Femmes  et  le  droit  ao  \ote 

au  Canada,  Les   170 

Fletcher,  Lt;  juge  79,109,l;v.) 

Flotte  de  M.  Cau  )ii,  La   1l'3 

Foutaiige,  Ce  qiu;  c'est  qu'une  14 
Fort  ►'^aiijte- Anne  au  Cap- 

15reton   1]2.15S 

Fort  .Sainte  -  Anne  au  lac 

^  Champlain  112,142 

Foy  ot  hommage   14 ( 

Franklin  et  le  Canada. ..  .112,ltiy 


Fremout,  Le  général  144,189 

Frère  de  Waiier  fteoLt  à  Qué- 
bec, Un  C4,lù9,14G 

Frères  fSiam')is    04 

CraulYi  e,  L'abbé   143 

Gomin,  Le  ehemin  6~i 
Couviu'ueurs  des   Trois -Iî.i- 

vien.'s    04,06,173 

Grands-Vovers  de  la  Xou- 

velle-Frali-e  7. 1,124,139, is? 

Graveurs  au  C;iu:ida,  Les.  .03.10^^ 
Guillotinés     a  m  é  r  i  c  a  i  n  s. 

Les   ...130,108 

ITerniine  au  (^aiiîida,  L'   bO 

Huîtres  au  Cauada,  Les.80,110,140 

lie-aux-liuau.v   "^^ 

Juhiet  (U,  le  lue  <i.-slllinnis.ll2,189 
J  (>  11  i  e  1 1  t  s  a  (;  a  r  L  t  ■  d  i  î  1 0  7  3 "  7  4 . 11 2 . 1  -  9 

Jourual  des  Jé^uite-^   32,47 

Kaim    dans    la  Xouveile- 

France     1^3 

Kerbudot,  Locliart  et   17,8 

Kerr,  La  suspimsion  du  juge.  176 

Kni»x,  Une  légende  de   130 

Lac  Saint-Pierrê,  Origine  du 

Jiom     72 

Fayette  et_le  Canada   102 

La  Jonquiere,  Le  gouverneur 

de   '   58 

Landrief  ou  Landrièvcs,  Le 

commissaire   15,45,50,89 

La  Pérouse  a  Québec,  Le  na- 
vigateur 79.94 

Laurier  L'arp^enteur  112 

LaVallière  et  les  Ursulines 

de  Québec,  Mn^e  de  100,191 

Lead(U\s  dt?  township      .  1-44,183 
Leieovre  de  Laliarre,  La  fa- 
mille  82 

Letrançois,  L'imprimeur  pa- 
triote .80,95,120 

LeMoino,  sieur  de  Chassé  . . .  90 

Lévis,  Le  marquis  de  79,109 

Lieu  de  sépulture  des  soldats 

tués  en  1759  90.126 

Littérateurs  d»;  1843  Nos.  .128,174 
Loi  du  timbre^  au  Cauada,  La.  144 
Louisbourg,  Foudatitm  de.  .79,lb7 
Louis  d'or' et  napoléons  de 

France  04,78,170 

Macaulay,  Le  père  de  Thisto- 

rien  8i),l72 

:M:aclutosh,  William   04 

:Madame,  L'origine  du  mot.112,127 
Mademoiselle,  L'origine  du 

nu»t   112,127 

]\rair.'S  de  (Québec,  Les   13 

Maizerets,  M.  de  1G,123 


Alnnitoha,  L'or';TiLie  du  nK»t.Gi,02 
Maig-ui'litn-  rot  isolant,  un  4-^,70 
Mare  CuuîQLit,  Le  irère  ré- 

C<:l!ot.  'JS,113 

Mnriai,'C  à  la  irauiniDC   l'J'2 

Mariés  cinq  Vui-^         -i8,G2, 77, 01 

.i\iariij^^ou3U6  et  lyrûiots,   2i 

Marqueté  en  1G75,  Litiné- 

r,iire  de  

■Ménai^ori*' d<\s  pauvres   lii 

Milieieî.i.^  do  ?813,  Nus   168 

Mines  de  1er  de  la  baie  Saint- 
Paul   ....48,77 

Mines  d'or  do  ]a  It  eaiice   i8G 

Monnaie  de  cartes  au  Ca- 
nada, La   o2 

Montealm  et  T  Académie  fran- 

y;use   4S 

Muaii-aiin,  Un  irèro  du  mar- 
quis de   176 

Montuiorfiicy.  S;\'.dt   1 

IMonrrôalistes  ou  ->).onti-éa!ai3  192 
Moquin,  l.';ivocat  Louis.... 

Muuuior,  Franoois  ...32,62 

Murrav  et  un  curo  canadien, 

Le  <féuéral....  _  ..  1C2 

Napoléoris  de  Lrauce,  Les 

louis  d'or  et  les  (31,78,170 

.Navires  sus} .end us  dans  lo^ 

.    é<,'iises.  Les  petits  16,i6,59 

.Nieulai,  Le  comte  et  le  vi- 
comte de  7l»,109 

/•Nos  cœurs  à  la  France  "   13 

Notre-Dame  du  Canada  73,1^6 

Ofticior  réfurniî   15 

Osier  du  Canada   48,77 

Pasteurs  protestants  après 
la  cession,  Les  |)reuiiers.'JG,12t) 

Patriotes  de  1837,  Les  111 

Patronage  dans  l'armée,  L'^..  114 
Patrons  de  notre  pays,  Les 

premier?    li.32,71,160 

'Père  et   fils  prêtres  tous 

deux    ...   .80,110 

Pères  de  la  Confédération, 

Los     122 

Philos,  Le  siège  de   31,16 

Pi  t  «r  r  e  I  )  n  i  I  os  oT)  h  a  le  à  Qu  e  b  ec, 

La  *.   7iJ 

Pilori  au  Canada,  ï.ix  peine  du.  li^2 

Pistolet  do  lîai'.elard,  Le    73 

Poeies  au  Canada,  Los  pre- 

nuors   53 

Point o-au-Pic,  L  origiuo  du 

nom   ...  Î37 

Ponipadour  et  la  Nouvel'e- 

Franeo,  Mme  d.»   64,121 

Portrait  de  Salaliérry ,  Le   13 


Po.^rps  du  Loi,  Les  7;ni8< 

Pcïrtes  pous  ie  régime  fran- 

.;ais,  Lps  4SJ7 

Pi'étrf^  canadien  député  aux 

0'.!n:;.Ts  d'-s  Elat_H-Unis   192 

Pi-*.'\-n-t  à  Qucboc,  Cne  statue 

dr^sirGooi'^-es   lOO 

P.vvL-t.  fSir  Gc'  rgt's   165 

P]-irnorr  juiture  au  Canada.  La 

joi  de   192 

Prise  de   possession  d'une 

cure,  La   h 

Eacine,  La  vdie  de.    16,59 

PiécoUets  au  Canada.  Histoi- 
re (iv;  s     96 

'Eeîa:ious  des  Jésuites,  La 

s  u  {)  p  i  es  s  i  on  des  48,155 

Eosidenee  d'^  Pierre  Boucher 

aux  Trois- u i vie res  63. 138 

Eeprésentation  du  p^-uple  au 

Congres  des  Etats-Unis... .  192 
Peétriliution,  Les  ai'ticies  si- 

giiés   14;'; 

Rivière  Boyer.  Le  nom  de  la.  3î 

EoulTio.  Mme  Joseph   2-i 

Eue  Port-Dauphin  à  Québec, 

j_.a   64,78 

Saint-Anselme   145 

Saint-Cuthoert   177 

Saint-Epiîihane  de  Viger  .  .  81 
Saint -FracfioiS"  Eégis  et  le 

Canada,..'..   48,78,108 

Sa ini -Frédéi'ic  de  Beauco   113 

Saint-Henri  de  Mascoucbe..  49 
Saint-JacQues  le  Majeur  de 

l'Achigau   17 

Saint-Mjdard  de  AYarT^ick..  33 
Sa  int-N  a  r  e  i  ss  e  d  e  Ch  a  m  p  la  i  u .   6  5 

Sa inte-Adélaïdo  do  Pabos        1 29 

Ste-.\nne  du  Cap-Bret  on. .  .112,158 
Sainte-Clotiide  de  Chateau- 

guay     07 

8a]ae(U'ry,  Le  portrait  de. . . .  13 

S  a  u  1 1  -  AI  ou  t  n  1  (  j  1  •  t  '  il  c  y   1 

Sceau  de  la  province  do  Qué- 
bec  19 

Scott  ,  Thomas  64.109,146 

Sénéchal    de    la  Nouvelle- 
France  144,159,175 

S<mezergues,  Le  générai  de 

brigavie   15 

S.u-ment  du  test,  Lc.S0,141, 156,173 

Siège  do  Phips.  Le  31.46 

Siège  <ie  1759,  L.>   143 

Société  d'-'-rudes  littéraires  et 

Si'ientiiiijuos   128,174 

Société  de  la  croix  de  tempé- 
rance  176 


Suicide  sous  lo  régime  fran-  i 

PAIS,  Le   SO 

Systè:ne  po-irii  s^jus  ie  ré- 

ffinw  Ir.iiji-iis   iS.77  i 

Tai.ao  à  caïKil    31 

Tafian.^i.L'al.bô  .Xeaa  de.63,12S,l  12 

Tartufe  h  Qu.}!>ee   133 
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SAIXT-MAGLOIRE  DE  EOUX 


La  paroisse  de  Saint-^^vIagRiiie  est  située  sur  le  ver- 
sant sud  des  Alleghanys  qui  la  séparent  de  la  paroisse  de 
Saint-Philémon.  La  rivière  Saint- Jean  qui  dans  cette  par- 
tie du  pays  est  la  frontière  entre  le  Canada  et  les  Etats- 
Unis  borne  Saint- r\Iagloire  au  sud.  Cette  paroisse  com- 
prend les  cantons  Eoux,  Bellechasse  et  Daaquain,  dans  le 
coraté  de  Bellechasse,  et  les  cantons  Rolette  et  Panet, 
dans  le  comté  de  Montmagnj. 

C'est  M.  Narcisse  Leaubien,  curé  de  Saint-Kaphaél, 
qui  chanta  la  première  messe  à  Saint-Magloire  le  11 
novembre  ISGO.  Quarante  personnes  assistaient  à  cette 
messe.  Le  lendemain,  M.  Beaubien  planta  une  grande 
croix  sur  la  rive  nord  de  la  belle  et  grande  rivière  Uaa- 
quam  qui  traveise  la  paroisse.  Cette  croix  est  encore 
debout. 

Mgr  Baillargeon  plaça  cette  immence  étendue  de  pays 
sous  le  patronage  de  saint  ^lagloire  en  l'honneur  de  son 
premier  desservant,  M.  IMagloire  Bioux.  Saint  Magloire, 
confesseur  et  pontife,  était  d'origine  française  et  mourut 
évèque  de  Dol  en  Bretagne.  Sa  féte  se  célèbre  le  2-L 
octobre. 

En  18G7,  fut  construite  la  première  chapelle.  On  y 
célébra  la  messe  pour  la  première  fois  le  2 S  mars  1S67. 
Il  y  avait  alors  dans  Saint-Magloire  131  âmes. 

En  1876,  réglisc  actuelle  fut  construite. 

A  ]\L  Bioux,  premier  desservant,  ont  succédé  comme 
curés  M.  ]M.  Camille-S.  Jjroehu,  1872-lSSO  ;  Edouard 
Parent,  1S30-18S2  ;  J.-B.-G.  Boulet,  LSS3-18'JG,  et 
Théodore  Mercier,  curé  actuel. 

Pierre- Georges  Boy 


LES   PEEMIEES  PASTEURS   PEOTESTAXTS  AU 
CAXADA  (1) 


D'après  !Mazères,  les  trois  premiers  pasteurs  protes- 
tants du  Canada,  nommés  en  176S,  furent  :  lo  à  Québec, 
David-Erançois  de  Montmollin,  originaire  de  Suisse,  mais 
résidant  en  Angleterre  depuis  vingt  ans  ;  2o  à  Trois- 
Eivières,  M.  Veyssière,  ancien  récollet  de  Québec  récem- 
ment passé  au  protestantisme  ;  3o  à  Montréal,  M.  de  Lille, 
Français,  élevé  dans  le  protestantisme,  qui  avait  reçu 
partie  de  son  éducation  à  Genève,  depuis  deux  ans  chape- 
lain de  la  garnison  à  Montréal  (-V 

Léger-Jean-Baptiste-Notd  Yeyssière,  ordonné  prêtre 
à  Québec,  le  27  décembre  1758,  desservit  de  1702  à  1765^ 
les  paroisses  de  Saint-Michel  et  de  Beaumont  (^).  Il  vint 
à  Saint-Xicolas  le  3  janvier  1766  et  en  partit  le  16  août 
de  la  même  année. 

Ce  récollet  a  laissé  dans  l'histoire  de  son  ordre  un 
bien  triste  souvenir.  Quelques  mois  à  peine  après  avoir 
quitté  Saiat-Xicolas,  il  jetait  le  froc  aux  orties,  abjurait 
publiquement  le  catholicisme  et  se  faisait  pasteur  protes- 
tant. 

Voici  comment  la  Gazette  de  Québec  du  27  octobre 
1766  raconte  cet  épisode  : 

'*  Mardi  passé,  dit-elle,  le  Eév.  Zuons.  Yeyssière,  c^ui 
depuis  quelques  jours  a  quitté  l'ordre  des  Eécollets  (oiiil 
était  connu  sous  le  nom  de  Père  Emmanuel)  et  s'est 
déclaré  protestant,  fit  les  serments  ordinaires  de  fidélité 
envers  le  roi  Georges,  d'abjuration  du  pouvoir  du  pape 
dans  le  royaume  de  la  Grande-Bretagne,  et  d'abjuration 
du  prétendant  à  la  Couronne  de  ce  royaume  et  souscrivit 
la  déclaration  ordinaire  contre  quelques  dogmes  du 
papisme.  11  a  pris  ce  parti  rigoureux  et  honorable  pour 

(1)  II,  VI,  206. 

(2)  Collections,  p.  14S. 

(3)  Sa  prr'^ence  e-^tsi-nak'e  au\  rf  ,'i-tres  ùe  Beaumont  le  14  février  1762,  le  1er 
octobre  ITdi!,  le  2  décemurv  170-1,  puis  du  4  mr.ra  Kri»  au  24  novenibre  1705. 


des  motifs  de  conscience,  après  un  examen  soigneux  de  la 
controverse  entre  les  deux  modifications  de  la  même 
religion. 

Il  était  fort  estimé  parmi  les  siens  avant  qu'il  les 
quitta  ;  et  le  Eév.  Père  Emmanuel,  commissaire  des 
Ee'collets,  lui  a  fait  la  justice,  dans  le  moment  même  qu'il 
allait  le  perdre,  de  témoigner  qull  était  un  garçon  bien 
réglé,  et  de  très  bonne  conduite,  et  fort  exact  dans  ses 
devoirs  :  Témoignage  qui  fait  également  honneur  à  la 
candeur  du  Père  Commissaire  et  au  caractère  de  monsieur 
Veyssière." 

Veyssière  partit  pour  l'Angleterre  presqu'aussitôt 
après  son  abjuration. 

Il  revint  au  pays  dans  l'automne  de  1767.  Voici  la 
lettre  qu'il  iit  publier,  le  8  octobre  1767,  dans  la  Gcizctte  de 
Québec  : 

"  Au  très  Pvév.  Père  Emmanuel  Crespel,  commissaire 
des  EPi.  PP.  Pécollets,  aux  messieurs  les  protestants,  et 
catholiques  romains  de  la  ville  de  Québec,  semblablement 
aux  habitants  des  paroisses,  savoir  :  Saint-Michel,  Beau- 
mont  et  Saint-Nicolas. 

Mon  Très  Eév.  Père,  ^lessieurs  et  habitants  autrefois 
mes  paroissiens,  je  vous  fais  mes  très  humbles  remerci- 
ments  des  bontés,  et  de  toutes  les  marques  d'estime  que 
vous  m'avez  donné  quelques  jours  avant  mon  départ  pour 
l'Angleterre. 

"  Je  vous  en  aurai  une-  éternelle  reconnaissance 
J'ai  l'honneur  d'être,  avec  un  profond  respect, 

Mon  Très  Eév.  Père,  Messieurs  etc., 

Votre  très  humble  et  très 

obéissant  serviteur, 
L.  J.  B.  iST.  Veyssieke 
Le  21  juillet  176S,  le  gouverneur  Carleton  recevait 
d'Angleterre  l'ordre  d'admettre  Veyssière  à  la  charge  de 
pasteur  protestant  de  Trois-Eivières. 

Il  dut  émettre  une  commission  lui  donnant  pouvoir, 
raconte-t-il,  de  faire  tout  le  bien  dont  il  serait  capable, 
sans  l'autoriser  à  faire  du  mal. 


L'honn'' te  gouverneur  avait  une  si  piètre  opinion  de 
Yeyssière  quïl  avait  refusé  de  le  recommander  (i). 

A^eyssière  était  déjà  à  Ïrois-Eivières  depuis  le  24 
décembre  1767  ;  il  prit  possession  de  son  bénéfice  le  25 
septembre  17CS,  dix-septième  dimanche  après  la  Trinité. 

On  conserve  encore  dans  la  cité  de  Trois- Pàvières  le 
registre  contenant  les  actes  de  baptêmes,  mariages  et 
sépultures  de  l'église  paroissiale  protestante  de  Trois- 
Eivières,  en  Canada,  et  de  la  garnison. 

Yeyssière  a  inscrit  en  tOte  cette  phrase  sententieuse  : 
Ccst  à  la  -jjliis  grande  gloire  de  Dieu  <iue  j^imc  d.estine  et 
■d  Védiftccdion  de  mon  cher  trovjjeau. 

Le  récollet  défroque  prit  femme. 

A  la  date  du  24  juillet  17S9,  on  trouve  au  registre 
l'acte  de  sépulture  qui  suit  ; 

Le  vingt-et-un  de  juillet  1789  est  décédée  Elizabeth 
Yeyssière,  ma  femme,  et  a  été  inhumée  le  vingt-quatre  du 
dit  mois,  âgée  de  cinquante  six  ans." 

Yevssière,  lui-même,  mourut  à  Trois-Eivières  le  26 
mai  1800  {-). 

Ce  malheureux  apostat  appartenait  à  une  bonne 
famille  de  Limoges  qui  demeurait  sur  la  paroisse  de 
Saint-Michel  des  Lions.  Il  avait  quatre  frères  religieux  et 
IsL  Joseph  Xavières,  qui  fut  curé  de  Sainte-Anne  de 
Beaupré,  de  1734  a  1740,  était  son  cousin. 

Un  des  frères  du  récijllut  A'eyssière  était  venu  au 
Canada  en  1734  en  même  temps  que  M.  Xavières. 

Il  tomba  malade  à  Québec  en  janvier  1736  et  fit  alors 
un  testament  où  il  léguait  une  partie  de  sa  fortune  en 
œuvres  pies  (?.). 

J.-Edmoxd  Eoy 

(1)  Lettre  do  Carluton  au  luini.tre  Hillr,horoii.r!i,  21  juillet  I7(jS,  Papiers  d'état, 
série  (l  5-2,  p.  IrlO. 

(2)  Son  acte  de  supulturti  >e  ht  c.^nn.ie  ?\ut  : 

"  On  thc  twoiity-eiulu  d.iy  oi  -M;n  ui  tt^'  >  ear  _ot  our  Lord  one  thousand  eiL^ht 
hundrod,  \va5l>iu-itd  in  tiu-  fH-'-^' T'H^  l-  R:\  its,  i.y  xxw,  ilie  niidersiu-ned  miiii.ster 
of  the  s.iid  pai-ish  thu  Ueveivnd  i.e^cr -J.  :!!!  i;,i).tisi  NolI  N'cvs.-iere,  lare  luinister  of 
the  eaid  parisii,  -.vlio  dicd  u\:\y  Uie  !\s^  iay-.M\  l.ist. 

F.  Moc.NïAiN,  :Mii)ister, 

JOilX  Cl'.AlO  MOKRISON. 

Je  doiscopie  de  cet  acie  à  la  l'!eii\ i  i!l:inet;  do  M.  l'ahbc-  F.-X.  Cloutier,  curé  de 
Trois-Ri  vibres. 

(3)  Teitar>M»t.  de  l'ierre  Ve>  ï-:'  ic,  le  U  j  uivier  17.UJ,  Oiude  de  Barolet. 


NOS  ARCHIVES  EX  EUSSIE 


On  s'est  souvent  demandé,  sans  doute,  comment  iî 
se  faisait  qu'il  se  trouvait  à  la  bibliothèque  impériale  de 
Saint-Pétersbourg  un  très  grand  nombre  de  documents 
historiques  concernant  le  Canada  et  faisant  partie  de  ce 
qu'on  appelle  le  Fonds  Diihroirsld.  C'est  M.  l'abbé  Yer- 
reau  qui  nous  a  révélé  ce  fait  dont  j'ai  eu  tout  dernière- 
ment l'explicotion  dans  la  Revue  du  Monde  Caiholique, 
volume  116,  année  1S93.  Cette  savante  revue  s'exprime 
ainsi  : 

"  Pierre  Dubrowski  était,  sur  la  fin  du  siècle  dernier, 
attaché  à  la  légation  russe  à  Paris.  Il  assista  en  témoin 
attristé  aux  drames  dont  la  capitale  fut  le  théâtre.  Pen- 
dant que  les  philosophes  et  les  beaux  esprits  se  piquaient 
d'émulation  pour  détruire  tout  souvenir  de  notre  civilisa- 
tion chrétienne,  un  étranger,  à  demi-lettré,  se  glissait  à 
travers  les  ruines,  et  sauvait  tout  ce  qui  lui  tombait  sous 
la  main.  Au  sac  de  hi  Bastille,  il  dût  se  trouver  au  pied 
de  la  forteresse,  mêlé  aux  rangs  les  plus  tumultueux, 
jouant  peut-être  sa  tète  avec  quelques  complices,  pour  ar- 
racher, sous  les  pieds  des  assaillants,  des  liasses  de  papier 
d'Etat,  des  mémoires  secrets,  des  papiers  historiques  qui 
portent  encore  les  traces  de  la  boue  piétinée. 

Il  a  formé  de  ces  débris  plus  de  cent  volumes.  Il  dut 
encore  visiter  les  cloîtres  abandonnes  de  Saint-Germain- 
des-Piés,  des  Célestins,  de  Sainte-Geneviève,  de  Saint- 
Denis,  continuant  à  lécolter  jusqu'à  la  correspondance  de 
nos  rois  et  à  des  séries  entières  de  règnes  et  de  familles 
princières.  Ces  recherches  furent  si  habilement  dirigées, 
qu'il  parvint  à  réunir  du  seul  fonds  de  Saint-Germain,  la 
plupart  des  manuscrits  du  Ylle  au  IXe  siècle,  les  plus 
rares  de  la  paléographie." 

,  Ï.-P.  Pedaiid 


PcKPONSES 


J^'csclava^-e  au  Cauada.  '1.  VIT,  60.)— E^t-ce  PirTre-Louis 
Panel  un  J.-,ui-Auiuine  Paner  qui.  un  1792,  soumit  à  l'ass^Tiiljléo  légis- 
lative dt-  (^Uf'bec  un  Inll  j.uur  rabûlition  de  Tesclavago  r 

Il  y  eut  truij,  autres  i-rojets  de  même  nature  refusés  par  ce  corps 
délibérant— Fun  en  1799  dont  Fauteur  était  Joseph  Papineau,  et  deux 
autres,  en  1801  et  1803,  également  rejetés.  La  loi  Je  1833  supprima 
délinitivement  Tesclavage  dans  le  Bas-Canada.  La  dernière  vente 
d'e.:,ct;!Vi.'  qui  uuus  soit  connue  dans  cette  province,  nous  dit  ^l. 
-McCord.  eut  lieu  ù  Montréal  en  1797,  par  acte  devant  notaire,  car 
nous  n'avons  jamais  vendu  ni  nègre  ni  panis  aux  enchères  publiques. 
ï)e  plus,  nous  n'avons  Jamais  euipioyé  nos  esclaves  aux  travaux  des 
bêles  de  somme:  ils  étaient  simplement  des  domestiques  formant 
partie  de  la  famille  de  leur  mailre. 

Benjamin  Sulte 

Ktablisseiiieiits  Irançai.s  au  liabrador.  I,  X,  88.) — 
Lewis  P».ol.>eris.  dans  -on  DicTioNNAiRt:  or  co.mmer'IE  })Ublicà  Londres 
sn  IGUO,  dit  que  le  purt  de  Bresi  sur  la  cOte  du  Laijrador  était  la  rési- 
dence d'un  gouverneur,  d'un  aumùnier  et  de  quelques  auti'es  oUiciers 
et  que  les  Franrais  en  emportaient  une  grande  quantité  de  morues, 
d'huil•^  de  fourrui-es  iirécieuses,  otc,  etc. 

P  est  bi'.-'n  dillicile  de  déterminer  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'asser- 
tion de  Pi.o)ierts.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  <pie  sur  la  baie 
Saint-Paul  s-' trouvent  des  mines  qui  ont  conservé  le  nom  de  Vieux- 
fort.  Cha.rlevuix  en  fait  in\'nti'jn. 

Aubert  d<Ma  Ch>,'snaye  i:^t  Kiverin  obtinrent  d^s  concessions  de 
tei'i'--'  sur  la  cùit'  du  Labrad^a-  au  nord  de  B!an'>s.'il:>i>»n, 

P'^ti  de  temps  a[>rès,  Lej'ard'_'in-  de  (;ou^t^■manche  était  mis  en 
})05session  de  la  baie  de  Phélypeaux.  aujourd'hui  baie  de  Brader. 

Plusieurs  années  plus  tard,  en  i70G,  .Vmadni'  Godefroy  de  Saint- 
Paul  oljtenait  cinq  lieues  cotes  d--  chaqu.-  côté  d'„>  la  grande  rivière 
des  Esquimaux,  à  laquelle  il  d-juna  l-:'  num  de  Saint-Paul,  aujour- 
d'hui rivière  aux  Saumons. 

C''tte  étendue  de  tern'  s'api'ela  tief  Saint-Paul  du  nom  de  son  ac- 
quéreur. L  "aiiL'ien  |»ort  de  Bre.-"t  s^'  trouvait  <ians  le>  limites  di'  ce  fief . 

Le  but  di'S  conoossiunnaii'e-.  tel  qu'il  rst  »v\primé  dans  leur 
demanda.',  était  do  faii'ô  -da  ii'-scht'  d'-siutuues,  Ijaleyiies  ",  etc. 

Ces  établissemc-nt-  dounèr^^ni  d"s  pri'hts  considéi-ables- 

Amador  Godefroy  de  Saitil-P;)ul  rondait  foi  et  lioujinage,  on  1725, 
potir  !e  tief  Saint-Paul  au  pa}  s  .h:".-  K^quimaux. 

PiACINC 

La  l>Glle«S(xMir  de  sir  ^Valtcr  Scott.  (H,  IV,  178.) — l'ai  lu 
avec  beauoouj)  d'inléi-èt  l'arlio'o  di.'  M.  Piorn^-Gi'Orges  P.oy  sur 
Thomas  Scott,  i'i'ère  de  >ir  Wall'T  Scoit,  Pims  mon  Gkide 
TO  Ql-euec,  on  (.-on^tatant    1"    tri.^î'.'    état    tlans  lequel  so  trouve 


l'épitaphe  et  la  tombe  de  Scott  dans  le  vieux  cimetière  de  l'église 
Saint-Mathieu,  j'ai  fait  allusion  au  bruit  qui  courut  dans  la  société 
d'Edimbourg,  lors  de  l'apparition  de  W.werley,  que  Thomas  Scott 
était  l'auteur  de  ce  xovei.. 

Ce  qui  est  peut-être  moins  connu  c'est  qu'en  Angleterre  on  disait 
conlldentiellement — une  revue  publia  même  la  chose— que  l'auteur  de 
Waverley,  n'était. pas  sir  AValter  Scott,  ni  son  fivre  Thomas,  mais 
bien  la  femme  de  ce  dernier  Elizabeth  McCuîloch. 

Pour  étayer  mon  avancé,  .je  m'appuie  sur  lord  William-Pitt 
Lennox,  ids  et  secrétaire  du  duc  de  Richmond,  gouverneur  général 
du  Canada,  qui  mourut  d'hydropliobie  en  ISIO,  et  dont  U'S  r:'sti:'S  rejio- 
sent  dans  la  cathédrale  anglicane  de  Québec.  En  elTft,  dans  les 
Drafts  ox  my  -MEMORY  (Vol.  I,  p  171),  je  lis  : 

"  Dans  une  visite  que  je  lis  à  Kingston,  Ilaut-Cana<la,  en  1819, 
avec  mon  i)ère,  je  Ils  la  connaissance  de  madame  Scott  née  McCulloch 
— femme  de  Thomas  Scott,  Ecr,  payeur  au  TOe  régiment.  A  rctti-  épo- 
que on  disait  conliiienticlh^ment  en  Angleteri'i'  que  cette  ilnmo,  belle- 
sœur  de  sir  Walt'.'r  Scott,  était  le  vérital'le  auteur  liu  célt-bri;  roman 
Waverley.  Je  me  l'appelle  que  dans  une  suirée  "ùje  iT-nciPiili-ai 
madame  Scott  je  lis  allusion  à  cette  rumeur.  J'eus  alors  une  très  forte 
.présomption  qu'elle  était  la  grande  incnnnue.  .le  me  souvii/us  aussi 
que  plusieurs  GiTiciers  du  70e  entretenaient  la  même  0})inion.  Je  ne 
veux  pas  dire  cependant  <[ue  madame  Scott  me  déclara  positiv(m"ient 
qu'elle  avait  droit  aux  honneurs  littéraires  qu'on  accordait  à  son 
beau-frère,  mais  elle  se  défendait  avec  une  telle  faii>lesse  que  je  me 
laissai  aller  à  croire  qu'elle  était  l'auteur  du  roman  dont  le  châtelain 
d'Abbùtsford  reclamait  la  pat^M'uilé.  " 

li..-'J".-D.  CllAMl'.ERS 

Zaoliary  3Iacaiîîay.  'îl.  V,  IQ-Is—'-Le  23  octobre  17SG 
Macaulay  signa  une  adre>se  d'-  felicilaïion  à  lord  Dorcliesterà  l'occa- 
sion d'^  rh<;'ureuse  arrivée  de  Sa  Seii^ti.nu'ie  à  Québec.  C'est  la  derniè- 
re fois,  dit  M.  Douglas  Brymuer.  ({ue  11-  nom  de  Zachary  ^facaulay 
parait  dans  aucun  document.  " 

Cette  allirmalion  ost  bien  absolue  et  pouri-ait  n'être  ])a>  conforme 
aux  faits.  En  ellet,  un  Zachary  Macaulay  fut  nommé  ,ittL;o  de  paix 
pour  le  district  do  Trois-Kivièrcs  le  2-2  avili  17iJ7,  et  le  8  jaiivu^r  1803, 
le  canton  de  Graniiy  fut  crée  et  concédé  à  Henry  Caldwi^'d  et  ses  com- 
pagnons de  la  BuiTisu  Mn.rri.v  "  pnur  avoir  jiris  part  à  la  défense  de 
Québec  en  1775-7')  ;  ePparmi  les  miliciens  ainsi  i'avùrisé>  se  trouve 
Zachary  Macaulay.  F.-J.  Audet 

liC  lieu  de  séimltiii-e  des  soldats  tués  eu  1759.  (II' 

YI.  2o3.;— J'iii  voulu  fc-uiiicter  les  l'egi.-tco  jiaroissiauK  de  Québec 
penaaut  cette  période  luurmeutée  de  1750,  dans  l'csuérance  d'y  trou- 
ver les  noms  de  ceux  i[ui  étaient  tombés  au  champ  d'honneur.  Ils  ne 
m'ont  rien  apiiris.  NaturelliMnent,  on  ne  tient  pas  sur  les  champs  de 
bataille,  au  milieu  île.  e;nnps,  des  r.v'i-^bvs  mortuaires  réguliers.  Le 
soir  <les  cumbaî-,  ou  fait  l'apjjel.  On  note  les  disparus,  les  blessés 
et  l  es  movl^.  Dans  la  tranchée  ouverte,  on  jette  pèle  mêle  amis  et  enne- 
m  'vi.    Uu  aumônier  bénit  ces  dépouilles  et  tout  est  dit. 
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En  parcourant  le  registre  de  Québec^  une  première  entrée  ra"a 
singulièrement  impressionné.  Le  23  avril  1759,  .-Vilain  Fevré,  sergent 
du  régiment  de  Berr\\  compagnie  deSt-Félix.  devait  se  marier,  '-mais 
la  cérénionie  en  lut  interrompue,  dit  le  plumitif,  à  eause  de  la  précipi- 
tation avec  laquelle  le  futur  époux  a  été  ohligé  de  partir  pour  le  ser- 
vice à  Touverture  de  la  campagne." 

Sur  un  feuillet  détaché  portant  pour  titre  :   ••  Rec-isteh  des  e.v- 

TERREilEXTS  FAITS  A  L'A\[nULANCE    AU   FAUiîOUKG    St-JeaX    PENDa>T  LE 

\.  SIÈGE  DE  Québec  ex  1759     je  note  les  actes  suivants  :  ^ 
1759. — Juill-i  16. — înliumation  de  Jean  Pouliot,  tué  le  même  jour 
par  une  bombe.    Il  était  de  la  paroisse  de  Ste-Foye,  et  âgé  de  40  ans. 

Juillet,  17. — Inhumation  de  Nicolas  Alarchand,  négociant  -'frap- 
pé d'un  boulet  dans  le  siège  "  et  mort  de  sa  blessure  le  dit  jour.  Il 
a  été  inhumé,  dit  Tacte.  ainsi  que  le  suivant,  au  faubourg  St-Jean,  - 
proche  rhopitai  ambulant,  qui  y  a  été  préparé  en  premier  lieu  dans 
la  maison  de  Fran-jois  Fournier.  Plusieurs  religieuses  hospitalières 
assistaient  à  cette  inhumation.  Une  autre  entrée  dit  :  Xicoias  Mar- 
chaud.  caiiadi»m  oillcier  milicien  d'artilîeri^.  bh'ssé  à  la  batterie  roya- 
le et  décédé  le  même  jour  17  juillet — Présents  à  l'inhumation  :  les  in- 
firmiers de  rhépital. 

17  Juillet. — I-H^iumation  de  Nicolas  Gauvereau, -canadien,  soldat 
milicien  d'artillerie,  blessé  à  la  batterie  royale,  tonnelier  de  son 
métier. 

19  Juillet. — Inhumation  de  Joachira  Beaudin  dit  Desjardins, 
canadien  de  Québec,  blessé  par  un  éclat  de  bombe  âgé  de  26  ans. 

l  Août. — Inhumation  de  Thimothé  Monsavé.  originaire  de  Basse- 
Guyenne,  pilotin  du  navire  le  rvlACiiAULT  blessé  à  la  batterie  de  M. 
Levasseur.  décédé  h'  dit  jour. 

6  Août.— Jacques  Canif-agnet.  de  Toulouse,  matelot  de  l'aigle, 
blessé  à  la  batterie  Levasseur,  .lé*'édé  le  dit  jour,  âge  de  24  ans. 

6  Août. — Jean  Piegiste.matelot  de  I'Atalaxïe  de  Montauban.  tué 
à  la  batterie  du  rempart,  âgé  de  22ons. 

6  Août.— Antoine  Borelte.  tué  à  la  batterie  de  Levasseur,  âgé  de 
18  ans 

7  Aoiit. — Nocl  Hyacinthe  Dudoy.  oiiginaire  de  Brest,  volontair»^ 
blessé  à  la  batterie  de  M.  Levasseur.  âgé  de  25  ans. 

C'est  le  chanoine  Collet  qui  !it  ces  inhumations. 

14  septembr».'. — ^éjuiUure  df  Montcalm  aux  Ursuiines  en  pré- 
sence du  cure  de  Québec.  M.  Jean  Félix  Ilécher,  Cugnet  et  Collet, 
chanoines  de  la  cathédrale.  M.  de  lîaniesay,  cummandant  de  la  place 
et  tout  le  corps  des  i-îliciers. 

29  septembre.— A  été  inhumé  un  soldat  fram-ais  dont  je  n'ai  pu 
savoir  le  nom  ni  le  régimi-nt.  liait  c-  iju'une  personne  a  pu  m'en  dire, 
c'est  qu'avant  sa  maladie  il  portait  ia  j.t-rruque  et  «prayant  été  blessé 
ati  combat  du  treize  de  co  mois,  il  avait  élé  embarqué  sur  tm  navire 
anglais  oii  il  «'sî  murt  -'u  rade.  iJe-'-lie.  curé. 

"  21  Juillet  17G0. — On  inlium.'  Pierr.^  Lapiern\  natif  tle  Blois.  près- 
Bordeaux,  nrat'jîot  ?ur  i;i  fré-'al-'  l'atm  axte.  jiri-onnier  de  guerre  à 
Québec,  22  ans. 
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15  juillet  ITGO. — Inhumation  d'un  soldat  français,  prisonnier  de 
guerre,  et  dont  on  peut  savoir  ni  Tage,  ni  le  nom.  " 

J'ai  commencé  cette  note  par  un  mariage  interrompu,  je  ia  ter- 
mine par  le  premier  maria:re  entre  conquérant  et  conquis.  Le  9 
décembre  I7C0,  Jeremiah  Duirgan.  de  la  paroisse  de  Cork,  en  Irlande, 
épousait. Mari inne  Levitre,  de^Québec. 

J.  E.  R. 

.Le  bourg-  de  Sainte^Aniie.  ,11,  VU,  214.)— En  1G40,  les 
Jésuites  réunir-ntles  deux  résideucr's  de  Saint-Joseph  de  Teananstei- 
xé  et  de  La  Conception  d'Ossossarip  qu'il-  pussédaient  au  pav-  des 
Hurons  et  donnèrent  à  cette  mission  le  nom  do  Sainte-Marie" uu  de 
Notre-Dame  de  la  Conception. 

Quatre  bourgs  dépendaient  de  'a  résidence  ou  mi>sion  d<^  Sainte- 
Marie  :  Sainte-Anne.  Saint-Louis,  Saint-Denis  ot  Saint-Jean. 

Dans  la  carte  de  la  Nouvelle-France  publiée  dans  la  traduction 
faite  parle  père  Martin  de  la  Relation  de  orELouES  .^^5:^Iu^s  des 
JÉSUITES  DANS  LA  NouvELLE-FiiANCE  du  pèi'c  Brcssaul,  uous  vovons^ 
indiqués  les  endroits  où  s'élevaient  la  résidence  de  Sainte-Marie  et 
les  bourgs  de  Saint-Louis,  mais  ceux  de  Saint-Denis,  Saint-.Iean  et 
Sainte-Anne  brillent  par  leur  absence. 

P.  G.  ii. 

Canton  vs  townsliip.  (II,  VIII,  222.)— M.  L.-C.  Bélanger 
s'est  fait  un  raisonnement  très  juste  avant  de  traduire  le  mot  anglais 
towNsnip  par  celui  decAXTOx,  et  nous  devons  le  féliciter  du  soin  qu'- 
il a  pris  de  populariser  cette  traduction. 

Il  me  permettra  bien  de  rappeler  à  sa  mémoire  le  nom  d'un  autre 
écrivain  Lien  distingué  et  bi^n  re-pecté  qui  s'était  fait  un  raisonne- 
ment non  moins  juste  pour  introduire  ce  mot  de  canton  dans  notre 
littérature  canadienne  iranraise. 

M.  A.  Gérin  Lajoie,  avant  d'écrire  son  roman  Jean  Rivard,  avait 
dit  à  un  ami  qui  s'en  souvient  : 

Bien  que  la  scène  de  mon  roman  se  passe  dans  les  towNsniPS,  je 
ne  me  servirai  jias  de  ce  mot  qui  n'est  pas  i'ranr-ais.  La  Suisse,  où 
l'on  écrit  et  parie  1p  franrais,  nommé  cantons  ses  circonscriptions 
territoriales  à.  peu  près  analogues  à  celles  de  nos  townsiiips  ;  et  ce 
nom  est  en  usage  en  France  jiour  désigner  les  grandes  subdivisions 
des  arrondissements.    Je  vais  employer  ce  mot,  à  leur  exemple. 

Et  de  fait,  dans  Ji  ax  Rivaud,  publié  à  Québec  en  1864,  on  lit  can- 
ton et  non  pas  towNsuu'. 

Depuis  ce  temps  la  popularité  de  ce  nom  a  suivi  le  progrès  de  la 
population  fran^'ais-.'  i\iin>  c(^s  oantons.  M.  Bélanger  a  contribué  à 
ce  progrès  connue  juur!ia!istt\  b'-Uniou  des  cantons  de  l'Est"  y  a  con- 
tribué par  son  litre  même  (pii  est  une  proclamation  en  permanence  ; 
mais  je  crois  qu.^  la  ]>riorité  aj^pariient  au  Jean  Rivard  de  M.  Gérin 
Lajoie.  R.  B. 

Les  Anji lais  au  pays  avant  la  ces.sion.  (Il,  IX,  227:  II, 
XI,  2o3.;  —  lettres  [KitiMitos  du  Moi,  en  l'orme  d'Edit,  concernant 
le  cmiiiiu  rce  étranger  aux  Ish'S  et  colonies  de  l'Amérique,  octobre 
1727,  contienn''iit  au  tiire  sixième  lesarliLlos  suivants  : 
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Article  I  : — Les  étrangers  établis  dans  nos  colonies.  mC-me  ceux 
naturalisés,  ou  qui  pourront  Tëtre  à  l'avenir,  n'y  pourront  y  être  mar- 
chands, courtiers  et  a_'ens  d'aiTaires  de  commerce,  on  queiques  sorte 
et  manière  que  ce  soit,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende,  applica- 
bles au  dénonciateur,  et  d'être  Lannis  à  perpétuité  de  nos  dite^  colo- 
nies, leur  permettons  seuleraent  d"y  faire  valoir  des  terres  et  habita- 
tions, et  d"y  faire  commerce  des  denrées  qui  proviendront  de  leurs 
terres. 

"  AuTiCLE  II  : — Accordons  à  ceux  qui  peuvent  y  être  présente- 
ment, un  délai  de  trois  mois  du  jour  de  l'enregistrement  des  présen- 
tes, aiirès  lequel  temps  ils  seront  tenus  de  cesser  tout  négoce  de  mar- 
chandises tel  qu'il  puisse  cire,  et  seront  les  contrevenants  condamnés 
aux  p-ines  portées  par  l'article  précédent. 

••  Article  III  : — Faisons  défenses  ù  tous  marehands  et  négociants 
établis  dans  nos  dites  colonies,  d'avoir  aucuns  commis,  facteurs, 
teneurs  de  livres  ou  autres  personnes  qui  se  mèientde  leur  comuierce, 
qui  Soient  étrangers,  encore  qu'il  soient  naturalisés  :  leur  ordonnons 
de  s'en  défaire  au  plus  tard  dans  trois  mois  du  jour  de  i'enregistre- 
m'.-nt  des  présentes,  à  peine  contre  les  dits  marciiands  et  négocians 
de  trois  mille  hvres  d'amende  applicables  au  dénonciateur,  et  contre 
les  commis,  facteurs,  teneurs  de  livres  et  autres  personnes  qui  se  mê- 
lent de  leurs  affaires  d'être  bannis  à  perpétuité  des  dites  colonies". 

C-s  lettres  patentes  furent  eniégistrées  à  Quél->ec  le  17  septem- 
bre IT-IS  ;  conséquemment  elles  eurent  force  de  loi  au  pay-. 

Nul  doute  que  le  terme  étrangers  "  étant  général  et  indétermi- 
né comprend  les  éti-angers  anglais  comme  ceux  d'-s  autres  nations. 

Les  premiers  mots  de  rarticle  I  précité  }U'Ouvent  rétablissement 
de  qu»?Lpaes  étrangers  dans  les  colonies  iVaii';aises.  Le  i!oi  ne  don- 
ne pas  l'ordre  de  les  expulser.  Loin  de  là  il  leur  permet  de  s'établir 
sur  des  terres,  de  le^  faire  valoir  et  <ien  v-.Tulre  les  pro  L-ails.  En  un 
mot  il  leur  permet  de  demeurer  dans  les  colonies  sous  la  restriction 
seule  de  ne  pas  s'occuper  exclusivement  du  commerce. 

Cependant  nous  trouvons  des  Anglais  dans  toutes  les  positions  au 
Canada  ;  à  titre  d'exemple  Je  citerai  Ic  cas  de  Thimothy  Sullivan  qui 
épousa  madame  Christoplie  Dufrosi  d^  -  Lajemmerais.  née  Marie  liénée 
de  Yarenu'.'S  et  mère  de  madame  d'Ycuville.  fondatrice  de  la  commu- 
nauté des  Seeurs  Grises.  Fils  d'un  médecin  iriaiidais.  il  exer.;a  la  pro- 
fession de  son  père  au  pays. 

Les  hostilités  presque  continueiies  entre  les  coi-juies  anglaises  et 
la  Nùuvelîe-F'rance,  ont  eu  i>.-ur  efiet  la  caî>tiviié  d"  plusieurs  enne- 
mis de  part  et  d'autre.  Et  des  l'risonniei  s  anglais  Unirent  leurs  jours 
sur  le  territoire  frau'jais,  tantôt  au  service  des  famiîf  s  canadien- 
nes, tantôt  occupant  des  j'ositious  persHun-  'les.  Jean  (iahé,  né  à  Gcllo 
en  Irlande,  pris  à  Curlur.  en  IGÛô.  lut  au  servie--  de  .M^  L'-ber.  Le  19 
mar.-  IG9G.  il  abjure  l'hérésie  <le  la  se-îe  des  l'uritains.  Samuel  Wil- 
liams, âgé  de  10  ans,  fait  prisonnier  eu  ITui,  et  re^ju  <:h  :-z  M.  Lel'er,  se 
fait  lui  aussi  catholique. 

Un'\ieuni' anglaise  liu  U  'îii  de  Ly.lia  Laii-'iav,  né--  à  Gratlien 
]'ivs  de  Boston,  est  fait-'  captive  en  loJ4  ['ar  di'>  .Vbénaquls.   Elle  em- 
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l^rasse  catholiciiine  à  Ville-Marie  dans  la  cli.ipelle  des  Sœurs  de  la 
Congré-ratioii.  Xous  pourrions  citer  un  nombre  considérable  d'An- 
glais convertis  au  catliolicisnic  pendant  ieur  séjour  au  pays. 

M.  Henry  Antoine  de  Mériei,  prêtre  du  Séminaire  à  Ville-Marie, 
connaissait  rang'ais.  Il  s'occupait  spécialement  de  la  conversion  ce  ces 
hérétiques  qui  ne  parlaient  pas  d'autre  langue. 

Il  est  parlailement  avéré  jo  crois,  que  des  Anglais  >n  autres  étran- 
gers s'établirent  au  [-ays  avant  la  cession.  Pris  en  guerre,  plusieurs 
y  demeuraient  ensuite  iibrem-.'nt.  c'est  pourquoi  Mgr  Tanguay  dans 
son  DicTio.NNAiRE  citc  les  actes  de  l'état  civil  d'un  grand  nombre 
d'Anglais  avant  175-9. 

Matthieu  A.  BEii.vAun 

Ltes  patriotes  de  1837.  'IL  IX,  235. j— Nos  patriotes  de 
1837,  se  condamnant  à  ul-  porter  que  des  étoiles  de  fabrication  indi- 
gène, et  en  formant  à  Moutréal,  un  club  des  Fn.s  dh  la  Li:;erté 
s'inspirèrent  évidemment  d':'  la  conduite  des  xVméricains.  Dans  k" 
même  ui-dre  de  clioses,  il  est  à  remarquer  que  les  résoluti..>ns  de 
rassemblée  des  six  comtés,  tenue  à  Saint-Charles,  reproduisent  le 
préambule  de  la  déclaration  de  l'indépendance. 

En  1770,  on  fonda,  en  effet,  dans  toutes  les  villes  de  la  Xouvelle- 
Angleterre  des  associations  connues  sous  le  nom  de  :  Fn..-  i>;-:  la 
LiEERTÉ.  On  résolut  aussi  pour  atteindre  la  mère  patrie  à  son  j'oint 
ie  plus  sensibk-,  de  ne  plus  acheter  de  marchandises  anglaises. 

Du  reste,  les  Américains  rebelles  empruntèrent  ces  mots  de 
Fils  de  la  liberté  à  un  iliscuurs  que  pronon'ja  dans  les  Communes 
'l'Angleterre  le  colonel  Isaac  Barré,  ancien  compagnon  d'armcs  do 
AVolf..'  au  Canada. 

J.  F-  ir.  ■ 

3Iéiiag'eries  des  pauvres. - 'IF  IX.  239.; — On  appelait  au- 
trefois '-ménageriL-s'"  les  peilie?  constructions  dans  lesquelles  on  en- 
graissait les  bestiaux,  les  volailles.  .. 

Sur  un  plan  du  terrain  et  des  constructions  de  l'IIùtel-Dieu  de 
Québe  -.  tiré  en  174S  par  Xoèl  Levasseur.arpenteur.  on  voit  -Ma  cour 
de  la  ménagerie." 

Dans  les  annales  d>^  l'ii  jpital-général  de  Québ'r'C  il  r-st  fait  men- 
tion d'une  somme  de  1200  livres  donnée  par  ^Igr  Briand  puur  aider 
à  reconstruire  la  -ménagerie"  de  ce  monastère. 

Il  est  bien  probable  que  la  --ménagerie  d'^s  pauvres."  [•roche  de 
Montréal,  avait  oi"  éta]>iie  }».ir  qui'lque  institution  charitabie  pour 
venir  fnaide  aux  nécessiteux  de  Montréal. 

P  G. II. 

La  captivité  de  M-r  de  Saint- Vallier.  (II.  X.  2i2.;~ 
Vw  l'-ttre  qu'éiTivait  i'abi-é  Ireinblay.  de  Pa'ris.  à  Mgr  de  Lav,ii,  le 
19  juin  1705'.  Jette  rjui'ique  p-'U  ie  jour  sur  la  caittivité  de  Mgr  ili'Saint- 
Vallier,  eu  Angleterre  :  ••  Vous  scaurez,  lui  disait-il,  quand  vous 
rect'vr-'/  celle-fv  que  t'Uis  ceux  saisis  sur  la  Seine  par  les  ennemis  et 
qui  estaient  prisonnie  rs  en  An.deterre  ont  esté  relaschés  hors  Mgr 
d'.'  (.^Hiéi-'CC  et  ses  e<xlésiasti'iu-'s.    Et  ce  qu'il  y  a  de  fâcheux  c'est 


que  ce  prclat  et  ses  ecclésiastiques  pourront  bien  n'estre  rendus  qu'à 
la  paix,  car  FErapereur  a  prié  la  Reine  d'Angleterre  et  les  Hollandais 
de  ne  pas  rendre  Mgr  de  Q.  qu'on  ne  leur  rendist  M.  Mean,  Doyen  du 
cliapitre  de  Liège,  ennemi  personnel  du  Roy,  créature  du  feu  Prince 
d'Orange,  et  pensionnaire  des  Etats,  que  M.  l'Electeur  de  Cologne 
comme  Evesque  de  Liège  tient  prisonnier  d'estat  et  est  resolu-de  ne  le 
relasclier  jamais.  On  demande  encore  pour  les  Ecclésiastiques 
certains  ministres  français  pris  avec  les  camizards  dans  les  Sevennes 
et  condamnés  aux  galères.  Nous  plaignons  le  prélat  qui  mesne  une 
vie  fort  triste  et  qui  n'a  pas  beaucoufi  de  consolation.  M.  de  Langeon, 
trois  invtres  de  Saint-Sulj  ice,  et  M.  Bouteville  entre  autres  partagent 
sa  ca]>tivitè." 

On  voit  dans  I'ITistoirf:  de  l'Hotel-Dieu  de  Québec  de  la  mère 
Jucliereau  de  Saint-Ignace  que  ce  fut  de  la  part  de  Louis  XIV,  que 
l'on  enl'^va  le  baron  de  Méhan  en  habit  de  cliœur,  lorsqu'il  sortait  de 
l'égliso,  sans  lui  donner  le  ti'mps  d'entrer  chez  lui  pour  y  prendre  ses 
papiers,  et  qu'on  le  conduisit  dans  un  chàtr'au.  P.  G.  R, 

Le  cap  Chat.  l'II,  XL  ^iS.,— La  question  d'étymoîogie  n'existe 
pas  pour  ceux  qui  sont  accoutumés  à  visit>:'r  la  partie  du  pays  où 
est  situé  le  cap  Chat.  Si  vous  descendez  le  tl'juve  en  suivant  le  rivage 
en  compagnie  d'hommes  du  voisinage,  vous  êtes  à  peu  près  assuré 
qu'arrivé  à  um.^  certaine  distance  de  ce  cap.  les  pêcheurs  vous  diront  : 
"  Yoyez-vous  le  ciiat  qui  dort  sur  le  Cap  ?  "  En  efî'et,  dans  une  posi- 
tion donnée,  un  relief  du  rocher  qui  couronne  le  promontoire  affecte 
la  forme  d'un  chat.  "En  18S2,  dit  Mgr  Bossé,  aujourd'hui  curé  de 
Saint-C'iarles  de  Caplan,  j'accompagnais  Mgr  L angevin  en  visite 
pastorale  dans  ces  l'arages.  J'allai  visiter  le  phare  construit  sur  le 
cap  (^hat.  Entre  le  plus  Iinut  sommet  du  cap  et  le  phare,  je  vis  une 
énorme  ror'he  isolée  et  re]irésentant  au  nature  l  nu  chat  au  demi-repos 
et  dont  le  dos  il'un  gris  brun  est  tourné  vers  le  fleuve.  Je  suis  certain 
que  los  Sauvaiies.  admirables  observateurs,  avaient  donné  le  nom  de 
Chat  à  ce  bloc  si  ressemblant,  et  quo  les  Français  l'avaient  nommé 
d'apr^'S  eux." 

D'ailleurs  Ducroux,  dans  ses  TAnr  i.A  Novae  Fhanciae  jinbliée 
en  16G0,  ne  confirme-t-il  pas  cette  opinion  en  traduisant  Cap-Chat  par 
P.  Fei.is  '.^ 

Gaspesien 

Les  Sooiété.s  de  la  Croix  do  TempéraDoe  TL  XI,  252.)-- 
En  18.^9,  M.  Beaumont.  eur--  do  Saint-,b?au  Chrysostùme,  à  la  vue 
du  mouvemr-nt  ifui  s'opérait  ei!  Irlande  eu  faveur  de  la  tempérance 
p)rêciiéc  parle  pèi-e  Mathieu,  coiî^ut  le  ja-oj.'t  de  procurer  le  même 
bienfait  à  sa  paroisse,  lî^ivaitraut  au  sèminan'O  de  Québec,  M. 
Chiniquv,  curé  de  Beaupnrt.  ils  contèr^M-ent  ensemble  sur  les  besoins 
spirituels  de  leurs  jjaroisse.s  et  f«aanèrent  le  ])rijjet  di^  commencer 
simultanément  uneeroisade  contre  l'iulempéranee. 

C'est  donc  à  M.  Beaumont  et  à  >L  CSiiniquyque  nous  devous  les 
commencements  de  la  i:rande  S.M-iètè  de  Tempérance  ! 

En  IK'iO.  \\  B.  Desruchers,  curé  du  Ciiàî'-audtichi'r,  entra  le  troisiè- 
me en  lice. 


1, 
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Les  premiers  symboles  de  tempérance  mis  entre  les  mains  dos 
associés  furent  des  cartes  imjtrimé.es,  contenant  le  nom  do  l'associé, 
la  dal"  de  son  engagement:  ollus  étaient  signées  par  le  curé  de  la 
Iiaroiss'".  M.  Chinicjuy  est  1  iuiteur  de  ces  cartes.  Ensuite,  on  donna 
pour  symboles,  d^s  medaiiie:^  de  tempérance  que  les  associés  devaient 
porter  sur  eux  en  signe  d'union  à  la  société/' 
C'était  une  société  de  temj^érance  partiell'\ 

M.  Quertier,    curé    de   Saint-Denis,  les    accents  élo- 

quents résonnent  encore  à  l'oreille  de  la  génération  qui  s'en  vo,  gardait 
le  silence.  11  était  l'ennemi  des  demi-mesures.  A  son  avis,  \)ouv 
guérir  le  peuple  de  la  plaie  de  l'ivrognerie,  il  fallait  la  tem[)érance 
totale,  soutenue  par  une  grande  pensée  attachée  ù  un  symitolô. 

Ce  fut  le  1er  décembre  1843  que  le  curé  de;  Saini-Deius  forma 
la  grandi"  et  admirable  Société  de  la  Croix  dans  sa  paroisse. 

"Ce  fut  de  ce  jour  que  l'on  peut  dire  que  la  tempérance  totale  avait 
une  base  solide,  un  étendard  impérissable,  un  encoui'agomcnt  qui 
devait  la  faire  triompher  de  l'enfer,  et  un  symbole  qui  allait  Ja  faire 
accejjterde  tous  les  Canadiens  pour  qui  la  Croix  est  un  si  grandi;  vé- 
nération." 

M.  Quertier  fut  aidé  par  le  grand  vicaire  2^Iailluux,  curé  de 
Sainte-Anne  de  la  Pocatière.  qui  accepta  ce  noble  et  glorieux  symbofe. 
Ensemble  ils  le  déployèrent  dans  presque  toutes  les  paroisses  du 
diocèse  de  Québec,  pour  la  gloire  de  la  religion  et  riioniiour  de  la 
patrie. 

,      .„  L'.M3!!K  N.-.I.  S. 

Uu  prêtre  député  au  Coui^rés  des  Etuts-Uiiis.  (11, 
XII,  255.;— L'abbé  Gabriel  Piichard,  prêtre  de  l'ordi'e  de  Saint- 
Sulpice,  alla,  en  179S,  dessorvir,  comme  curé  de  l'église  SainLe-Anne, 
les  Canadiens  du  Détroit,  p^iste  iinalement  cédé  aux  Américains 
depuis  juillet  I79G  Ilumme  d'un  grand  sons  et  animé  d'esprit  public 
il  s'apîiliiiua  à  répandre  l'éducation.  Ce  fut  lui  .pii  imp^ita  la 
première  presse  dans  f?  t-rritoire  liu  -Mlcliigan.  Il  lunda  même  un 
|>etit  Journal,  le  Michiga.v  Essay  oh  Lmcartial  CJusi- iu  eu.  La  ].)ùpula- 
rité  de  ce  digne  prêtre  ^  augrandit  au  point  qu'il  fut  élu  en  1823 
membre  du  Congrès  ])ourle  lorritoire,- à  rencontre  du  général  John-U. 
Williams.  Il  remplit  .;e^  n.aiveaux  devoirs  à  la  satisfaction  générale. 
Cf.  OoTi.iNES  6f  ïuk  PoLiTicAL  lîiSTouY  OF  .MioiiioK.N  uav  Ic  iu"e 
Campbell,  pp.  255,  39S,  410. 

Le  curé  Richard  était-il  Canailien  d'orii-dne  ?  Je  ne  le  crois  pas. 
Il  était,  si  je  ne  me  trnmi'e.  augrégé  au  séminaire  de  Saint-Sulpicc  à 
Montréal,  et  les  membi'c.v  de  cette  institution  alors  étaient  exclusive- 
ment frau'/ais.    Au  re^ie,  on  le  réjaitait  Canadien. 

P.-B.  Casgkai.n 

Les  Bostouuais._^  II.  XII,  -202., -Xo?  ancèin'S  désignaient 
î.-s  Américains,  (pu  en  1770-7';  tentèrent  .Je  s'eiiqiar.a'  dii  Canada  sous 
le  nom  de  Bom  onx qu.a.jue  la  plus  grande  partie  d'entre  eux  ne 
résidaient  |)as  en  cette  viU.'.  Ce  sont  les  habitants  du  -Massachusetts 
et  iKirticulièr-aucnt  ceux  de  Doston  qui  de  tous  les  Américains  se 
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montrèrent  les  plus  violents  et  les  plus  persévérants  pour  la  conquête 
du  Canada.  Dûs  1772,  un  comiti-:  de  correspondance  avait  été  établi 
à  Boston.  Ce  comité  envoya  des  émissaires  au  Canada  pour  engager 
les  Canadiens  à  secouer  le  joug  de  l'Angleterre.  C'est  pour  toulesoes 
raisons  que  nos  ancêtres  ne  voyaif^nt  que  îi'S  }->0iT0NNAis  dans  les 
dilîérentes  troup^r^s  qui  envahirent  notre  sol  en  1775. 

P.  G.  R. 

La  peine  clo  pilori.  (11.  XII,  -203.)— Le  pilori  était  le  ]ioteau 
où  l'on  atlacliait  les  criminels,  en  signe  d'intamie,  pour  les  exposer 
aux  regards  de  la  foule. 

Le  pilori  étaii- d'origine  leodalc.  Le  haut  justicier  seul  avait  h' 
droit  de  l'élever,  mais  dans  la  circonscriptiun  de  sa  seigneurie  seule. 
mrni.  Il  y  en  avait  un  d'ordinaire  dans  chaque  ville  un  peu  impor- 
tante. 

On  distinguait  plusieurs  sortes  do  piloris.  Les  uns  se  compo- 
saient d'une  tourelle  ronde  ou  octogone  di\  iiée  en  un  rez-de-chaussée  et 
un  premier  étage:  au  milieu  était  une  roue  on  cercle  de  fer  tournant- 
sur  pivot  et  l'ercé  de  trous,  à  travers  lesquels  on  faisait  passer  la  tête 
et  les  bras  du  condamné.  Les  autres  étaient  formés  d'un  poteau 
vertical  avec  une  pièce  horizontale  qui  formait  une  espèce  de  croix  ; 
au  milieu  de  cette  croix  il  y  avait  trois  ùuverturi^s  dajis  lesquelles  le 
criminel  passait  la  tête  et  les  bras,  et  il  tournait  le  poteau  au  grand 
plaisir  de  la  populace.  C'est  cette  sorte  d.^  pilori  qui  fut  en  usage  au 
Canada. 

Le  pilori  fut  aboli  en  France  '.'n  17S0  :  on  lui  substitua  le  carcan, 
celui-ci  (it  lui-même  place  à  l'exposition  ]iubiii|ue,  abolie  en  IS4S.  On 
sait,  qu'en  Angleterre.  Daniel  de  Fo.'-,  auteur  deRoRiNsoN  Cruscc.  fut 
condamné  à  l'exposition  au  pilori.  C'est  en  1S37  que  fut  délinitive- 
ment  aboli  dans  ce  pays  ce  cfiâtimenî  infamant. 

A  Québec,  dès  les  commencements  do  la  colonie,  un  poteau  fut 
érigé  [lour  recevoir  les  afiiches  et  servir  de-  pilori.  En  IG36,  on  y  atta-. 
cha  un  homme  convaincu  de  s'être  enivré  et  d'avoir  blasphémé.  C'est 
sur  le  marché  de  la  haute  ville,  en  face  de  la  cathédrale,  que  se  fai- 
saient le  plus  souvent  les  exposirion>  au  pilisri.  Ces  exécutions  se 
faisaient  même  quelquelois  sur  le  marché  de  la  basse-ville,  place 
Notre-Dame,  en  face  de  l'église  Notre-Dame  des  Victoires. 
Nos  législateurs  abolirent  la  p 'in''  du  \yi\ov\  en  184! 

P-  G.  R. 

Congrès  (les  Etats-Unis,  ib  ND,  îGî.,— La  représentation 
du  peuj)le  au  congrès  est  basé»'  sr.r  le  <  h!!rre  de  la  population,  d'après 
une  proportion  établie  à  la  tin  d-'  ch.iqîie  j^ériodc  décennale.  Ce 
cliiffre  était  de  30,000  en  1700,  de  70.tMi!)  .'H  18  à0,  aujourd'hui  il  y  a 
un  représentant  par  cha-iu.'  di>trirt  d.'  i  73.001  haiiitants. 

On  voit  ]iar  là  que  dans  le  cas  d^'  l'annt'xion  du  (Canada-  aux  • 
Etats-Unis,    sa    rej'résenl;iti«>n    au    fi D^-rès  serait  d'environ  30 
députés:  celle  de  la  jiruvincc  of  (,^U'-bt^\  de  8  aii  j.lus.    Le  nombre- 
des  représentants  est  maint''nant  de  'J>'i>h. 

J.  F.  ]{. 


QUESTIONS 


267 — Pouvez-vcus  me  dire  quand  la  région  de  notre  province  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  Cantons  de  l'Est  a  été  nommée  ainsi  '? 
Par  qui  r  Ce  nom  m"intrigue  car  le  district  de  Sherbrooke  ne  me 
semble  guère  situé  dans  l'est  de  notre  province. 

Sherbrooke 

2G8. — Qui  me  dira  en  quelle  année  les  évOques  de  Québec  ont 
commencé  à  donner  le  dîner  de  Pâques  aux  détenus  de  la  prison  de 
Québec  ? 

.V.  G.  P. 

269—  Où  se  trouve,  dans  les  environs  de  Québec,  la  Suète  Se- 
NANNE  dont  parle  le  chevalier  de  Lévis  au  marquis  de  Yaudreuil  dans  - 
une  lettro'en  date  du  2S  avril  1760  ? 

Curieux 

270—  Que  devint  Bourlamaque  après  la  auerre  du  Canada  ? 

G.  0. 

271—  L'usage  du  fer-blanc  était-il  connu  dans  la  colonie  sous  le 
régime  français  ? 

Entr. 

272 —  Quand  a-t-on  remplacé  dans  les  églises  du  Canada  les  chai- 
res mobiles  qu'on  transportait  après  chaque  sermon  dans  la  sacristie 
par  des  chaires  fixées  au  mur  ? 

Curé 

273 —  Combien  de  membres  de  la  famille  Taschereau  ont  jusqu'ici 
revêtu  l'hermine  des  juges  ?  On  me  dit  que  depuis  plus  d'un  siècle  et 
demi  il  y  a  eu  continuellement  des  juges  de  ce  nom  sur  le  banc. 

Avoc. 

274—  Connaissez-vons  quelque  chose  de  la  carrière  du  capitaine 
Chabot  qui  se  distini'ua  au  sièize  de  Québec  par  les  Américain-  en 
1775  ? 

J.  C. 

275—  Quelle  est  l'origine  du  nom  de  Baie  Verte — aujourd'hui 
Green  Bay — sur  la  côte  ouest  du  lac  Michigan  ? 

Amer 

276 —  Dans  la  capitulation  de  Chouaguen  conclue  entre  Mon t- 
calm  et  le  lieutenant-culonel  Littlehales  il  était  dit  :  "  Les  drapeaux 
et  tambours  seront  déposes  aussi  dans  le  dit  magasin. ... Que  de- 
vinrent ces  drapeaux  '{ 

Curieux 

277—  Quelle  est  cette  aventure  arrivée  à  La  Rigaudière  dont  parle 
Bougaiîiville  dans  sa  lettre  à  Mme  Hérault,  datée  de  Québec  le  8  no- 
vembre 1757  :  "  J'avais  donné  une  lettre  piour  vous  à  cet  infortuné  La 
Rigaudière.  Son  aventure  m'a  tellement  eH'rayé  que  j'ai  impitoyable- 
ment refusé  des  lettres  à  tous  ceux  qui,  en  partant  d'ici,  m'en  ont  de- 
mandé C.  B. 


f 


■^TS  — Dans  un  disoours  {  rononcé  dans  la  Cha-nLr-?  à'As5eiiiL-'.ée 
ie  17  lévrier  IS45,  sir  L. -FI.  LaFoataino  laissa  ent'.^ndre  que  co  soat 
ia  capituiaîion  de  Quéi  ec  et  le  traité  qui  céda  le  Canada  à  i' Angle- 
terre -fui  nous  garantissent  la  langue  fran-jaise  r  Es:-ce  bi-rn  cela 

Patriote 

■l'O — Depuis  quan  î,  au  Canada,  l^s  membi-s  du  cl;rgé  ont-ils  le 
dr-'^i'  de  voter  pour  les  élections  des  députés  ? 

A.  B. 

■ISO — La  chanson  dont  le  premier  couplet  commence  par"' j'ai 
du  bon  tabac  dans  ma  tabatL-jre/"  est-elle  d'crigme  canadienne  ' 
Quel  --jn  est  l'auteur  ? 

XXX. 

2S1— Dans  la  Gazette  de  Qchbec  du  10  août  1769,  ;e  lis  V  ia:.jnce 
qui  suit  : 

DcBuis.  do>!Estîoî:s  sa  vie  duraxt. — On  îai'  à  savoir  que  ie 
nommé  Jai-ques  Dubois  s'est  -lonné  pour  sa  vie  durant,  en  {uaiiié  d'j 
djmesiique.  au  sieur  Paschal  Pillet  père,  négociant  à  Montréal, 
suivant  i  acie  passé  devant  M.  Sanguinet.  notaire,  en  date  du  IS  de 
juillet  dernier,  le  public  esi  averti  par  le  présent  q^ie  quiconque  don- 
nera à  crédit  au  dit  Dubois,  particuliêreoient  dans  les  cantines,  per- 
dront leur  créance  :  comme  aussi  ceux  qui  achèteront  •pa.dque  ch-jse 
de  lui  seront  traduits  en  justice,  nayant  plus  rien  à  sa  disposition. 
Mon-.réal.  Le  3l  juillet  17G0. 

Quest-ce  que  c'étaient  que  ces  engagements  à  via  ?  La  coutume 
ait-elle  généralement  répandue  ?  N'y  a-t-Il  pas  ià  comme  une 
esoèce  d'esclavage  ?   Est-ce  -îne  la  loi   d"alor<   reconnaissait  ces 
-orte-  d"eni:a2:ements  ?  Que  vaurlrait  aujourd'hui  un  pareil  contrat  ? 

Lex 

•2.32— Quel  est  ce  Piobert  Dupont  qui  publia  à  Québec  en  lS-27 
une  brochmv  intitulée  :  Fuencu  oexders  taught  ix  Six  tables  :  beixg 

A  PLAIX  AND  EASY  AT^T  OT  .'IZMOaY  SY  WinCH  THE  GEMiERS  OF  13.54S 
FRENOE  XCUNS  M-W  DE  LEARNEI;  ÎX  A  FEW  HOLRS  f 

61ELE 

-;S3  Vu  registre  des  mariages  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de 

Québ-.-j,  je  trouve,  à  la  date  du  19  octobre  IG71.  quune  des  parties 
à  Tacte  demeure  à  la  Pointe  Boyer.  Qu'était-ce  que  cette  pointe  à 
Bover  ^t  cil  était-elle  située  ? 

R. 

•254  Le  père  jésuite  de  Bc^nnecamp  est-il  m-irt  au  Canada 

Religieux 

-255  Lorsque  en  177S  ia  France  se  iléclara  en  faveur  des  Etats- 
Unis  révoltés  contre  rAn:zlet  .-rre  ie  désir  des  Jiommes  d'État  iVan'-ais, 
était,  de  recouvrer  le  Canada.  .  ^l.  île  Tauiines.  dans  son  livre  L  \ 
XATiOX  CA.xADmxxE.  dit  quo  le  clievaiier.  devenu  le  maréchal  de  Lévis. 
u'frit  ses  S'U-vices  pour  coucuurir  à  l'exécution  de  ce  projet.  Où  a-t-il 
pris  ses  ptreuves 

XXX 


:1 


DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 


SÈME  VOLUME      FÉYEIEE  1897     2ème  livraison 


SAINT-FEEDINAND  D'HALIFAX 


En  1830,  quelques  cultivateurs  de  Saint-Nicolas  de 
Saint-Antoine  de  Tilly  et  de  Saint-Sylvestre  allèrent 
s'établir  dans  le  canton  Halifax  dont  ils  avaient  entendu 
vanter  la  fertilité  par  M.  Michel  Dufresne,  curé  de 
Saint-Nicolas,  qui  l'avait  exploré  dans  toutes  ses  parties. 

C'est  M.  Ferdinand  Gauvreau,  cur(''  de  Saint-Sylves- 
tre, qui,  le  premier,  alla  offrir  les  secours  de  notre  reli- 
gion aux  premiers  habitants  do  Halifax.  C'est  en  souve- 
nir de  ce  saint  prêtre  qu'on  a  placé  ce  canton  sous  la 
protection  de  saint  Ferdinand. 

La  messe  se  célébra  d'abord  dans  la  maison  d'un 
particulier,  sur  la  cote,  près  du  chemin  Saint-Antoine. 

En  1844,  les  habitants  de  Halifax  se  construisirent 
une  chapelle  en  bois,  sur  la  cùte,  à  mi-chemin  entre  le 
rang  Saint-Antoine  et  le  lac  AVilliam. 

Cette  chapelle,  paraî^-il,  n'était  pas  bien  solide. 
Aussi,  deux  ans  plus  tard,  on  la  reconstruisit  plus  près  du 
lac  William,  sur  remplacement  de  l'ancien  cimetière. 

En  1853,  fur  construite  l'église  actuelle. 

Saint-Ferdinand  d'Halifax  fut  d'abord  desservie  par 
les  curés  de  Saint-Sylvestre.  MM.  Ferdinand  Gauvreau, 
1832-1836  :  et  James  Nelligan,  183(3-1843;  et  les  curés 
<le  Saint-Gilles,  'SIM.  Antoine  Lebel,  1843-1S45  ;  et  l^ierre 
Patry,  1845-1846. 

Le  premier  curé  de  Saint-Ferdinand  d'Halifax,  M. 
Louis-Adolphe  Dupuis,  prit  possession  de  son  poste  le  1er 
octobre  1846.  Il  a  eu  pour  successeurs  MM.  Julien- 
Melchior  ]')ernier,  1851-1886  ;  Lucien  Gagné,  curé  aetuel. 

Pierre-Geokges  Eov 
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MGE  DOMINIQUE-MARIE  VAELET 


C'est  à  Paris,  le  15  mars  1678,  que  naquit  Domini- 
cjue-^Iarie  Varlet.  Il  appartenait  à  une  famille  très 
pieuse.  Son  père  s'était  retiré  sur  le  mont  Yalérien,  près 
Paris,  s'y  était  tait  bâtir  une  petite  maison  et  y  avait 
passé  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence  et  les  morti- 
Scations. 

Destiné  de  bonne  heure  à  Féc^lise,  il  fit  ses  études 
tbéo;Ogiques  au  séminaire  de  Saint-Magloire  et  prit  sa 
licence  dans  la  maison  de  Xavarre.  Ordonné  prêtre  en 
1706  il  reçut  la  même  année  le  diplôme  de  docteur  en 
théologie  de  Sorbonne. 

Pourvu  de  la  cure  de  Contlans-Charenton,  il  s'en 
démit  au  bout  de  quelques  semaines  à  cause  des  obstacles 
qu'il  rencontra  au  bien  qu'il  voulait  y  faire. 

M.  Varlet  se  lia  alors  avec  les  directer.r-  dos  Missions 
Etrangères,  et  sur  exhortations  de  3,L  de  Lionne, 
ëveque  de  Eosalie,  qui  parlait  beaucoup  des  ccj.iTes 
sai'iites  abaiido/imées,  il  s'embarqua  pour  Québec  où  il 
arriva  le  27  août  1707  en  compa,!2;me  de  quatre  ^ulpieiens. 
Son  but  était  de  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  hévanc^éli- 
sation  des  sauvages. 

Les  renseignements  sur  le  séjour  de  M.  Varlet  dans 
notre  pays  ne  sont  pas  très  nombreux. 

Xous  lisons  cependant  dans  l'Histoire  manusci'ite  du 
séminaire  de  Québec  : 

1712 — Dès  (|ue  Ton  eut  appris  la  mort  de  M.  Bei'- 
gier,  grand-vicaire  dos  missions  de  la  Louisiane,  arrivée  le 
9  novembre  1707.  l'on  s'occupa  de  lui  trouver  un  succos- 
se'.ir.  Les  directeurs  des  Missions  Etrangf.'res  lèrent  les 
yeux  sur  Domiiiir-^u^-Marie  Varlet,  docteur  d.c^  S<>r}H*nîie, 
prêtre  depuis  six  ans,  et  qui  s'éiuit  fait  une  c<}rt;tine  répu- 
tation de  vertu  et  d'iiabilaué  à  Taris.  11  \  iiit  è.  ^.jiiébec 
exi  se  rendit  par  tem?  aux  Tamarois  où  il  p.f  -a  six  ans 
comme  mission!]:!!)  e  dust-ininaire  des  iMissious Etrangères." 

L-î  6  octobre  1717,  ^der  de  Saiut-Vdlier  «leisni  à  M. 
Varlet  des  lettres  de  gratid-vic.die  puur  la  elobile,  le  i'urt 
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S^^'nt-Louis  et  les  endroits  situes  proche  et  le  long  du 
Mississipi.  Le  même  jour,  il  renouvela  les  lettres 
d'établissement  de  cette  mission  données  en  1698.  La 
raison  du  renouvellement  de  ces  lettres  était  que,  bien 
que  d'après  l'établissement  de  cette  misvsion  le  supérieur 
des  missionnaires  fût  grand  vicaire  ej:-orficio,  à  cause  du 
lon^  espace  de  temps  écoulé  depuis  la  mort  du  dernier 
supérieur,  ]\L  Bergier,  il  pouvait  y  avoir  raison  de  douter 
que  les  lettres  de  1698  fussent  encore  en  vigueur. 

Par  un  bref  de  Clément  XI  du  17  septembre  1718, 
M.  Varlet,  sur  le  témoignage  des  directeurs  du  séminaire 
des  Missions  Etrangères  de  Paris,  fut  nommé  éveque 
d'Ascalon  et  coadjuteur,  avec  future  succession,  de  1  eveque 
de  Babylone,  Louis-Marie  Pidou  de  Saint-Olon. 

Il  fut  sacré  à  Paris  le  19  février  1710,  par  M.  de 
Matignon,  ancien  évéque  de  Condom,  assisté  de  M.  Du- 
plessis-^Mornay,  évéque  d'Euménie  et  coadjuteur  de  M.  de 
Saint-Yallier,  évéque  de  Québec,  et  de  Massillon.  Le 
jour  même  de  sa  consécratioo,  par  la  mort  de  l'évêque  de 
Babylone,  il  devint  évéque  en  titre  de  cette  dernière  ville. 

Janséniste  caché  jusque  là,  il  commença  à  lever  le 
masque  et  à  ne  plus  garder  de  mesures,  lo  II  reçut  ordre  de 
Eome  de  voir  à  Paris  Ù\L  le  nonce  Bentivoglio  ;  mais  de 
peur  que  ce  prélat  ne  lui  parlât  de  se  soumettre  à  la  cons- 
titution "Unigenitus"  donnée  par  le  pape  Clément  XI,  le  S 
septembre  1713;  il  partit  de  Paris  sans  lui  rendre  v^isite. 
Il  tit  semblant  depuis  de  n'avoir  pas  reçu  l'ordre  qui  lui 
avait  été  donné  par  la  Propagande  ;  2o  Passant  par  Bru- 
xelles, il  eut  la  même  attention  à  ne  pas  voir  l'internonce. 
3o  Sans  la  permission  de  cet  interuonce  il  donna  la  con- 
tirmatiûu  à  Amsterdam,  en  vertu  des  prétendus  pouvoirs 
duchipitrede  Harlem  et  d'L'rrecht,  composé  de  gens 
désobéissants  au  Saint-Sie-^e,  léfractaires  et  sehismatiques. 
«4:0  II  logea  chez  les  J;inséni<ro,s  de  Hollande  et  leur  donna 
en  tout  des  marques  du  plus  intime  attachement. 

Peu  de  temps  après  il  partit  pour  sou  diocèse  eu 
passant  par  la  liussie  et  le  1er  novembre  1719  il  »-'iaii  à 
Schiimahc,  eu  Perse,  sur  les  b.jrds  de  la  mer  C:ispienne. 
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Mais  l'éveque  d'Is^^ahan  reçut  ordre  du  Pape  de  le  sus- 
pendre de  tout  exercice  de  son  ministère,  et,  en  efïet,  l'acte 
de  suspense  daté  de  Casbin  le  17  dt'ceiabre  1719  et  signé 
Barnabe,  evL^que  d'Ispahan,  lui  fut  remis  à  Schamahé,  le 
15  mars  1720. 

L'éveque  de  Babylone,  après  cette  flétrissure  qu'il 
avait  si  bien  méritée,  revint  à  Amsterdam.  Lù,  au  lieu  de 
reconnaître  sa  faute,  il  consomma  sa  révolte  et  son  schisme, 
s'unit  aux  Jansénistes,  méprisa  la  suspense,  l'irrégularité 
et  rexcommunication,  appela  le  15  février -1-72-3,  de  la 
bulle  "Unigenitus"'  et  des  censures  qui  le  liaient,  au  futur 
concile,  exerça  toutes  les  fonctions  de  l'épiscopat,  et  bien 
que  suspens,  interdit  et  excommunié,  il  sa<:ra  archevêque 
d'Utrecht  Corneille  St^enhoven  le  15  octobre  1724,  dans 
la  maison  du  sieur  Brigode,  à  Amsterdam,  assisté  de  deux 
prêtres  réfractaires. 

Benoit  XIII  dans  une  lettre  du  21  février  1725 
adressée  -i  tous  le?  catholiques  de  Hollande  décl:.ra  ceite 
consécration  illicite,  exécrable  et  sacrilège  et  interdit 
Steenhoven  en  déclarant  nulle  son  élection.  Ce  dernier 
interjeta  appel  au  concile  général  le  30  mars  suivant,  mais 
il  mourut  trois  jours  après,  le  3  avril  1725. 

Les  catholiques  de  Hollande  beaucoup  plus  nombreux 
([ue  les  sclii>matiques  demandèrent  alors  au  gouverne- 
ment d'avoir,  comme  auparavant,  des  vicaires  apostoliques 
nommés  par  le  Pape,  mais  les  schismatiques  firent  rejeter 
leur  demande,  et  élurent  pour  successeur  de  Steeniioven. 
Jean  Barchman,  un  prêtre  appelant  <|ui  tut  sacru  par  le 
même  Yarlet  le  30  septembre  1725.  Ce  tut  lui  aussi  qui 
imposa  les  mains  aux  deux  successeurs  de  I^archman, 
Vanuer  Croon,  en  1734,  et  ]\Ieindarts  en  1739.  Ces  trois 
prétendus  évêques  d'Utrecht  futrent  comme  leurs  prédé- 
cesseurs, également  excommuniés  apr-js  leur  consécration, 

(..'ette  conduite  de  Varlet  irrita  tout  le  monde.  Vai- 
nement il  tHcha  de  se  justitier  par  deux  A'poloii'>e>i,  publiées 
Vnne  en  1724  et  l'autre  <i\\  1727,  qui  forment  avec  les 
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pièces  justificatives  un  gros  volume  in-4-.  Mgr.  Languet, 
évêque  de  Soissons,  en  fit  voir  Tillusion  (i). 

Yailet  demeura  à  Amsterdam  jusqu'en  1727,  ensuire 
il  se  retira  à  Schoonaw  avec  des  Chartreux  janst^nisres 
fugitifs  de  France,  puis  à  Khynwich,  près  d'Utrecht,  avec 
les  religieux  d'Orval  qui  s'y  étaient  retirés.  Il  recevait 
des  fonds  de  la  Bulfe  à  Ferettc,  soutien  du  parti  en  Hol- 
lande et  en  France.  Etant  venu  en  France  incognito,  il 
logea  à  Eegennes.  chez  M.  de  Caylus,  évéque  d'Auxerre, 
et  V  passa  quelque  temps  caché,  puis  retourna  en  Hollan- 
de, oii  il  mourut  à  iihynwich  le  14  rnai  1742,  regardé 
comme  un  schismatique  par  les  catlioliques  et  un  Chrv- 
sostûme  par  les  Jansénistes.  Les  Xo'"::U':S  Ecclé^iasti-i'-'-'^s 
du  8  juillet  et  du  25  novembre  1742  parlent  de  sa  iiiort 
et  publient  son  testament  spirituel. 

Le  marquis  de  Fénélou,  ambassadeur  de  France  en 
Hollande,  et  M.  d'Acunha,  ambassadeur  de  Portugal,  au 
même  pays,  s'étaient  etibrcés,  dans  une  conférence  au 
château  de  Zeyst,  de  l'engager  à  abandonner  le  parti  ou 
il  s'était  livré  ;  ils  n'avaient  pu  réussir.  Son  3orps  fut  in- 
humé à  Utrecht,  dans  une  portion  du  cloître  Ste-]\Iarie. 

Garneau  dit  ;  "  AL  Varlet,  évêque  de  Babylone  et 
archevêque  déposé  d'Utrecht,  passa  par  le  Canada  en  se 
rendant  dans  les  missions  du  Mississipi  et  laissa  apr  js  lui 
des  prosélytes  à  Thérésie  "  ('^). 

M.  de  la  Tour,  écrit  :  "AL  Varlet,  évéque  de  Babylone, 
ensuite  prétendu  arclievêque  d'Utrecht,  interdit,  d-posé, 
excommunié  par  trois  papes,  vint  enCanadLi,ét  de  Québec 
passa  jusqu'à  la  mission  de  Tamaroa,  sur  le  Mississipi, 
d'où  il  revint  en  France  et  se  réfugia  en  Hollande  pour 
s'y  uûir  aux  schismati(|ues.    Quoiqu'il  fut  méprisé-  dans 

(1)  Il  puliLia  euc'.ire  imo  Lettre  à  S<~'anou,  évêqu*^  de  Souez,  eonri'e 
le  coucile  d'Enii'ruu,  une  Lettre  à  un  nii^^-iuunaire  du  Tomdn  sur  .a 
cous' iturioli  "  Un!iJ:''iiitus  les  in;ra'-î.^<  rj*  autr'--  ol'ji'ts,  une  Lt  '^.^c 
au  même  Soanoti  du  •-!3  <->eto!>re  173u,  av'ru\  aii":  cel'o  do  co  d-Tuièr  du 
20  juin  prÔL-'-di^UL,  une  Lettre,  du  1-J  uiai"  iTGu  a  i'ôv.-que  do  iloctï^-'Ill-r, 
sur  l<»s  miratdos  du  liiacre  Paris,  uao  Let-ni  à  Cuii-erl sur io?  îùira^  ;  .-s 
du  même  diacre  Paris,  uue  L',';/rd  sur  ï H i-^io ira  du  concile  de  Traits 
de  Le  Courruyer,  fjtc. 

{2)  Histoire  du  Cantida,  vohime  l,  page  IQl.  ■ 


la  ]S'ouvelle-France  pour  sa  conduite  et  pour  sa  doctrine 
condamnées  par  ses  propres  partisans,  il  trouva  le  moyen 
d'y  répandre  l'esprit  «lu  parti,  malgré  la  vigilance  et  le 
zèle  de  3i.  de  Sami-A^allier,  qui  lut  toujours  très  attaché 
à  la  saine  doctrine  et  intiniment  éloigné  de  toutes  les 
nouveautés  profanes. (i) 

M.  de  la  Tour  et  Garneau  nous  apprennent  dans  ces 
deux  citaiions  :  le  Qne  jL  Yarlet  était  évêque  quand  il 
vint  en  Canaîla  ;  2u  ^ ^iiil  rat  archevêque  d'L'trecht  ;  So 
Quli  fut  connu  au  Canada  comme  janséniste  et  qu'il  y  tir 
des  prosélytes. 

La  vérité  est  :  lo  Que  M.  Varier  ne  fut  évéq-ae 
qu'après  avoir  quitté  le  Canada;  2o  Qu'il  ne  fut  q_u'évé- 
Que  d'Asealon  et  ensuite  de  Babylone,  ou'il  ne  fut  jamais 
archevêque  i^gitiuie  ou  préxendu  dT'trocht  ;  oo  Que  sa 
dociriuc  juL. ..j  h\z  connue  '^u'apiés  sa  consécration 
et  par  conséquenr  son  départ  du  Canada,  où  par  suite  il 
ne  lit  aucun  prosclyte. 

L'abbé  x\.xsel:.ie  IlHéaoie 

(i;  2Icmoires  sur  la  rie  de  Mot  (h  Larcd,  page  19. 


LES  SIGXAUX  DU  SAIXT-LAUEEXT  ■  ^  é-  :; 

Soio  le  ;jcin  vin.  m-iu  frari-zais,  on  avait  étai-ii  une  suite  de  si- 
gnaux, à  laide  des={i:t  .s  n  truisai'-ltait  à  Quél^ee  les  nouvelles  de  ce 
qui  se  passait  dans  ie  l  -  l\i  :i;-uve.  à  peu  ]:r.:^  c^iuli.?  ceux  enivete- 
tenus  dei'Uis.  par  ie  g:::r"  ::;-;:--:'ît  an^r'ais.  Mi^-fiiï-  1>C0. 

En  ITÔS.  on  eu  i\>'J.  trois  :  lo'preuu--r  à  Saint-André  de 

niet-dn-Pi.rai^-e,  di>ii-  aj  ivinvau-uska.  'et  ia  .r  irde  en  l'ut  assiené-?- 
à  M.  de  Léry  :  dcuxi-l  i'.-.e,  établi  sur  une  •  huuleiu*  à  Kanuairaska, 
était  con.ié  aux  sailli  de  M.  «i-»  Monlcsson  :  et  ie  troisième,  jdaeé  sur 
laie  d'Orléans,  était  sous  la  ilirocticn  de  M.  de  Lauaudière.  On 
fit  bientôt  a  battre  dès  ({u'bs  ne  ourerit  plus  servira  annoncer  les  vais-, 
seaux  n'an'_;ais. 

De  ]nus.  comme  ])0U"  moiUer  de  l'I ;e-aux-( loudr 'ï-  à  Québec,  il 
faut  suivre,  du  ci'ité  <bi  nerd,  un  chenal  oui  biaise,  un  a.vait,  jKvar  la 
commou  :è  é  iu. ::'.•:-.  des  amanpies  dans  ies  lies  au  n:oy-n 
d'abai-i:-.  <.  rv.i>.-;ii  à.  i-.-s  -ulder  Jusqu'à  l'ile  d'Orléans,  à  i'-xiré- 
Tîîité  df  l.i'pie'ic  il  y  »'n  avait  une  auT"  eu  ]-:.'nv>.  Chi  n'avait  pas 
encore  mis  eu  usacre  le  système  d'.-s  i.u  n,  e-.  h::  [~y.),  p.;ur  trairip-^r 
rennemi,  naabaUii  le  b .  isde  i'ii-^  et  en  lit  disoai-aiire  î  unies  ies  aatrss 
marques.  *  L 'auùé  L-E., Bois 


UN  DEPUTE  D'AUTEEFOIS 


Thomas  Bëdard  représenta  à  l'Assemblée  législa- 
tive le  comté  de  Québec,  qui  comprenait  alors  la 
banlieue  ou  Saint-Eoch  et  Saint-Sauveur  actuels.  C'était 
avant  1 837.  Nouveau  Cincinnatus,  Bédard  était  occupé 
aux  travaux  de  son  champ  Jorsqu'ou  vint  le  prier  d'aller 
prendre  la  di-fense  de  ses  compatriotes  au  conseil  de  la 
nation.  Content  et  heureux  de  pouvoir,  tout  en  continuant 
à  s'occuper  des  intérêts  particuliers  de  son  humble  patri- 
moine, servir  les  intérêts  généraux  de  son  pays,  on  le  vit 
plusieurs  fois  vendre  d'abord  au  marché  les  produits 
de  sa  terre,  puis  aller  siéger  au  milieu  de  ces  grands 
patriotes  ijui  avaient  noms  Papineau,  iiourdages,  Caron. 

Il  avait  vendu  un  jour  un  Yoyv.ge  de  foin  à  un  des 
premiers  bouru'eois  anglais  de  Québec,  et  quaiid  il  eut  fini 
de  le  décharger,  il  demanda  à  ce  monsieur  de  vouloir  bien 
lui  permettre  de  mettre  son  cheval  dans  son  écurie. 

— Est-ce  pour  bien  longtemps  ? 

— Je  ne  sais  pas,  car  je  suis  député  du  comté  de 
Québec  et  il  faut  que  j'aille  à  la  Chambre  ;  je  ne  peux 
pas  dire  si  la  S('ance  sera  longue. 

Et  le  bourgeois  dans  l'admiration,  non-seulement  lui 
permit  de  placer  son  cheval  dans  son  écurie,  mais  il  le 
fit  entrer  dans  sa  maison  pour  converser  un  instant. 

Bédard  n'était  pas  le  seul  daus  cette  pléïade  de  patrio- 
tes qui  faisaient  ainsi  tout  bonnement  et  sans  s'en- douter 
des  choses  dignes  d'éloges  et  d'admiration,  bien  que  com- 
munes en  apparence.  Qui  n'a  pas  entendu  parler  du  capi- 
taine Cimon,  iléputé  de  Cliarlevoix,  qui  prenait  sa  pension 
à  Yhôtel  de  sa  goélette,  au  Palais,  pendant  les  sessions  de 
la  Chambre  ?  Et  qui  pourrait  refuser  son  admiration  au 
capitaine  Charles  Blouin,  député  de  l'ile  d"Orléans,  qui 
fidèle  à  tous  ses  devoirs  se  leva  un  jour,  pendant  que  la 
chambre  siégeait  dans  le  temps  pascal,  et  demanda  à 
Torateur  un  petit  congé  pour  aller  faire  ses  pûques  dans  sa 
paroisse  de  Saint-Jean  de  l'ile  d'Oiléans  ? 

L'abbé  Chaules  Tkudelle 


REPONSES 


Les  frères  siamois  au  Canada.    Il,  ÏV,  176.)  -  Les  ink- 

HES  SIA.MOIS,  tel  est.  le  nom  S'Hl-  Km[u.4  on  a  désiiJîié  <leu\  luiiieaux 
nommés  Chan;:-  eL  Eiv^-  nés  vev<  ISll  dans  le  royaume  de  Siam.  Ce 
groupt^  monstrueux  que  toute  TEurope  et  tout  le  iSouveau  Monde 
lurent  admis  à  contempler  <Jans  <le  nombreuses  exhii.itions  publiqm's 
s'embarqua  pour  les  Etats-Unis,  il  y  a  une  soixantaine  d'années. 
Après  avoir  parcouru  les  deux  mun^ies  et  avoir  a-'quis  une  fortune 
asse.':  considérable,  les  deux  fr'jrt's  lUiatiL'- (3t  Eu--  f.iisaient  partie*  en 
I82G  des  célébrités  du  musé^-  IulmîH  à  IMtiladeliihie. 

Les  iVeres  siamois  étai-mt  joints  ventre  à  ventre  par  une  mem.- 
brane  cartilau'ineuse  et  ne  l'urmaient  qu'un  seul  Lrroup'e  contraint  d'a- 
gir comme  une  seule  n2as>''.  Ce  qui  était  résolu  par  l'un  ét;iit  immé- 
diatement suivi  par  l'an  ire.  Gais  L't  intelligents,  les  deux  frères  prê- 
taient atienti  jn  à  tout  ce  ({ui  se  pa.^sait  autiHir  d'eux  et  se  moiu 
iraient  reconnaissants  des  moinilres  éi:ard=.  Ils  a})prirenr.  fort 
peu  de  temps  le  jeu  de  dames  et  h:  jeu  d'écliecs. 

Fait  curieux,  on  ne  l-'s  emeiuiit  jamais  se  parier,  bien  qu'ils 
parussent  se  piair.-^  à  caus'.T  a\'< uji  jeune  Siamois  qui  a'»'ait  consenr.i 
k  les  suivre.  L'intimité  de  la  peiss-^'i  rend.iit-oUe  iualiîes  U'-s  '"narnu- 
nications  par  le  ian^'a^e  'f  <,>iioiqu  il  en  soit,  <lans  toutes  b'S  occasions 
où  il  n'était  pas  question  de  mouvements  corporels,  leur  moi  distinctif 
se  manifestait.  On  ies  vit  suivre  séparément  chacun  une  conversa- 
tion avec  deux  personnes  diliérentes,  l'un  s'e^pliquant  par  «tes  signes 
et  l'autre  prononi.ant  quelques  mois  d'anglais. 

Portés  ensemble,  au  m«''me  moment,  au  sommeil,  ils  manijeaient 
autant  Tun  que  l'autre.  Doruiaieiit-ils  on  les  réveillait  tous  deux  en 
touchant  à  un  seul. 

C'est  '-u  IS35  ijue  le-  iV^res  siamois  vinrent  au  Canada.  Ils  furent 
exhibés  à  Québec  le  24  juillet  de  eelte  année  au  Ciïv  Uotel  ju-ès  de 
l'é^^'lise  écossaise. 

J.  E.  R. 

I.eH  Scott  au  Cunailii.  .  (Il,  IV,  17S-.)  —  A  part-  Thomas 
îSéott.  n'y-a-l-il  pas  eu  un  auU'c  m^^ubre  de  la  fuuille  Scott  quia 
résidé  au  Canad.a  ?  lime  semble  ipi'il  habitait  Mentréal,  et  qu'il 
eiait  dans  un  ébit  de  pauvreté  voisin  de  la  misère.  Je  crois  me  rap- 
peler mi'-me  '[ue  le  colonel  Stevenson  et  queli{ues-Tins  de  ^es  amis  lui 
vinrent  en  aide. 

Madami'  Jack  racoubui,  d  y  ;i  i|i!e|(;ues  anr.éos.  dans  Oî^p.  Coxti- 
ni-:n-l-.  alors  pnobé  par  Ir-  lu-e  Toiu-'^ee,  un>:  cou ver-;î tion  cfirelle 
av.;. l  eue  av'^'  un  vieux  sv-rviienr  de'  Wait^a-  Scett.  établi  qiielqtit^ 
pan  dan>  le  corn;-'  d.e  B'^-iuhaniois.  LeM-'lbanl  ..■!)  ipi.-stion  n*i  sem- 
blait iruère  apt!M-écier  le  c'ié  p'iotique  et  i/etman! ique  de  la  carrière  de 
•^on  a..ci.'ii  maiir-' et  l'i  ju_'"  ni  ri  - -.e\  n'emeid  q"eiqu  ^^-tni^'-.  d  ^ --ps 
actions, 

B  V. 


Nicolas-Gaspard  Boiicaiilt.    ir,  VIII,  223.)— En  1726,  il 

est  secrétaire  de  i'irileiiJant  Bégon. 

1728,  20  avril. — Il  est  nuniiné  pi'ocureur  du  roi  à  la  prévôté  de 
Québec.  (Voir  lettres  de  riomiiiatiuii  au  uli•;I^TRE  des  insinuatioxs  du 
CONSEIL  SUPÉRIEUR,  vol.  0,  p[t.  122-r23j,  ù  Id  j)lac''  de  Ilamard  de  la 
Borde  qui  a  ({uitté  le  pays  jujur  ri'tourner  en  France. 

1er  octobre. — Certilicut  de  catholicité  i)ar  If  \-i<;;iire-générai 
BouUard,  curé  de  Quéljec, 

2  octobre. — Arrêt  du  Conseil  Sapérieui-  ordonriani  inforinatiou 
de  ses  vie  et  mceurs. 

4  octobre. — Einv^istrement  de  st'S  iell res  df-  nomination  au 
greiîe.  "  • 

6  novembre. — MM.  de  B'^iuliarnois  et  d"AiL;rcniont  recomman- 
dent la  demand''  d'.'  M.  Buucaidt.  jir-M.ureur  du  rui.  veut  une 
augmentation  de  salaire.  :  archives  de  la  marine,  (Canada,  cor. 
GÉx.  c.  n,  vol.  50  iVjl.  116.) 

1736,  27  mars. — Boucault  est  nommé  lieutenant  particulier  du 
roi  en  la  prévôté  de  Qiiél>ei:,  en  remplacement  du  sifur  d-:^  Lespinay, 
décédé.  'PiECiSTi;!-:  uus  i.\si xcatioas  oc  i:oNSEii.  .-^ui'KRieur,  vol.  II, 
fol.  5.; 

'10  auùt.— Earégislri'm''nt  de  s*'S  lelii-e-  de  l'Mminai 
i74-J. — BuU'-'auit  'jui  a\Mit  été  nonnné   lieutt'uunt-i^énéral  de 
Tamirauté  se  démet  de  cette  charge  et  (ruillaume  Guillimin  ^•^st 
nommé  à  sa  place  1»'  S  juin   1750.  ;I{ei;isthk  nus  insixuatioxs  du 
CONSEIL  supérieur,  voi.  2.Vol.  78.1 

Nicolas-Gaspard  Boucault  avait  un  frère  Gilbert-Charles  Boucault, 
sieur  de  Goilerus.  <jui  fut  nommé  le  27  août  1736,  à  une  charge  de 
notauv  à  Québec,  par  i'inlendaiiL  Hocquart,  en  remplac-'ment  de 
Hiché.  i{ui  venait  ih/  recevoii-  remploi  de  procureur  du  rui  à  la  prévoté 

de  Québec.  i,IlE<rlSTllE  des  Or.DONNA.NCES  DES  lvtendants,  vol.  4,  p. 
^7.;  Le  17  octol.'re  1730.  le  séminaire  de  Québec  !<■  nomma  .juge 
bailli  de  la  seigneuri-'  de  Beaupré,  lors  de  la  ilémission  que  le 
notaire  Jac-i{ues  Barbel  'il  ih-^  cette  charg»!;.  Le  11  octobre  1737,  l'in- 
tendant iIoc'{uart  remeilail  à  Boucault  de  Godefus  un  brevet  d'écri- 
vain (Archives  de  l  v  marine,  vol.  08,  c.  1 1,  p.  84,  Can.  Cur.  gén.) 

En  1749,  lor.-que  Nicliolas-Gaspard  Boucault  se  démit  de  sa 
charge  de  lieutenanl-général  de  ramiraute,  il  demanda  que  son  frère 
le  r.'mplar.it.  mais  Bi-iot  é'-rivit  au  m.inistre  au'il  ne  lui  semblait  ]kis 
prO}'re  à  remplir  la  pu.-iîion.  Can.  coi',  gén.  4  octobre  1749  vol.  93, 
p.  251). 

Les  Biuieault  !ir-,'iit  la  tièche  du  leuî)-marin  au  Lahrador:  dans 
la  baie 'le  Phélipeaux  et  au  post^'  du  ^rrand  Saint-Modet.  l-]n  173S. 
1  int  'udant  cuncod  i  pour  di.\:  an-;  à  B  )Ui;ault  el  à  Foucault  le  lieu 
nommé  Apetitù  Li  .;.',.ie  du  Laln-arler 

J.  E.  R. 

Le  î)reiaier  év<'î|iie  (le  la  Noiivelle-Friiiioe.     II.  1^. 

23L; -M.  (Jic  r,  iond.iemr  de  Saint-Mili)iee,  un  des  membres  les 
plus  in;iramiiiîs '!■•  la.  S  muetk  de  Monthcm.  désirait  que  le  irouverne- 
ment  s}.'u-:tuel  de  li  ivjloam  quo  s>-s  co-iissocies  voulaient  Jendera 
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Montréal,  fut  administré  j'ar  un  évèque  qui  aurait  autorité,  non  seule- 
ment sur  les  colons  ilf  ril-,  niais  encore  sur  toute  b  N(_)uvelle-FranGe. 
Lorsque  la  nouvelle  de  ralliance  conclue  <'n  îo'iô  entre  les  Fran«;;ais 
et  les  Jroquois  fut  connue  en  France,  les  Associés  di-  ^1  >ntréal  ci'urent 
que  c'était  le  bon  te!n[is  de  mettre  ce. projet  ù  exécution. 

Pour  lever  toute^  i''5  dilUcultés,  ils  résolurent  de  dooir.  ,î  leurs 
prnpres  frais,  le  n'iu\e;i.u  sii-^e  épiscopal.  M.  Tiionias  LeGanifre, 
l'un  d'eux,  S'-aisci'ivit  ireute  niiiie  livres,  et  plusieurs  autres  y  joignirent 
des  sommes  moins  eonsidérabl»'s. 

C'^rtains  aior-  <jue  !e  noiiv-d  évèché  ne  sei'ait  pas  à  cliari;'^  au  • 
peuple,  ni  au  roi  de  Franco,  Associés  de  ,Montrcal  pari 'i-ent  de 
l'mr  projet  <iu  cardinal  Ma/arin.  Le  ministre  approuva  haut 'menî; 
l'érection  d'un  évèché  dans  l.'i  I\  onveUe-France,  et  ajouta  qu"  il.  L  ;- 
Gaull're,  de  tous  le-  prêtres  qu"d  connaissait,  était  le  plus  [a-r  r're  à  on 
être  le  premier  idul  niN.'.  Los  .lésuites,  alors  cliargés  de  tjutes  les 
missions  de  la  Nonvoii,>-Ffance,  consultés  sur  le  ciioix  de  la  iiorsonne 
proposée,  y  ai.;'!audirenL  do  lout  c<rur.  M.  LeGaulirè  fut  donc  choisi 
pour  {jccuoor  le  non\  i"';iu  ^ièe■e  éîiiscopal. 

M.  LoGaulfro.  d';i.]jord  nriltre  do.^  coruptes  à,  Paris.  avaU  été  con-  ' 
verti  par  Glande  Bernard,  lk  I'ACVEh:  pkktre.  Il  se  Ut  recevoir  prêtre 
et  se  donna  h  ce  saint  honnne  comme  son  coadinteur  dans  rexorcice 
de  sa  '?he:\(é.  On  -  'U  --np  C'aede  Berna  ni  avait  le  soin  des  malades 
de  ia  Gii.irile  à  Paris,  et  des  prisonniers  de  la  Goncier^erio.  trert 
aussi  lui  (jui  préparait  à  la  mort  les  criminels  condamnés  au  demier 
sui'plice.  Xwuii  de  nnairn',  il  avait  désigné  1\I.  LeGaulirè  comme 
continuateur  de  -on  eu'-r.A. 

Loi-'sqr.o  M.  L -■rr.tu';'..'  apprit  qu'il  avait  été  choisi  comme  pre- 
mier cvê([ue  de  1-1.  Nr:uveile-F.rance,  il  refusa  d'abord,  convaincu  qu'il 
n'étoit  pas  appel'^  à  de  si  hautes  fonctions.  Ce  grand  serviiotir  de 
Dieu  ne  so  duulaii  do  rimi,  dit  la  mère  Marie  de  l'Lncarnatlon,  car 
c'était  un  hoanme  oxtraordinaircment  humble,  aus-i  ne  voulut-il 
jamais  cens'-;it:r  à  la  ]>r- ■position  qui  lui  en  fut  i'aiti\  rpPaprès  une 
retraite  ]iian->e  rn'Cq'O,^.  i-  fi  fonmitre  la  wjliané  île  Di^ai.  et  j'Oin.'  do- 
mander  ra\  :s  d\-  son  dicocl  'ur."  '  Lktti;i:s  ni::  Mauie  nH  lTxc.vkxatiov, 
publiées  pari'aidié  i! :chaU'leau,  1,  ]).  30ô.) 

M.  LeGnutl're,  évideminenl,  n'était  [kis  appelé  à  être  évèqne.  car, 
dans  sa  retraite  même,  il  ini  frappé  d'une  aitaoue  d'a[jO]»io\ie,  ou. 
selon  d'antres,  (i'nne  fausse  [)!onresie.  qui  r<.anporta  ajavs  trois  jours 
de  maladie. 

M  LeCraulfre,  ([ni  pe-<o,iait  une  grande  lortune,  fd.  par  son  tes- 
tament poui- plus  de  cent  trento  mille  livi-o.->  d--  l-'gs  ]  l-nix.  Si  l'on 
en  croit  M.  DoUier  d"  Cas-on.  il  aurali  fiissé,  prair  le  futur  évéehé  du 
Canada,  qnalre-\  ioià,  mille  liopos,  quo  [>  ainanr  la  Sucnir;!;  oe  \îon-- 
TRÉAi.  laissa  perd rre  n'ayenl  pas  pri.- asse^^  téi  certaines  iirécautions 
de  droit  né<'ess-i iro-  poo.p  io,ii,a'icr  la  sonnne  lé;-^uée.    Histoire  dtt 

M0STHK.\r] 

M.  LeGaulfre,  en  témoiirnnge  d'a!rectlr«n  pour  Claude  Bernard 
qui  avait  été  pour  lui  un  a  éritable  père,  a  laddié  s.t  vie. 

P.  G.  R. 


Foy  et  hommage.  (Il,  IX,  240.) — Sous  l'ancien  droit  fran- 
çais tout  vassal  était  tenu  de  "  rendre  foy  et  hommage  au  seigneur 
du  lief  duquel  relevait  celui  qu'il  ])os5édait.  Ce  devoir  consistait, 
chaque  fois  qu"il  y  avait  mutation  de  propriété,  pour  le  nouveau  ti- 
tulaire à  prêter  le  serment  de  tidélité  à  son  seigneur  et  de  faire  con- 
naître ses  titres.  Certaine?  cérémonies  présidaient  à  la  prestation  de 
ce  serment.    Il  fallait  en  dresser  un  acte  aulheutiqne  sur  parchemin. 

Quarante  juurs  après  avoir  été  re^u  en  foy  et  hommage,  le  vassal 
était  obligé  de  donner  à  son  seigneur  son  "aveu  et  dénombrement  " 
c'est-à-dire  une  décL-u-alion  détaillée  de  la  ccnsislnnr-e  de  son  îief  et 
des  droits  qui  en  déi)fnilaient,  an  état  des  terres  baillées  aux  censi- 
taires et  des  rentes  et  autres  redevances  pendues. 

En  France  ce?  actes  se  rendaient  en  la  Chauibre  des  Comptes  de 
Paris.  Ici.  dans  le  pays,  les  s-Mgneurs  dépendaient  du  gouverneur 
ou  de  l'intendant  et  étaient  tenus,  de  par  l'acte  de  concession,  de 
rendre  foy  f^l  homraaiie  au  château  de  Saint-Louis  à  Ouébec. 

Le>  actes  de  foy  et  hommage  et  surtout  h^s  '-aveux  et  dénom- 
brement" sont  aujourd'hui  d'une  grande  iitdité  j'our  1'-'?  hi?t!)riens  de 
nos  par.'isse?  canadj.e:in'  ?.  Ils  font  Cî.'unaUre  ].remier5  défricheurs 
qui  s'éiablir':'iit  à  la  suile  et  sou?  la  protrction  ^îes  seii::ieiu's.  Ils 
donnent  un  état  très  détaillé  d*;?  pi-i>gics  «le  la-  cor-'nisaiinn  et  dn  la 
population  de  ces  paroisses  dans  les  commcncemenis  de  hucolonie. 

Matthiel'-A.  Br:R.\AruD 

3Ime  de  La  Vallière  et  les  l'rsiilîiies  de  Québec. 

(II,  X.  "243. — Il  y  a,  dans  l*,'  elueur  d.'S  re'iigieu-es,  au  monasT'jie  des 
Ursuliuesde  Québec,  un  uibleau  de  valeur  représentant  la  pénitente 
Thaïs  agenouillée  aux  pieds  d'un  vénérable  solitaire,  et  se  vouant  à  la 
vie  d'austérité  qu'elle  devait  désormais  mener.  Un  grouj^e  de  femm»:^? 
vêtues  en  religieuses  est  là  pour  la  recueillir.  Or.  la  tradition  nous 
dit  qu'un  a  donné  à  Thaïs  les  traits  'h-  .Mme  de  LaYallière.  et  que  ce 
tableau  est  d.estiné  à  ])orpéluiT  le  souvenir  de  sa  conversion.  Dans 
la  chai'ell'^  l'ubliquf.  un  tableau  qui  S'-ml.>ie  être  le  pendant  du  pré- 
cédent, nous  montre  la  pécheresse  convertie,  qui  devait  être  plus 
tard  sainte  Pélagie,  se  consacrant  à  la  pénitence  aux  pieds  de  saint 
Nonnus.  évêtiue.    Ce  ilornier  tabd-au  est  do  P.  Prud'hon. 

P.  Cx.  R. 

Le  frère  du  marquis  de  3!ontcalm.    Il  XI,  Si 

Montcalm,  le  vaincti  des  ])!aines  d'Abraham,  s'ust  distlnuuié  par  sa 
valeur.  s<'n  frère,  Jean-Louis-Pierre-Eli/abctli,  ([uoirju.'  mort  jeune, 
ne  s'est  pas  nmlns  rendu  célèbre  par  sa  science. 

Dès  le  berceau  on  lui  a[)prit  à  connairre  les  lettres  par  le  système 
du  bureau  tyjxigraphique  que  Uumas  venait  d'inventer.  A  trente 
mois  il  connaissait  toutes  les  ligures  des  lettres,  grandes  comme  petites, 
el  ù  trois  ans,  il  lisait  sans  aucune  dillicuUé,  le  latin  et  le  fran-jais, 
imprimé  ou  manu^cril. 

A.  six  ans.  il  lisait  le  grr'c  et  i'hélm'U.  Di'  plus,  il  possédait  If^s 
éléments  d-^  l'histoire  romaine  et  de  celle  de  FiMnce,  la  géographie  et 
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ie  blason  et  iivaiL  uiit?  Leiaiur-'  .le  la  nuiuismaiiqiu.'.  .Ntalgré  crid,  il 
parlait  si  l.'ien  le  :_'a-cuii  '[u'û  semblait  qu'on  ne  lui  eut  jamais  parlé 
que  cette  langue. 

Il  apprit  à  écrire  en  (piatre  semaines. 

Ses  parents  l'ayant  >\avoyé  à  Paris,  il  s'arrêta  à  Montpellier,  à 
Nîmes,  à  Grenoble  et  ù  Lyon.  Dans  ces  villes,  il  visita  les  bibliothè- 
ques et  les  savants. 

Son  voyau-e.i.  t'aris,  i.'eiiendant.  lui  lai  latal  car  ;i  y  niijurut  le  8 
octobre  1726  à  1  aJ.-  Je  s-.-pt  ans  iU' ans  un  niuis 

Moréri.  auquel  nuus  empranlons  ces  «létails.  citn^  le  rond'MU  sui- 
vant sur  r,' jeune  j)iién'jinèn-  : 

Pour  tout  savon*,  au  «lire  des  ria\"ar.is. 
Huma.]--.  1  ..01  -     ic.  i    -  ait  ^Mlj-an-- : 
,    .      On  sait  as~ez  <[up  o't-t  ciiose  intluio;        :  :■  V        ;• '  ..  •  ' 
Que  VI."'  ►••-t  t.-'  -arr:',  et  qu  enîin  c  o>t  tolie, 
...  .  .-■  '  il.  iiLpit  -^s;^Ub. 

MiiiUt-j  vi:  V-.".-.  LiS  î'iirau.re  sur  le.-,  rangs,  •  - 
Bi(  u  (j  .  l'i     ~       --j-r-,,!!'!  ren'=, 
Ka\  1-  a  ^\  il-  '        ti,.  f  'liéorjLt» 
x^o.ii.- tu ui.  savoir. 

Jeune  Caudiae  a  1  a^r<wL' cinq  aus 
Dans  les  b*:;aux  arts  ip.-^  pro^n^s  sont  si  grands, 
Ou  ii  ce  t.i-tiu  lii,  SI  Di'Mi  t<'  j'D'te  vie. 
.     .  ....       En  toi  verrou^î  assez  heureux  ^'jnie, 

■'  .Q Assez  d'erude,  er  de  riches  taieuts  ,  ' 

Pour  tL.'Ut  .-avoir. 

P.  G.  K. 

Cap  de  Chatte,  n.  XI.  248. —le  trouve  Tactc-de  baptême 
de  ce  cap  d.in>  les  ••  Vova'.-!:s  Cii.vMPL.viN,'"  édition  de  1632,  pag^^ 
95  de  la  seconde  ]>ari;e.  cuUL-iiè  dans  les  t'."'rmes  suivants  : 

"  Et  cosîo'.  ant  ^-l;  i^}Ui'S  l.:f  cosr  •  du  su,  jusqu"'^  au  commencement 
des  Mous  Xotr—Dai:.e,  \  ia-t  Ueui-s  du  dit  '/ap  d'-.-s  Boutonnières,  les 
nions  en  ont  vin_i-.i:;,j  de  lu.i-a.nu'.  à  la  tin  est  le-  (Iw  de  CK.-vxTi:: 
assez  Jiaut  faiteu  r-'t::!"  d.-  !■  iin  <!■'  -ucte  fui-t  écuP'.  S-  voyent  aussi 
des  terres  doubles  audcssus'qui  queiquei'uis  vous  en  font  perdre  la 
'.•ogna!>sance.  si  ie  t^^mps  n'c-st  cdaii  et  -erain.  si  ce  n'-^^t  que  vous 
approchiez  d'une  li.-ue  ou  d-.'îix  du  Ait  Cw  i>]-.  lat  vTTc.  " 

La  carte  deChanqdain  de  1032  et  facile  de.!«'an  de  Laêt  de  IGiO 
ie  nomment-  aussi  Cw  Cii.vrrE. 

Pourquci  Cha::.!  iain  l'avait-ii  ainsi  nommé  '! 

Le  cumm;;iiiteur  de  Gliatt-^.  abav-  i:ruvîn-n''U!'  de  l)ieppe,  était  en 
même  t. 'nq>s  ii.,'ul''nant-i;vnéral  dur.:!  Fr.'iii'-e  pour  les  aifalres  de 
l'Améri  pi.'.  C'est  lui  qvu  vdu'islt  Samuel  d"  Champlain  pour  entre- 
prendre la  co!..ini-,;î.O[i  du  Canada.  Le  prenii'  r  voyan-.'  de  Cuauq-)lain 
de  1003,  pour  commetv^er  ..'otte  grande  et  noble  entreprise,  fut  Uiit. 
sous  les  au-pire-  et  en  -vcriu  d'un^•  coanuissiou  du  i^anmandcur  de 
i;hali... 

<v'ii  nd  Ci.im^  i.  Il  ,1  i'>,  1  i  1  '  i  H  •  -Ui'  t  ilJ  ^^  du 
t^Iiatte  .^t^it  luf  i  *  ei  M  d  •  M  jH*-    i  i  iJ      ^e 'e      ^u'  <»'ii.-u,iui- 


général  du  roi  pour  TAmérique.  Par  suit-^.  le  second  voyage  de 
Champlain  se  lit  sous  les  ordres  et  par  commission  de  M.  de  Monîs. 

On  vient  de  voir  une  (Jliamplain  a  nommé  cap  de  chatte  le  pro- 
montoire le  p»lus  saillant  de  la  rive  sud  cote  ue  la  Gaspési-,  k  ren- 
trée du  fleuve  St-L auront. 

Vis-à-vis  de  ce  Cap  sur  la  rive  nord  une  langue  de  terre  faisant 
saillie  dans  le  fleuve,  t'st  nommée  Pointe  de  Monts. 

Qui  ne  verrait  ]ias  l'intenliou  de  Champlain  de  l  eiTire  un  digne 
et  perpétuel  hommage  à  ses  deux  illustrés  patrons  ? 

Pour  moi,  je  considère  ces  deux  points  géographiques  comme  des 
monuments  ad  .memoiuam  et  iîonoi'.em.  dédiés  à  ces  d-ux  hauts  i'cnc- 
tionnaires  et  dignitaires  de  Tétat  :  et  j'y  crois  aussi  fermemen:  que  si 
jy  lisais  des  inscriptions  gravées  par  la  main  de  Champlain  lui^ 
même. 

Outre  la  vérité  historique  qu'il  laut  r»'?pect-'r.  il  y  a  dans  ces 
deux  noms  une  grandeur,  un-^*  vii-'ulté.  un  charmi-  qui  rehaussent 
lïmportance  d'un»:-  localité  ;  tandis  que  Cap  Chat  f^-t  Pointe  des  Monts 
sont  des  corrujnîons  qui  ne  r;ippeilent  rien  que  d^^  très  vulgaire. 
N'est-ce  pas  une  ironie  honteuse  de  substituer  -un  chat"  quelconque 
et  des  "  montagnes  imaginaires  à  deux  hommes  illustres  dans 
l'histoire  de  France  et  dans  celle  du  Canada  ? 

Serait-il  donc  trop  tard  pour  rérarer  «.'et  oubli  et  populariser  les 
vrais  noms  ?  . 

Rapha'I'L  Bellema^e 

ILe  drapeau  tricolore  au  Canada.    Il,  XI.  'l\9.  —Si  des 

témoins  intelligents  nfatlirmnii.'iit  qu'ils  cnt  vu  le  drapeau  tricolore 
arboré  dans  le  dlstri'-t  de  Montréal  durant  les  troubh-s  d^  1537-38,  je 
les  croirais,  mais,  puur  le  moment,  je  nie  que  l'on  ait  fait  usage  des 
couleurs  de  la  Fi-anc'-  à  l'époque  et  dans  les  lieux  en  question. 

Le  premier  pavillon  tricolore  nous  lut  apporté  -"'U  1854  par  les 
navires  de  la  ligne  Alian  qui  l'avaient  adopté  comme  signe  i:ari:ouIier 
de  leur  compagnie,  et  encore  faut-il  remarquer  leur  manière  'le  poser 
chacune  des  trois  couleurs,  de  sorte  que  l'on  ne  saurait  prendre  celles 
de  la  France  pour  cidles  de  la  li::n''  .Vtlan,  et  vice  versa. 

La  déclaration  de  guerre  contre  la  Russie  par  l" Angleterre  et  la 
France  avait  eu  li^u  le  28  mars  d-.-  cette  année  1854.  La  bataille  de 
l'Aima  fut  gagnée  fuir  les  armées  alliées  le  20  septembre  suivant. 
Vers  le  10  octolDre  nous  célébrions  en  Canada  cette  gi«.'rieuse  tournée 
et  je  me  ra]«i>elle  do  la  chose  ci-mme  si  c'était  d'hier  seulem.ent.  Nous 
étions  tous  étonnés  de  voir  les  Anglais  hisser  eu  profusion  i-s  'ira- 
jieaux  tricolores  et  iKms  donnei-  j^ar  là  mr-mc  un  exemple  à  suivre. 
Jusqu'à  lu  }>ro(  himation  de  la  jv;iix.  en  avril  IS56.  le  tric<^:-:-  :I  ita 
sur  nos  ville^  et  nos  <  amj>agnes.  î'.près  cela  il  disj-arui  ou  à  peu  près 
j»our  renaître,  vers  1860.  à  la  téte  d':»  no-  prc-essious  de  la  Sa;r.t-l-:'an- 
Baj.tiste. 

Juste  à  cette  date  M.  de  Puilaisqu^^  é'^rivait  '{ue  les  ••■  r.leurs 
des  Canadiens-Fran'^•)is  sont  le  v-^rt  et  le  i'ianc.  c  est-à-dlre  pa  il  les 
proposait  plutùt  à  notre  consi'lération.  11  est  évident,  d'à;  rès  ni'\>î 
suuvenii'S  personnels,  «fue.  en  1860.  nous  ne  songions  ]ias  eneore  fi 
regarder  le  drai'.e.ui  !  ran<jais  comme  le  nôtre. 


Vous  savez  ce  qui  arriva  en  1S70  lorsque  les  journaux  anglais  de 
ce  pays  injurialenl  la  France  dans  tous  leurs  numéros  et  que  la  popu- 
lation augi.ii-d  cc:3^a  ijriitqueuiL-nt  d'arliurer  le  hlcolnv.^  îi  c'-u'i  du 
drapeau  britannique  ?  Les  Canadiens-frar)^''ais  épousèrent  ouverte- 
ment les  couleurs  proscrites  et,  depuis  lurs,  ils  n'ont  pas  c«jsie  de  les 
regarder  comme  étant  les  leurs. 

Olivier 

Les  uiariai^es  ii  la  j^aiimine.  II,  XII,  261.}— En  1579, 
Tordonnance  d-'  blois  litpass-.^r  dans  la  législation  civde  les  l'rescnp- 
tions  du  conclio  Je  Trente.  r  'îiLiv^?  à  i,.'.  eiandeslinilé. 

En  vertu  du  décret  Tau.^iM,  ii^s  iiiana:-:es  devaient  être  célébrés 
en  présence  du  curé  et      deux  témoins  sous  peine  de  nuil'té. 

Peu  fait  à  cette  nouvelle  iét;islatiun,  on  clîercha  à  réludr'r  par  la 

ruse. 

Parmi  ces  ruses,  on  cit',^  eu  particulier  ce  que  Ton  apjielait  le 
MARi.vGE  A  LA  gaumlne.  qui  tirait  nom  d'un  certain  GauiniL',  qui 
s'était  iiiané  de  cette  fa-jun.  et  qui  cunsislait  à  se  présenter,  accompa- 
gné de  deux  témoins,  devant  le  curé  de  la  paroisse  pijur  exprimer, 
devant  lui  le  consv-ntirment  matrimonial  sans  autre  cérémoaio, 

La  Iée-isiaii'''n  civile  -nuploya  tous  les  moyens  en  son  pouvoir 
pour  pr:-ve:Kr  j-j  nnri- :-rs  idiciies.  Elle  édicta  même  des  peines  sé- 
vères c  ;  l-?s  con  ira  Ci  unis  ei  leurs  cumplices.''  i\m  nu  clergé, 
iS9Ô,  p.  9j7.; 

Cette  coutume  détestable  ne  i'ut  pas  étrang-ère  au  pays.  Elle 
devint  même  en  vogue  puis*{ue  en  1717  Mgr  de  Saint-Vallier  dût  lan- 
cer un  mandement  ipouria  condamner  et  fraiiper  d'excommunica- 
tion ceux  qui  osaient  contracter  de  tels  mariages. 

''Nous  déclarons  exoe'mmuniés.'rune  excommunication  encourue 
par  le  seul  l'ail,  et  dont  nous  nous  réservuns  à  nous  seul  le  ]touvnir 
d'absoudre,  luus  ceux  r[ui  dans  la  suiie  o-.n-unt  c<  ntracter  de  si  détes- 
tables mariages,  soit  devant  haïr  curé,  s.jit  devant  d'autres  prèires, 
soit  séculiers,  soit  réguliers  :  ceux  aussi  qui  seront  assez  méchants 
pour  le  conseiller,  ttais  ies  lémoins  ape-siés  pour  les  dits  mariages,  et 
les  notaires  ipu  en  dres-.a'u'eoi  i'a  /le,  sauf  à  nuire  uOicial.  dans  les 
cas  particulici's  ejui  s-r^ait  p^rté-  d.ivaut  lui_.  d'inqioser  encore  d'au- 
tres jicines  particulières  p^.ur  puuir  i.-s  prévaricateurs."  (Mandements, 

LETTRES  P  VSTORALES  ET  CUitULAiHLs  DI£S  EV  ÈOî'i^S    L/E    QuEiEC,  pUbliés 

par  Mgr  II.  Têtu  et  l  abbé  C.-O.  Ga^  ii.ai,  v-d.  T.  p.  403;. 
Celte  censure,  grâce  à  Dieu,  uni  du  au  désordre'. 

L'ABBÉ  N.-J.  S. 

Le  pilori  à  Qjiôbeo.  H.  Xll.  -liV^.'. — Daîis  un  vieux  registre 
des  ]:>risonniîTs  de  l'aneleruie  ja-is'ai  d-.-  (juebec,  regi.-îre  i{ue  j'ai  suus 
les  yeux  et  qui  reunaui;  à  181'.],  je  ivmar.fuc  que  le  10  décembre  1315 
un  nommé  Juhn  fvavender  l'ut  cond;i:unér  }iein-  riUeniut  à  la  pudeur, 
à  1>^  mois  de  prison  et  de  pius  h  èire  al'aelié  au  i-ilori  à  ueiix  repris. -s 
dillénmtes,  à  savoir  le  .^o  déeemire  If:  15  ei  le  1-2  uaivu  r  suivant. 
Le  lOjuiiiot  islfl.  une  l'ouiu-;:-  du  n jui  de  Marie-Luidse  Gedboat, 
épouse  deJacques  Groii'ard.  pour  a\eir  teiiu  uu''  maison  île  désoL-dr 
est  condamné''  Ti  tniis  'nvus  lie  pris>.ni  '.;t  à  èire  xiltacliée  au  piiurl  du 
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marché  de  la  haute-ville  pendant  resj.tace  d'une  demi-heure  le  2 
août  suivant  entre  dix  heures  et  midi. 

Je  constate  de  plus,  pur  ce  rcij  islri',  qu'à  cette  époque,  pour  vol 
avec  eirraction,  les  coupables  avaient  le  dedans  des  mains  brûlé,  et 
recevaient  des  coups  de  fouet.    On  pendait  aussi  pour  ce  crnne. 

J.-E.  Beenles 

I^es  jiig"es  Tascliereau.  (Ill,  I,  273.)— La  lamilie  Tasche- 
reau  compte  jus((u";i  présent  sept  jui^us  dans  ses  rangs.  Le  pr  -mier 
fut  Thomas-Jacques,  nommé  conseiller  au  Conseil  SiijiériL'ur,  la  Cour 
Suprême  d'alors,  le  ier  avril  17.35  (I)oulre:  Diiorr  cu  ir,  canadien.  I, 
p,  :289i.  Le  den.xièmo  lut  Gabriel-Elzéar,  nonniié  .juLr^'  des  PiUid  :  vers 
Communs  le  6  mars  17 i7  (Doutro  :  Droit  civil  i:a>ao[k.\.  I.  p.  Tlbi. 
Letroisièni''  l'ut  Jean-Thomas  (le  père  du  cardinal;,  nommé  jug-^  ae 
la  Cour  du  Banc  du  Iloi  à  Québec,  le  29  mars  1S27,  decedc  à  guebec, 
en  1832.  Le  quatrième  fut  Joseph-.Vndré,  né  à  ^mainte-Marie  de  la 
Beauce  le  20  no\  ombre  ISOf;,  nommé  Juge  de  la  (>jur  Sup-rieure  pour 
le  district  de  Kauiouraska  le  25  novembre  1857,  et  ilé  'édé  à  Ka.\:  u- 
raska  ie  30  mars  ISG7.  Le  cincjuième  lut  Jean-Thomas,  jumcr,  .e 
frère  du  cardinal),  né  à  Québec  le  12  (iéc'iubre  IS  U.  nomiu  r  juge 
de  la  Cour  Supérieure  le  7  août  18(35,  puis  jugi'  de  la  C'.ur  a'Av'i  el 
le  11  février  1873,  et,  en  dernier  lieu,  le  S  oct  bi-e  !>7">.  _  . 
Cour  Suprême  du  (Canada,  décédé  à  Quéljcc  ie  !J  n  )v-:iu_r  j  iS'.J3. 
Le  sixième.  Hem-i-Elzear,  fut  nommé  juge  de  !a  (.."Ui-  biuir-riHure  ;e 
12  janvier  1871,  et  juge  de  la  Cour  Suprême,  dont  il  fait  encore  [iarae, 
le  7  octobre  1878,  en  remplacement  de  Jean  Thomas,  démissionnaire. 
Le  septième  est  le  juge  Henri-Thumas  Taschen-au.  aeiU'-ll-':.  ent 
juge  de  la  Cour  Sujiérieure  à  Montréal,  né  à  Québec  le  6  octobre  1^41, 
nommé  jui^e  de  la  Cour  Supérieure  le  7  octobre  1878  . 

P.  G.  II. 

Baie  Verte.  (III,  I,  275.)— De  IGGO  à  17G0  les  Français  qui 
fréquentaient  le  lac  I\Iichigan  connaissaient  la  "  Grande  Baie,  '  située 
du  cùlé  ouest  de  cette  nappe  d'eau  et  a]  j^eléo  aussi  ••Baie  des 
Puants  "  par  un  malentemlu  assez  étrange.  Le  j^lus  communément 
lis  disaient  "  La  Baie  "  tout  court,  comme  1rs  Iiabitanls  du  district 
des  Trois-Rivières  disent  "  La  Baie "■  pour  signiii«,'r  la  baie  de  Le- 
febvre  uudu  Febvre  selon  l'ancienne  manière  dr  paii'M'. 

Après  17G0  les  Anglais,  nouveaux  venus,  lu-onou'  lient  (t^^nd 
Bay,  natureilement,- et  quel'iues  uns  Green  Bay.  comme  "U  entend 

tous  i-^'S  Jours  GllEENVII.LE  ])OUr  GRENVn.LE. 

Bientôt  les  Canadiens  se  mirent  à  c(  nromlre  c^s  deux  ucans  et 
traduisirent  Gueex  Bay  par  Baie  Veute.  Telle  est  à  nu  n  -e.:-  i  ei];- 
moîogie  de  ce  nom  qui  n'a  jamais  été  expliquée. 

Benjamin*  Sulti: 


•î 
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286 —  Qui  a  donné  le  nom  de  Laurentides  à  la  chaînes  de  monia- 
snf'S  qui  lonce  le  Saint-Laurent  ? 

P.  D. 

287 —  Est-il  vrai  que  ]!lusleurs  Acadiens  se  sont  faits  prot-^stants 
après  la  dispersion  de  1755  ? 

ACA.D.    •  ' 

288—  r-.J'aimerais  Ijien  à  connaître  le  nom  de  l'auteur  du  fameux 

MilMOIRE   DES   DOUZE  MISSIONNAIRES  DES  CANtONS  DE  l"E5T  qui.    lûî  S  'if^ 

son  apparition,  fit  tant  de  bruit.    Le  connaissez-vous  ? 

A.  G.  R. 

289 —  Qu'?l  est  le  remède  dont  nos  ancêtres  se  servaient  pourî:ué- 
■  rir  le  scorbut?  Un  viecx  me  dit  qu'ils  couvraient  le  malade  de  terre 
.  (moins  la  tète,  naturellement' et  le  laissaient  dans  ceti*^  position  de 
'    longues  heures  ? 

MÉDECIN 

200— Sous  le  ré^im'^  frin \iis  et  en  1775,  lorsqu'elles  repoussè- 
rent l'invasiiin  amt''ric;iin'\  les  milices  canadiennes  avaient-plles  un 
uniforme  quelconque? 

CUR 

291 —  Quel  es-t  ce  navire  dp  u'uorre  espagnol  qui.  quelques  Jours 
•    après  la  capitulation  de  Québec,  en    septembre   1759,  jr-ta  Tancr»^ 

dans  la  rade  de  Québec  ?  Que  venait-il  taire  ici  ? 

CUEIEUS 

292 —  On  sait  qur^].'  fort  Lévis  s"élfvait  sur  la  petite  île  Oracoin- 
ton.  située  au-'lr-sous  des  Mille-Iles.  Mais  sait-on  quel  nom  porte 
aujourd'hui  cette  île? 

■     '  '■  ■  A.Ë: 

293 —  A  un  de  .-i-s  vi  yaLr*>s  en  Europ'\  Mirr  île  Laval  avait  rap- 
;  porté  à  Québec  UU'"  nr.'UL-  qu'il  avait  acheti^e  cà  Paris.  Un  ecclésias- 
tique, qui  avait  le  génie  de  la  mécanique,  tit,  sur  ce  modèle,  des 
orgues  entièrement  en  bois  <|ui  rendaient  un  son  fort  aLTéable.  Le 
nom  de  cet  (^cclésiast'que  fibricant  d'orùues  a-r-ii  été  cour-ervé  ? 
Pouvez-vous  me  citer  les  é:.;lises  dans  lesquelles  on  installa  ces 
or^ue**  ? 

MUSTCÎEN 

294 —  M.  de  Tra'-y.  vict-rei  de  la  Neuveiie-France.  avait  fait 
élever  à  ses  déi»ens  une  croix  de  soixante-cimi  pinls  de  hauteur  à. 
l'entrée  du  séminaire  de  Québec  ?  Pouvez-vou-  me  dire  en  quell<^ 
année  cette  croix  *^<t  disparue  ?  ■ 

QrÉB. 

295 —  On  e>-i  .-iinèe,  dans  les  environs  de  Québec,  cette  j^oini e  que 
Monîcaliu  ap^jit'lie  lonr-à-i'.iir  pointe  h\  li's-ey.  {«ointe  (b'  La;sse. 
l'oiijte  Lessk  cf  pointe  de  Li;s-F.  ? 

Mak 
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SArN"T-AXICET  DE  GODMAXCnESTER 

Après  la  révolution  américaine,  le  gouvernement 
anglais  avait  eu  l'intention  de  coloniser  le  pays  avecles 
soldats  qui  avaient  aidé  à  corabattrc  la  rébellion.  La 
partie  du  canton  de  Cxodmanchester  où  s'élève  aujour- 
d'hui Saint- Aniect  avait  été  ainsi  donnée  aux  soldats 
anglais.  Ceux-ci,  plus  adonnés  à  la  guerre  qu'à  la 
culture  de  la  terre,  ne  se  soucièrent  pas  de  s'y  établir- 
et,  à  l'exception  de  quelques-uns,  ils  vendirent  leurs 
concession.'^. 

Mais  les  colons  anglais  furent  bientôt  remplacés, 
car  en  1S20  l'endroit  était  devenu  assez  populeux  pour 
être  éri2:é  en  mission  sous  le  vocable  de  saint  Anicet. 

Ce  ne  fut  cpi'en  1835  que  les  premières  démarches 
furent  faites  pour  bâtir  une  église.  Une  souscription 
fut  prélevée  parmi  les  colons.  Les  travaux  de  construc- 
tion marchèrent  très  lentement.  L'église  ne  fut 
livrée  au  culte  qu'en  1840.  Jusque-là  les  oific es  reli- 
gieux s'étaient  faits  dans  la  maison  d'un  particulier. 

C'est  en  1889  que  le  maguiiique  temple  actuel  a 
été  élevé. 

Saint- Anicet  fut  d'abord  desservie  par  les  mission- 
naires de  Saint-Eégis,  (pii  allaient  visiter  les  colons  de 
temps  en  temps. 

En  octobre  18-41,  ^M.  Isidore  Poirier  fut  nommé 
curé  résidant  de  Saint- Anicet.  Il  fut  remplacé  par 
MM.  L.-J.  Gariépv,  1857-18fJ2  ;  F.  liochette,  1SG2- 
1870  ;  J.-J.-A.  Yinet,  1870-1881  ;  M.  Lesage,  ISSl- 
1885  ;  C.-R  Beaubien,  1885-lSOO  ;  Z.  Auclair,  curé 
actuel. 

Pierre-Georges  Roy 


LE  SIEUE  DE  YIXCEXXES,  FOXDATEUE  DE 
L'mDIAÎN'A 


"  Vincennes,  who.-e  name  u  ill  be  })orp(-tiiateil 
"  as  long  as  the  WaLasli  sliall  ilow  ])y 
tlie    dwellings  of  civil izcd   meii." — 
Bancroft,  Ili.s'ori/  oj't/ic  United  ,S/ti/es. 

Dans  la  premiero  moitié  du  siècle  dernier,  un 
officier  connu  dans  l'iiistoire  sous  le  nom  de  de 
Yincennes  était  commandant  des  troupes  du  roi  do 
Erance  et  d'un  poste  militaire  situé  sur  le  Heuve 
Ouabaclie  dans  le  Pays  des  Illinois,  poste  qni  se 
trouvait,  croit-on,  sur  ou  près  remplacement  de  la 
ville  actuelle  de  Yinceuner^,  Indiana.  Cet  otileicr  fat 
brûlé  Tif  en  mai  1780,  par  les  indiens  Chicaclias,  avec 
le  major  d'Artaguette,  le  père  Sénat,  jésuite,  et  un 
certain  nombre  d'rîuti'es  officiers  ou  soldats,  dans  la 
partie  de  la  Louisiane  aujourd'hui  comprise  dans  les 
limites  territoriales  de  l'état  du  Mississipi. 

Sur  cela  toutes  les  autorités  sont  d'accord. 

Maintenant  cpii  était  de  Yincennes  ?  La  question 
n'est  pas  sans  intérêt,  en  raison  des  vaillants  et 
éminents  services  rendus  par  lui  comme  commandant 
militaire  à  la  Xouvelle-France  et  comme  fondateur 
d'un  des  grands  Etats  de  la  Eépublicpie  des  Etats- 
Unis  d'Amérirpie.  et  en  raison  des  nombreuses  o])inions 
contradictoires  émises  par  les  historiens  et  du  Canada 
et  des  Etats-Unis. 

Les  notes  suivantes  suggéreront,  on  l'espère,  aux 
écrivains  des  recîierckes  historiques  rimportance  du 
problème  ici  proposé  et  stimuleront  le  désir  de  le 
résoudre. 

1648,  25  Oct.,  Québec  :  François  Eissot.  sieur  de 
la  Eivière,  bourgeois,  baptisé  en  1613,  de  iNotre-Dame 


des  Prés,  évêehy  de  Lisieiix.  Xormandie,  épouse 
Marie  Couillard. — Tanguay,  Dkf.  GcnéaL.  I,  56. 

1672,  3  Xov.  François  Bissot.  sieur  de  la  Pavière, 
reçut  de  l'intendant  Talon  la  seigneurie  de  Vincennes, 
soixante-dix  arpents  sur  le  devant,  sur  le  Saint-Laurent. 
Elle  est  située  dans  le  comté  actuel  de  Bellechasse. — 
Bouchette,  Tojj.  Des.  of  Loiccr  Canada.  505  :  Rameau, 
Acadîens  et  Canadiens,  2S6  :  S"Ue.  Ilist.  des  C.-F., 

rr,  94. 

1719,  28  Oct.  J- apprends  par  les  dernières 
lettres  qui  sont  arrivées  des  Miamis,  que  le  sieur  de 
Vincennes  étant  mort  dans  leur  village,  les  Indiens 
ont  décidé  de  ne  pas  se  transporter  à  la  rivière  Saint- 
Josepli  et  de  rester  où  ils  soîit.'' — M.  de  Vaudreuil 
au  conseil'  de  la'  Marine,  dans  Doc.  Colon.  Illst,  of 
y.  7.,  IX,  894. 

Le  renseignement  ci-dessus  e<t.  je  crois,  parfaite- 
ment authentique  ;  et  on  le  donne  ici  pour  servir 
comme  de  point  d'appui  pour  Tétude  dee  diverses 
assertions  contradictoires  qui  suivent.  La  question  est  : 
qui  était  M.  de  A^incennes  ? 

1744.  "  Le  Sieur  de  Vincennes,  Gentilhomme 
Canadien  et  Ofhcier  dans  le.-  Troupes,  en  partagea 
avec  lui  [le  père  Sénat,  bridé  à  mort  par  les  Ohicachas] 
la  crloire.  et  se  fit  admirer  de  ses  Bourreaux  mêmes." — 
Oharlevoix,  Ilist.  Gén.  de  la  X.-F..  IL  502. 

1819.  "  Vers  l'année  1702  un  corps  de  Français 
venant  du  Canada,  descendit  le  fieuve  Ouahach  et 
établit  des  postes  à  plusieurs  endroits  sur  les  rives  de 
ce  fleuve.  L'expédition  était  commandée  par  le  capi- 
taine ï>t.  Vincennes  qui  fit  de  celui-ci  son  principal 
entrepôt,  lequel  n'eut  pendant  longtemps  d'autre  nom 
que  /r  Poste.'' 

Dans  Tannée  1734,  plusieurs  familles  françaises 
émigrèrent  du  Canada  et  s'étabMrent  à  cet  endroit.  Le 
premier   gouverneur   ou    commandant   fut  M.  St. 
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Vincent,  dont  la  ville  porte  anjourcVliui  le  nom." — 
Thomas,  Travels  througk  the  Westeni  Coantry^  190. 

1830  "le  commandant  dont  notre  ville  porte 

le  nom,  François  Mori^an  de  \  inseiine,  était  un  oiiicier 
au  service  du  roi  de  France,  et  servit  au  Canada  pro- 
bablement dès  1720,  dans  le  régiment  de  Carignan. . . . 
A  quel  moment  prit-il  possession  ici  ?  On  ne  le  sait 
au  juste. . .  .  Eien  dans  nos  annales  ne  l'indique,  si  ce 
n'est  un  acte  de  vente  fait  par  lui  et  madame  Vin- 
senne,  lille  de  monsieur  Fiiilippe  Longpie  de  Ka.-kas- 
kia  et  enregistre  dans  cette  ville.'' — LaAv,  Address 
hcfore  the  Vincertnes  Hist.  and  Antiq.  Soc,  21. 

1840.  Vincennes  aussi,  le  Cana-li-ji],  refusa 

de  fuir  et  parta2:ea  la  captivité  de  son  vaillant  clietV' 
— Bancroft,i7;5^  of  the  U.  S..  IIL  3gT. 

1843-  François  Morgan  de  Vincennes,  qui  était 
officier  des  troui.îcs  du  roi  et  commandant  d'un  petit 
poste  sur  le  fleuve  Ou:il)aclie.  :iccompn zna  roxp'.'dition 
sous  d'Artaguette." — Dillon.  Ilidt.  of  Lid.^  éd.  de  1843, 
p.  61. 

1848.  En  1 715,  le  sieur  de  Vincennes,  officier 
canadien,  visite  le  pays  des  Miamis,  et  fonde  le  poste 
de  son  nom  à  l'embouchure  du  Ouabaclie.'' — Poussin, 
De  la  P'idssancp  Auiéricfilne^  31ème  éd.,  I,  1S3. 

1852.  "  Le  fondateur  présumé  du  poste  Vin- 
cennes, dont,  du  moins,  Tenflroit  reçut  son  nom,  fut 
François  Morgan  de  Vincennes,  que  Monseigneur 
Hailandrière  suppose  avoir  été  d'origine  irlandaise. 
On  croit  qu'il  existe  encore  quelques  descendants  de 
sa  famille  à  Saint-Malo,  en  Bretagne,  France.  — 
Spalding,  Life  oj  BisJurp  FI  "/jet,  39. 

1855.  Le  régiment  de  Carignan  (dans  lequel 
François  Morgan  Vincennes,  le  fondateur  de  Vincennes, 
sur  rOuabache,  était  othcier)  arriva  en  1665  dans  la 
colonie  du  Canada.'" — Law,  Jesait  JUssàmar^es  iii  the 
Xorih-Wtst,  dans  Wis.  Hlst,  ColL,  III,  100. 


1857.  "  Tinceniïes  (M.  de)  oâicior  canadien,  qui 
fonda  sur  les  bords  de  l'OuaLaclie,  en  1717,  le  fort 
Yincennes,  devenu  do  nos  jours  un  poste  américain 
important  et  une  ville  épiscopaie. — Bibaud,  Dict.  Hist, 
des  Hommes  Illas.^  342. 

1858.  Poste  St.  Vincennes  (ce  nom  de 
St.  Vincennes  est  employé  dans  toutes  les  anciennes 
lois  du  Con^2:rès  dans  lesquelles  est  monrionnée  la  ville, 
bien  qu'il  n'ait  jamais  été  à  la  connaissance  des  vieux 
babitauts  que  le  Capitaine  François  Morgan  de 
Yinsennes,  son  fondateur,  fût  inscrit  au  calendrier  dea 
Saints)  ..    — Law,  CoIoik  Jlist.  of  Vi acenn es ^  121. 

1859.  "Cette  rumeur  de  la  mort  de  Vincennes 
était  fausse,  ou  bien  il  y  avait  peu  de  temps  après  dans 
l'ouest  un  autre  officier  portant  le  nom  de  M.  de 
Vincennes."— Dillon,  Il'.sf.  nf  Lu/.,  éd.  de  1859,  402, 
fiote. 

18.  ..  '*  Le  brave  J>issot  de  Vincennes  était  petit- 
fils  de  François  Bissot.'" — Ferkmd,  yotes  sur  les  ROj. 
de  Québec,  2ème  éd.,  79. 

18Ô0.  "  La  famille  canadienne  de  A'incennes 
dérive  ce  nom  de  la  seigneurie  de  Vincennes  sur  le 
St-Laurent.  Ce  nom  est  Bissot.  . .  .  Le  fondateur  de 
Vincennes  était  évidemment  petit-fils  de  François 
[Lissot.  sieur  de  la  Rivière]  et  neveu,  par  conséquent, 
de  Jolliet. — Sbea,  "  M.  de  Vincennes  ;  '"'  dans  Illst. 
3Iag.,  IV,  855. 

18(j7.  En  17-j2  Lissot  de  Vincennes  était  enseigne 
et  avait  quarante-quatre  ans. — Daniel,  Vte.  C.  de  Lcnj, 
194. 

1868.  Les  relations  liistoriqucs  de  ce  fort  disent 
que,  dès  1734,  le  fameux  capitaine  D.  M.  D.  Vincennes, 
fondateur  de  Vincennes,  Ind.,  visita  le  poste  de  Fort 
Vrayne.*' — Brico,  Ilisi.  of  Fort  Wa^jr/e,  12. 

1871.  "Jean-Baptiste  Bissot,  baptisé  à  Québec  le 
21  janvier  lUGS,  fils  de  François,  fondateur  de  la 


famille  canadienne  de  Bissot,  marié  à  Marie-^rareuerite 
ITorestier,  à  Montréal,  le  19  septembre  1696,  était 
sieur  de  Vincennes,  officier  du  détachement  de  la 
inarine." — Tanguay.  Dict.  Gêoèal.^  I.  56,  noie. 

1872.  Ces  deux  rils  [de  Louis  Jolict]  et  J  ean  Joliet 
de  Mingan  continuèrent  l'œuvre  de  leur  pére  du  côté 
de  l'est  de  la  Xouvelle-France,  pendant  que  les  Bissot, 
ses  neveux,  se  tournant  vers  le  sud-ouest,  ajoutaient 
de  nouveaux  titres  à  riionneur  de  cette  famille  pai* 
rétablissement  (Vun  poste  coniui  depuis,  dans  l'Etat 
d'Indiana,  sous  le  nom  de  Vincennes,  qui  était  celui 
d'un  Hls  (le  Jean  Bissot,  sieur  de  la  Ivivière,  brûlé 
par  les  Cliicaclias  dans  la  guerre,  cruelle  que  ces 
Indiens  firejit  aux  Français."  —  Mariî^rv  :  Louis 
Joliet,"  OooH  ht  R'v  Ca7i,IX,  219. 

1872.  Joan-Baptiste  Bissot,  sieur  de  Vinceimes, 
officier  dans  un  détachement  du  service  de  la  marine, 
était  le  dixième  enfant  de  François  Bissot,  et  naquit 
à  Québec  en  janvier  1G68.  Louis  Jolliet  épousa  sa 
pœur,  Claire-Françoise.  Vincennes,  en  1G9G,  épousa,  à 
Montréal,  Marie-Marguerite  Forestier,  et  Tanguay, 
Did.  Généa.^  I,  p.  56,  donne  les  noms  de  quatre 
enfants.  L'assertion  de  quelques  écrivains  de  l'ouest 
que  son  nom  était  Morgan  est  sans  fondement." — 
Shea,  Charlevoi'  's  Hisf.  of  X,  F.,  VI,  122,  noie. 

1875.  En  l'année  1705,  Sauter  Vincennes,  de 
l'armée  française,  était  à  Ivekionga." — Goodrich  et 
Tuttle,  Hisi.^of  Ind.,  3S8. 

1882.  "  François  Bissot,  sieur  de  la  Rivière.  .  .  . 
Parmi  ses  nombreux  enfants,  on  remarque  la  femme 
de  Louis  Jordet,  et  Jean-Baptiste  Bissot,  sieur  de 
Vincennes,  officier  distincfué  des  troupes  de  la  marine." 
—Suite,  Hisi.  des  C.  F.^m,  IL 

1882.  BrCdés  par  les  sauvages  :  Diron  d'Arta- 
guette,  aîné,  le  père  Sénat,  jésuite,  un  fils  d'Alphonse 
de  Tontv,  Coulanges  Bissot,  de  Vincennes,  Saint- 
Ange. .  .\"—Ibid., ^  VI,  119. 
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1882.  "  Yincennes  dérive  son  nom  de  celui  de 
Jean-Baptiste  Bissot,  sieur  de  Vinsenne,  qui  naquit 
à  Montréal  en  1696.  Il  était  officier  de  la  marine 
française  et  fut  commandant  du  poste  militaire  sur  le 
Ouabache.'-'— Mallet,  Yery  Rev.  Pierre  Gibault  ;  " 
dans  The  Washington  Catholic,  30  sept.  1882,  7iote, 

1883.  . . .  Le  père  Sénat. . . .  accompagna  Vin- 
cennes  (1),  commandant  du  fort  et  probablement  son 
fondateur,  du  nom  duquel  ce  fort  fut  appelé  Vin- 
cennes,  dans  son  expédition  contre  les  Indiens 
Chicaclias  en  1736. 

1884.  "  Finalement,  en  1733,  le  poste  du  Ouaba- 
che,  qui  prit  bientôt  le  nom  de  son  commandant, 
gentilhomme  canadien,  Jean-Baptiste  Bissot,  ajipelé, 
du  nom  d'une  seigneurie  au  Canada,  sieur  de  Yin- 
cennes. ...  (2) 

"  1884.  "  Pierre  Ménard. . . .  s'arrêta  au  poste  de 
Yincennes  fondé  (1772)  par  Bissot  de  Yincennes,  un 
autre  enfant  de  Québec." — Suite,  Ilist.  des  C.  F.^ 
YIII,  51. 

1884.  "  Il  existe  aussi  de  nombreux  documents 
conservés  au  bureau  de  l'archiviste  à  Kaskaskia  et 
portant  la  signature  suivante  :  François  Morgan  de 
V^iNCENNES,  commandant  des  troupes  du  roi  au  fort  sur 
rOuabache." — Cauthorn,  Brief  Sketch  of  Vi7icenn es,  17. 

(!)  François  Morgan  de  Viacenne?.  supposé  par  Monseigneur 
Hailandrière  avoir  été  d'origine  irlandaise. — Alerding,  Hist.  of  the 
Cath.  Ch.,  diocèse  of  Y  incennes,  5-1. 

(2)  On  trouve  toute  la  famille  dans  le  Dictionnaire  (jénéalogique 
de  Tanguay.  Un  investigateur  de  vieux  documents  très  inexpéri- 
menté seul  a  pu  faire  Morgan  de  Baptiste  ou  de  Biseot.  L'ouvrage 
de  Tanguay  est  un  résumé  de  tous  les  registres  de  paroisses  du 
Canada,  remontant  aux  premiers  jours,  et  dans  toutes  ses  recherches 
il  n'a  pas  découvert  une  seule  personne  du  nom  de  Morgan. — Shea, 

Review  of  Alerding's  Hist.  of  the  diocèse  of  Yincennes,'^  dans 
y-  Fretnians  Journal,  2G  janvier  1884. 

Edmond  Mallet 

(à  continuer) 
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î/osclavn^e  îi!i  Canada.  (I,  VU,  GO.)— L'auteur  de  la  vie  de 
Melle  Lelkr  iii--ère  la  note  suivaiue  dans  ses  notices  eiir  la  famille 
de  cette  héroïne,  lorsqu'il  parle  du  désir  ardent  qui  animait  son 
père  pour  la  conversion  des  infidèles  : 

"  C'était  l'avantage  que  M.  LeBer  avait  le  plus  à  cœur  de  pro- 
curer à  ceux  qui,  privés  du  bienfait  de  la  foi,  s'attachaient  au  service 
de  sa  personne.  Ainsi  voyons-nous,  qu'en  1  GiJ-1,  un  nègre  natif  de  la 
Guinée,  â;zé  d'environ  trente-si.x  ans,  qui  depuis  deux  ans  servait  M. 
LeBer,  reçut  solennelleinent  le  baptême,  le  jour  du  Samedi-Saint, 
et  ensuite  le  sacreuient  de  Coniirmation  des  mains  de  M.  de  Saint- 
Valier  qui  se  trouvait  alors  à  Ville-Marie.  }>[.  Pierre  I^eBer  tint  le 
néophite  sur  les  fonts  sacrés  et  lui  d.unna  le  nom  de'*'  Jacques  "  Le 
Ber,  son  père.  " 

MATTinKU-A.  liKUXARI) 

Cap  cSe  îiaye.  (I,  XII,  119.) — Au  Canada  on  écrit  indifférem- 
ment cap  de  itlié  ou  cap  Raye.  J'emploierais  de  préférence  la 
dernière  orthographe.  Voici  pourquoi  :  ce  cap  fat  numn\é  Arvaico 
par  les  Basques.  Arvaico  veut  dhe  poinsuite  ou  apjri  oche.  Or  Haye, 
n'est-ce  pas,  ressemble  beaucoup  plus  à  Arraîco  que  Iihé. 

R. 

Un  navire  en  ivoire.  (11,1,  1.^.2.)— Un  Français  réfugié  à 
Londres  par  suite  de  la  révolution  de  1TS9  dominait  des  leçons  dans 
les  familles,  le  jour,  et.  le  soir,  s'occupait  de  construire  un  petit 
navire  en  ivoire.  Lorsqu'il  l'eut  terminé,  il  le  vendit  à  un  capitaine 
de  navire  qui  l'apporta  au  Canada,  afin  de  le  revendre.  Une  tempête 
força  ce  capitaine  de  prendre  terre  à  Saint-Laurent,  île  d'Orléans. 
Le  curé  de  l'endroit,  M.  de  Borniol,  l'accueillit  avec  hospitalité  et 
l'hébergea  pendant  plusieurs  jours.  Pour  reconnaître  les  bons  pro- 
cédée du  brave  curé,  le  ca2:)itaine  lui  fit  cadeau  de  son  petit  vaisseau. 

Vers  181  G,  le  même  capitaine  revint  au  Canada.  Il  faut  croire 
qu'il  avait  conservé  un  excellent  souvenir  de  de  Borniol,  car  il 
lui  offrit  encore  un  Detit  bâtiment  en  miniature  presque  semblable 
au  premier. 

Le  curé  de  Si^-nc-x^a tirent  offrit  un  de  ses  deux  navires  à  Mgr 
Pleesis.  Celui-ci  le  plaça  dans  son  salon.  En  1S22,  il  le  donna  à  M. 
Painchaud,  fondateur  du  collège  de  Sainte-Anne  de  La  Pocatière. 

Le  collège  de  Sainte-Anne  conserve  précieusement  ce  bijou, 
précieux  par  la  matière  employée  à  sa  confection  et  par  la  main  qui 
Pa  légué. 

R. 
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ta  ville  <Te  llaoîue.  (H,  I,  ]33.) — C'est  l'abbé  Jean-François 
Buisson  de  Saint-Cosnie  qui,  ]e  premier,  dans  une  lettre  racontant 
son  vcvûge  du  Canada  à  la  Louisiane  en  1699,  fait  mention  de  l'en- 
droit où  est  anjourd'liui  située  la  ville  de  Racine,  état  de  Wisconsin. 

Décrivani  son  itinéraire  le  long  de  la  rive  ouest  du  lac  Michif^an, 
il  dit  : 

"  Le  10  obre  étant  parti  de  bon  matin  de  meliwarik  (^filn-au- 
kee)  nous  arrivâmes  de  bonne  heure  à  Kipikavvi  (rivière  aux 
racines)  qui  en  est  éloigné  enuiron  S  lieues  ;  ce  fut  là  où  nous  nous 
séparâmes  <îe  la  Bande  de  Mr.  de  Yincennes  qui  continua  la  route 
pour  les  Miamis..  nous  restan\es  5  jours  à  kikikufkvvi ;  nous  en 
partîmes  le  17  et  après  avoir  été  dégradé  les  IS  et  TJ  à  cause  du 
vent,  le  20  nous  cabanames  à  5  Lieues  de  Ciiicaqvv  (Chicago)  , . , 

La  rivière  Kipikavvi  dont  parle  le  missionnaire  canadien  resta 
"territoire  indien  jusqu'à  trois  années  après  la  conclusion  du  traité 
du  fort  Dearborn,  mais  en  183-4  un  navigateur  des  lacs, le  capitaine 
Gilbert  Knap]»,  prit  une  concession  de  terre  à  l'embouchure  de  la 
rivière  alors  nommée  par  les  Indiens  Chijjji^cofen  ou  Chcpekataica 
Sehe  (rivière  aux  racmes).  Le  capitaine  Knapp  s'établit  sur  sa 
concession  en  133.3.  Son  établissement  fut  le  noyau  de  la  ville 
actuelle  de  Racine.  L'arpentage  du  terrain  eut  lieu  dans  l'hiver 
de  1835-36,  et  le  plan  du  canton,  approuvé  le  G  janvier  1837,  désigne 
la  rivière  que  les  Indiens  appelaient  Chepekatav,-  Sebe  sous  le  nom 
de  Root  River  (rivière  à  la  racine).  Knapp  donna  à  son  établisse- 
ment le  nom  de  Havre  Gilbert,  et  les  premiers  colons  le  nommèrent 
MascuUojige  à  cause  de  la  grande  quantité  de  poisson  de  ce  nom 
qu'ils  trouvaient  dans  la  rivière  ;  mais  le  nom  indien  traduit  en 
français.  Racine,  prévalut,  de  sorte  que,  quand  le  comté  fut  établi, 
Knapp,  qui  faisait  alors  partie  de  la  législature,  le  ht  nommer 
Racine  d'après  le  nom  de  la  ville  dont  il  était  le  fondateur. 

Les  trappeurs  canadiens  Jean-Baptiste  Marauda,  Alexandre 
Laframboise,  Jacques  Viau,  Salomon  Juneau,  etc.,  etc.,  qui  avaient 
vécu  avec  les  Pottawattomies  quarante  ans  avant  l'arrivée  de  Knapp 
à  Racine,  furent  certainement  ceux  qui  traduisirent  le  nom  indieu 
en  français.  Ce  nom  fut  ensuite  accepté  par  les  colons  anglo-améri- 
cains, parce  qu'il  était  plus  euphonique  et  plus  facile  à  prononcer 
que  le  nom  donné  par  les  Indiens. 

Les  Racine, de  Québec,  qui  émigrèrent  dans  l'ouest, nes'établi- 
rent  pas  dans  le  territoire  de  Wisconsin  ;  c'est  dans  l'Indiana  qu'on 
les  retrace.  Jean-Baptiste  Racine  dit  Sainte-Marie  fut  commandant 
à  Yincennes  sous  la  domination  anglaise  ;  et  François  Racine  dit 
Beauclièue,  son  cousin  germain,  donna  son  nom  à  une  localité  sur 
la  Wabash — la  Côte  à  Beauchène. 

Remarquons  en  passant  qu'il  y  a  sept  cités  ou  villes  qui  portent  le 
nom  de  Racine  dans  le.s  Etats-Fnis  :  Racine,  dans  leconîté  de  Buena 
Vista  (lowa)  ;  Racine,  dans  le  comté  de  Mower  (Minnesota)  j 


Racine,  dans  le  comté  de  Newton  (Missouri)  ;  Ilacine,,  dans  le 
comté  de  Meiii^s  (Ohiû)  ;  lîacine,  dans  le  comté  de  Canadian  (Ter- 
ritoire de  l'Oklaiionia)  ;  Racine,  dans  le  comté  de  Washington 
(Pensylvunie)  ;  Racine,  dans  le  comté  de  ]>oone  (Virginie  ouest). 

E.  M. 

J,n  mort  du  jtf  ro  «le  Xouo.  (Il,  IX,  234:.) — Le  ?,0  janvier  1G46, 
le  père  jésuite  An_ne  de  Noue  jjartait  de  Trois-Ri  vières,  en  compa- 
gnie de  deux  soldats  et  d'un  Iluron,  })our  se  rendre  au  fort  Richelieu 
(aujourd'hui  Sorel),distance  de  douze  lieues.  Il  devait  le  surlendemain 
matin  dire  la  messe  et  administrer  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie  à  la  garnison  de  ce  fort.  Ils  couchèrent  à  six  lieues 
au-dessus  de  Trois-Rivières.  Le  père,  voyant  que  ses  compagnons 
allaient  difficilement  en  raquette'^,  se  leva  peu  après  minuit  et  con- 
tinua sa  route  vers  le  fort  Richelieu  pour  faire  venir  au  devant 
d'eux  et  les  soulager  de  leurs  traînes.  J^eu  après  la  neige  se  mit  à 
tomber  en  abondance  et  le  pauvre  religieux  s'égara. 

Ce  ne  fut  que  le  2  de  février  qu'on  retrouva  le  corps  du  père 
de  Noue.  Il  était  à  genoux,  les  hra<  en  croix  sur  la  poitrine  et  les 
yeux  tournés  vers  le  ciel.  Son  chapeau  et  ses  raquettes  étaient 
auprès  de  lui. 

Aprèsdeux  siècles  etdemi,  avec  les  indication*  assez  vagues  que 
nous  ont  laissées  les  contemporains  du  père  de  Notie,  il  est  asse;^ 
ditlicile  de  préciser  l'endroit  où  il  fut  trouvé.  Parlant  du  soldat  qui 
se  mit  à  la  recherche  du  père  de  Noue,  le  père  Lallemant  dit  :  "  Ce 
soldat,  suivant  toujours  les  pistes  que  les  Hurons  découvraient,  vit 
au  Cap  nommé  de  Massacre,  à  une  lieue  plus  haut  que  Richelieu 
(Sorel),  un  endroit  où  ce  bon  père  s'était  reposé,  et  trois  lieues  plus 
haut,  vis-à-vis  de  l'île  Plate  et  la  terre  ferme,  entre  deux  petits 
ruisseaux,  il  trouva  son  corps." 

L'île  Plate  porte  aujourd'hui  le  nom  d'île  de  vSaint-Ours.  Avec 
cette  indication  du  père  Lallemant,  quelqu'un  qui  serait  sur  les 
lieux  n'aurait  qu'à  chercher  les  deux  jyetits  ruisseaux,  vis-à-vis 
l'île  de  Saint-Ours  et  la  terre  ferme,  pour  nxerà  peu  près  l'endroit  où 
mourut  le  père  <le  Noue.  Le  père  Lallemant  ajoute  que  ce  sol<iat  tit 
une  entaille  sur  l'arbre  le  plus  proche  alin  de  reconnaître  l'endroit  ; 
mais  cet  arbre  doit  être  disparu  depuis  très  longtemps. 

L'abbé  Jacob  Gagné 

I^a  snsî>oiisïOîi  du  Justo  liorr.  (Il,  XI,247.) — En  IS.'îl,  le  juge 
Kerr  accusé  par  M.  Gugy  eut  à  subir  un  procès  devant  la 
Chambre.  Il  était  accusé  d'ignorance  des  lois,  de  tyrannie,  de  bizar- 
rerie dans  ses  jugements,  de  partialité  et  d'injustice.  Deux  des  faits 
les  plus  curieux  reprochés  au  juge  Kerr  par  >[.  Gngy  étaient  ceux- 
ci  :  il  l'accusait  de  regarder  à  sa  montre  pendant  que  les  avocats 
plaidaient,  et  d'avoir  réprimandé  l'accusateur  parce  qu'il  le  regar- 


dait  à  travers  sa  lorgnette  pendant  qiril  siégeait.  Un  grand  nombre 
de  faits  vinrent  contirnier  Ja  vérité  des  accusations  portées  contre 
lui.  et  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  par  le  gouverneur. 

T.-P.  BÉDARD 

L-edrapeasi  tricolore  1SÎ5T-;>S.  (II,  XI,  21!l) — Olivier  oi^t  parfai- 
tement correct.  Contemporain  <U  s  t'venemcntsde  IS3T-oS,ayant assisté 
à  beaucoup  d'a.=;seniblécs  publiques  de  cette  époque  tourmentée,  je 
puis  certifier  qu'à  part  quelques  banderoles  de  fantaisies,  impro- 
visées pour  l'occasion,  le  seul  drapeau  reconnu,  et  partant  arboré, 
fut  celui  de  la  Saint-Jean-J>ap:i-te,  adopté  dès  18.34  et  composé  de 
trois  bandes  horizontales,  vert, blanc  et  rouge.  C'est  celui  sous  lequel 
les  patriotes  combattirent  en  ls;;7  et  en  ISJ!-*. 

Ce  ne  fut  qu'en  l^-'  b!-,  lor-que  les  sociétés  Saint-Jean-Baptitte 
ressuscitèrent,  que  la  minorité  vota  ])Our  le  tricolore  canadien  et  que 
la  majorité  vota  pour  le  tricolore  de  France,  qui  fut  dès  lore,  et 
alors  seulement,  arboré  en  toutes  occasions,  ménie  sur  les  tours 
royalistes  de  Xoire-Dame  de  Montréal. 

Louis  J. -A.  Papineau 

I^es     oisaaaôs     an  <K'but  «le  la  Xoiivoîlo-rranco.  (II,  XI,  251.) 

— On  appelait  cii;/";/cs  des  hommes  (pii,  par  une  convention  spéciale, 
s'obligeaient  à  aller  travailler  dans  les  colonies. 

Le  système  des  engagés,  tel  qu'il  a  existé  dans  la  colonie,  a  été 
suggéré  avant  IbGO.  Le  conseil  supérieur  de  Québec,  atin  de 
procurer  au  Canada  les  ouvriers  dont  le  pays  avait  besoin,  proposa 
un  enseuible  de  mesures,  qui,  adoptées  en  France,  devinrent  la 
base  du  règlement  des  cnf/a.r/ts.  "  "  Chaque  capitaine  de  navire  qui 
se  destinait  pour  l'Amérique  étant  obligé  de  se  munir  d'un  passe- 
port spécial  qui  était  uue  sorte  de  faveur,  on  ajouta  comme 
condition  générale  à  tous  les  passe-ports  l'obligation  de  transporter 
en  Amérique  3  engogés  pour  un  navire  de  GO  tonneaux,  G  pour  un 
Davire  de  100,  etc.  Les  capitaines  embarquaient  ainsi  des  jeunes 
gens  qui  s'obligeaient  à  aller  servir  en  Amérique  pour  3  ans,  ce 
qui  les  fît  appeler  les  3G  mois,  moyennant  un  salaire  convenu  et 
Fobligation  pour  le  patron  de  les  nou'rriretentretenir  de  vêtements." 
(Rameau  :  La  France  aux  colonies,  p.  2S7). 

Raynal  prétend  même  que  parmi  ces  jeunes  gens  un  certain 
nombre  s'obligeaient  à  servir  comme  esclaves  pendant  deux  ans.  Mais 
les  derniers  étaient  surtout  destinés  aux  plantations  des  Antilles. 

Arrivé  j\  destination,  le  capitaine,  pour  s'indemniser  de  ses  frais, 
cédait  son  contrat  aux  personnes  qui  avaient  besoin  d'ouvriers. 

Souvent  les  capitaines,  pour  remplir  sans  grands  dépens  les 
obligations  de  l'ordonnance,  prenaient  des  engagés  incapables  et 
même  des  enfants  :  le.^  recensements  nous  montrent  des  engagés 
de  10  à  12  ans.  En  1GG4,  il  arriva  un  convoi  de  100  hommes 
amenés  par  deux  capitaines,  20  seulement  étaient  en  état  de 
travailler  de  suite.  " 
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Par  une  ordonnance  de  1103, il  fut  défendu  de  prendre  des  enga.irés 
au-dessous  de  18  ans. 

Le  capitaine  de  navire  était  responsable  de  la  moralité  de  ses 
engajés  et  devait  ks  rauiener  en  France  lorsqu'ils  ne  parais.-iaient 
pas  convenables. 

Par  un  rondement  du  16  novembre  1T1G_.  le  roi  avait  as.-ujetti 
aussi  "  les  né;j<  iciaîUs  des  ports  de  P^rance,  qui  envoyaient  des  vais- 
seaux dans  les  culonies  françaises  de  l'Amérique  et  de  la  Nouvelle- 
France  dV  euibarquer  un  certain  nombre  d'engagés,  à  proportion  de 
la  force  de  leurs  bâtiments,  et  ordonné  que  les  dits  eivjdjjés,  qui 
sauraient  les  métiers  de  maçon,  tailleur  de  pierre/orgeron,  serrurier, 
ïuenuisier,  tonnelier, cluirpentier,  calfat  et  autres  métiers  utiles  dans 
les  colonies,  seraient  passes  pour  deux  ên;/a;/é.b-.  " 

Le  20  mai  1721,  le  roi  permettait  ''aux  dits  négociants  de 
payer  GO  livres  entre  les  mains  du  trésorier  de  la  marine  pour  tenir 
lieu  de  chaque  engagé  qu'ils  devaient  embarquer  "  et  qu'ils  n'em- 
barqueraient pas. 

On  abusa  de  cette  permission.  Aussi,  le  lô  février  1T24,  le  roi 
"  ordonne  que  capitaines  et  propriétaires  de  vaisseaux,  assujettis  à 
porter  des  engagés  aux  colonits  françaises  de  l'Amérique  seront 
tenus  de  payer  entre  les  mains  du  trésorier  général  de  la  marine  en 
exercice,  un  mois  après  l'arrivée  de  leurs  vaisseaux  dans  le  port  du 
débarquement,  la  .-omme  de  GO  livres  "  pour  chaqi;e  engagé 
ordinaire  et  de  120  livres  pour  chaque  engagé  de  métier,  qu'ils 
n'auront  pas  remis  dans  les  dites  colonies.  [Édits  et  GrdounanceSj 
I,  p.  4S5). 

De  là  est  venue  la  coutume,  au  Canada,  d'appeler  engagés  les 
domestiques,  les  serviteurs,  les  servantes  et  toutes  les  personnes  à 
gages.  liACiXE 

I.os  Sociétés  do  la  t'roix  de  Toniî»C^ranco.  (II,  XI.  202.)— Pans  une 
lettre  qu'écrivait  Ueauniont,  curé  de  Saint-Jean  Chry>ostûme,  au 
grand  vicaire  Mailloux,  nous  trouvons  de  curieux  renseignements 
sur  les  origines  de  l'admirable  Société  de  Tempérance  qui  a  opéré 
et  opère  encore  tant  de  bien  dans  l'archidiocèse  de  Québec  : 

"  C'est  en  ISiJO,  y  lisons-nous,  que  lisant  sur  les  papiers  anglais 
le  mouvement  qui  s'opérait  en  Irlande  en  faveur  de  la  tempérance 
(Le  père  Matthieu  a  coinmencé  enlSoS  sa  campagne  contre  l'ivro- 
gnerie), je  conçus  l'idée  de  travailler  à  procurer  le  même  bienfait  à 
ma  paroisse  par  une  association  contre  le  monstre  atîreux  de  l'ivro- 
gnerie Je  choisis  donc  le  dimanche  de  Qnasimodo  comme  étant 

le  temps  le  plus  propice. pour  la  guerre  contre  le  démon  de  l'intem- 
pérance. 

J'appelle  une  assemblée  après  la  messe.  Je  croyais  y  voir 
accourir  Ir  paroisse  en  masse.  Ilélas  I  mes  espérances  furent  déçues. 
Huit  personnes  seulement  s'étaient  rendues  à  mon  invitation.  L''ne 
seule  en  avait  besoin  :  c'était  un  grand  ivrogne  ;  les  sept  autres 


étaient  des  hommes  sobres  qui  voulaient^  par  leur  sacrifice,  soutenir 
les  faibles. 

Dieu  a  récompense  le  premier  de  =a  gonéro-ité.  lia  persévéré 
et  a  fait  ma  consolation  jusqu'à  l'heure  de  ■^a  mort. 

"  Cependant  nous  fûmes  un  peu  hoiiieux  tie  nous  trouver  en 
si  petit  nombre.  Ces  braves  de  me  dire  qu'il  valait  mieux  aban  - 
donner  ce  projet  et  ne  pas  nous  exposer  a  la  ri>ée. 

"Je  ne  suis  point  de  votre  opinion,  mes  1>oîis  amis,  leur  dis-je. 
Je  vois  ici  le  doi.Lrt  île  Dieu  qui  se  sert  toujo.irs  île  faibies  instru- 
ments pour  opérer  de  grandes  choses.  C'est  le  grain  de  sénévé  de 
l'Evaneile. 

*'  Le  dimanche  suivant,  quarante  nouveaux  membres  vinrent 
grossir  la  petite  phalange,. et  i;.ne.  année,  ne  s'était  pas  écoulée  que 
la  presque  totalité  des  chefs  de  faïuille  avaient  embra-sé  la  belle 
vertu  de  tempérance." 

Racine 

Fn  prôtro  dOitntO  au  ('on  -rf  s  «les  Fiiits^l'iiis.  (TT,  XII,  i:>'.) 
— La  France  est  aujourd'hui,  cr.»yon.--nous,  le  -eul  ])ays  où  les 
prêtres  briguent  les  sutfrages  des  électeur-  pour  le^  honneurs  parle- 
mentaires. Il  n'en  a  pas  louiours  été  ainsi.  An  commencement  du 
siècle,  un  prêtre  siégea  pendant  queLpies  années  an  Congrès  des 
Etats-Uni^. 

M.  Gabriel  Piichanl  était  né  en  France.    Pendant  la  Terreur  il 
dut  chercher  un  refuge  aux  Etat^-Uni'^. 

D'abord  destiné  à  enseigner  le-^  mathémat '.que-  au  collège  de 
Baltimore,  M.  Richard  fut  bient  ôt  nommé  curé  de  Kaskakia,  puis  de 
Détroit. 

Ayant,  sur  l'ordre  de  son  évéque,  publiquement  excommunié  un 
de  ses  paroissiens  qui  s'était  rendu  counalile  île  polygamie,  M. 
Richard  fut  poursuivi  et  condamné  à  ^l.llij  de  dommages-intérêts. 
Le  pauvre  prêtre  ne  put  salisfuirc  au  jugement  et  il  dut  aller  en 
prison. 

C'est  alors  qu'on  lui  con-eilla  de  se  faire  élire  député  au 
Congrès.  L'expédient  était  VL<>ez  ingénieux.  D'abord  cette  élection 
le  rendrait  libre,  car  la  personne  du  rejn-ésemutit  du  peuple  est 
inviolable,  puis  avec  son  indemune  sessiunnelle  il  pourrait  acquitter 
SSL  dette. 

M.  Richard  se  laissa  convaincre  et  il  fut  élu  par  une  a--ez  forte 
majorité  sur  son  concurrent,  M.  John  Bid'ile.  Il  faut  dire  que  la 
population  de  Détroit  était  alors  aux  trois  quarts  canadienne- 
française  et  catholique. 

ÎL  Richard  fut  entouré  de  beaucoup  de  respect  par  les  incm- 
bres  du  Congrès.  L'illustre  Henry  Clay,  nous  dit  ]\L  Saint-Pierre 
dans  son  Histoire  des  Cancclicns  du  Michi'jai},  mit  souvent  son 
éloquence  au  service  du  pauvre  prêtre,  qui  ne  parlaic  l'anglais 
qu'avec  diiîiculté. 
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îtéélii  rie  nouveau  en  1^2  4,  RiciiarJ  ?o  trouva  obliizé  l'année 
suivante  tle  faire  la  hitte  à  >h-  nx  adversaires.  Le  scrutin  donna  le 
résultat  suivant  :  AuFtin-E.  Wing,  728  ;  John  Biddle,  722  ;  Gabriel 
Richard,  722.  Beaucoup  d'électeurs  canadien-,  paraît-il,  avaient 
voté  pour  les  candidats  de  langue  anglaise,  M.  liiciiaril  contesta 
rélcction  et  prétendit  que  .«es  adversaires  avaient  intimidé  les  élec- 
teurs, niais  le  comité  du  Congrès  renvoya  sa  plainte. 

M.  Richard  mourut  en  1832, plein  de  mérites  et  d'années. 

La  statue  de  l'abbé  Richard  est  sur  la  façade  de  l'hôtel-de-ville 
de  Détroit,  à  côté  de  celles  de  Marquette,  LaSalle  et  Lamothe- 
CadiUac. 

P.  G.  R. 

liCs  mariag-^s  la  ^aRmîue.  t'II.  XIL  2')1.)— Los  registres  de  nos 
paroisses  nous  ont  con>ervé  les  noms  de  quelques-uns  de  ceux  qui 
jugèrent  à  propos  de  s'unir  de  cette  manière  par  trop  lesie  : 

Le  2S  février  1724,  on  célébrait  à  Bouciierville  le  mariage  de 
Jean  Desnoyers  et  de  Marie-Thérèse  Ménard,  lesquels  s'étaient 
niariés  à  la  gaumine.  quelques  années  auparavant,  pendant  que  leur 
missionnaire,  M.  de  Francheville,  célébrait  la  messe. 

En  1727,  pendant  que  M.  Gervais  Lef.djrre,  caré  de  Batiscaù, 
célébrait  une  mes-e  ba-se,  Daniel  Portail,  ti's  de  Daniel  Portail, 
maire  perpétuel  de  la  ville  de Saint-Florentde-Viel,  dio^^èse  d'Angers, 
contractait  mariage  à  lagauraine  avec  Marie- Anne-Antoinette  Langy 
de  Levrard.  Les  coupables  firent  réhabiliter  leur  mariage,  le  8 
septembre  1723. 

A  la  Pointe-aux-Trembles  de  Montréal,  le  15  février  175-1:, 
Pierre  Bernard  et  Catherine  Lavioîeîte  s'étaient  mariés  à  la  gau- 
mine  pendant  l'élévation  de  la  sainte  Hostie.  Le  dimanche  suivant, 
le  mandement  de  Mgr  de  Saint-Vallier  sur  le  mariage  à  la  gaumine 
fut  lu  eu  chaire  par  le  curé  et  les  mariés  furent  en  cou-équence 
excommuniés. 

En  juillet  1817.un  jeune  ho'.r.me  et  une  jeune  îllle  du  Cap-Santé 
n'ayant  pu  obtenir  de  Mgr  Ples^is  une  dispen-e  de  parente,  allèrent 
à  l'église  avec  des  témoin-  ;  et  là,  pendant  une  ^u'and'messecélébrée 
par  le  vicaire  de  la  paroisse,  M.  Sénéchaud,  ils  se  prirent  l'un  et 
l'autre  pour  époux  et  pour  épouse.  Mais  le  curé  du  Cap-Santé,  M. 
Gatien,  ayant  représenté  à  ces  jeunes  gens  les  suites  que  pouvait 
avoir  leur  escapa  le,  ils  se  sé{)arére!U.  Le  curé  obtint  peu  après  de 
Févêqae  de  Québec  les  dispenses  et  permi<<;o!is  nécessaires,  et  il 
leur  fit  contracter  un  nouveau  inariage,  aj)rrs  leur  avoir  fait  réparer 
dans  l'église,  en  présence  lie  t  »ute  hi  jKiroi-se.  le  .-candale  iju'ils 
avaient  donné,  et  dont  ils  deman  J  '^rent  jcird.Mi,  p  ;r  la  voix  du  curé. 

Voyez  dans  les  Mcin'>li\'.<  >ie  M.  de  (  bi-p''  h-  récit  d'une  espèce 
(le  mariage  à  la  gaumine  aceom[di  à  .^aint-Jean  Port- Joli  et  qui  lit 
beaucoup  de  bruit  dan  3  le  teiu])-. 

P.  G.  R. 


"JS'aicîu  bon  tabac  <luus  isia  laljat iCro."  (III,  I,  2S0.)— Qui  n'a 
ent€M'-lu  frtdoMner  : 

J'ai  ilu  bon  tabac  dans  ma  tabatière  ; 
J'ai  du  bon  tabac,  tu  n'en  auras 
Pas. 

J'en  ai  du  fin  et  du  rapé  ; 

Ce  n'e^t  pas  pour  ton  fichu  ne. 

Cette  chanson  aussi  connue  dans  nos  paroisses  que  En  roulant 
ma  houle  et  A  la  chiire  fontaine  n'est  cependant  pas  d'origine  cana- 
dienne. C'est  de  hi  France,  le  pays  par  excelJence  des  eliansons, 
qu'elle  nous  vient.  On  attribue  la  paternité  de  cette  chanson  popu- 
laire à  l'abbé  de  L'Attaignant,  auteur  d'un  grand  nombre  de  chan- 
sons qui  eurent  leur  instant  de  vogue. 

P.  G.R. 

I^c  "  ]>ït'îrïoiro  "  <l03  rtonze  îiiissi«nîiaîro^  <îos  raisfoïîs  «le  IT^^^t. 

cm.  II,  2^S.) — C'est  en  b-51  que  le  Cana'h'"ii  cuiïijra ut  fut  publié. 
Ce  mémoire  était  signé  par  les  abbés  Jas.  Nelligan,  de  Leeds  ;  J.-H. 
Dorion,  de  Drummondville  ;  Ant.  Racine,  deStanfuld  ;  Léon  Proven- 
cher,  de  Tring  ;  Chs  Trudelle,  de  Sommerset  ;  L.-Ad.  Dupuis, 
d'Halifax  ;  B.  jMcGauran.  de  Sherbrooke  ;  L.  Trahan,  de  Shipton  : 
N.  Leclero,  de  Lambton  ;  P.  de  Villers,  d'Arthalia-^ka  ;  Jér. 
Sasseville,  de  Kin^rsey,  et  J.-Mclc.  Ik^rnier,  vicaire  d'Halifax. 

Ces  zélés  missionnaires,  connaissant  l'état  misérable  du  colon 
.  dans  les  Cantons  de  l'E-t,  exposaient  ses  besoins  et  les  nombreux 

'  obstacles  qui  s'opposaient  au  rapide  établissement  des  terres.  Ils 
recommandaient  surtout  l'ouverture  de  nouveaux  chemins.  Leur 
appel  eut  un  grand  retenti-sement.^ 

Quel  est  celui  de  ces  douze  missionnaires  qui  écrii'it  le  mémoire 
en  question  ? 

'ïxwcoiiQ  [Le  Canada  sous  Wniod,  11,  ]).  440)  dit  que  ce  fat 
M.  Antoine  Racine. 

Feu  M.  Chauveau  était  d'opinion  que  le  Canadien  émiijrant 
était  l'œuvre  de  "M.  l'abbi  Charles  Trudelle.  Un  exemplaire  de 
cette  brociiure  conservé  à  la  bibliothèque  de  la  Législature  de 
Québec  porte  sur  la  couverture,  écrit  mén-^e  de  la  main  de  M. 
Chauveau  :  "  Rédig's  dit-on, ]iar  ^I.  Trudelle." 

D'autre^,  enfin,  attribuent  la  paternité  du  Canadien  énii'jrant 
à  un  comité  composé  des  abbés  Antoine  Racine,  J.-II.  Dorion  et 
Charles  Trudelle. 

M.  Tru.delle  est  le  seul  survivant  des  signataires  du  Canadien 
émigranf.  Si  sa  trop  grande  humilité  ne  l'empêchait  de  parler,  nous 
saurions  au  juste  quel  est  l'auteur  ou  le  rédacteur  de  ce  mémoire. 
Et  ce  serait  un  point  de  tixé  pour  l'histoire. 

L'abbé  Ciis.-Jos.  Roy 
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QUESTIONS 

290 — Il  me  semble  que  nos  historiens  ne  s'accordent  guère  sur 
la  cause  du  naufra.re  du  CkaimniL,  le  25  aoûi  1725.  Quelle  est  l'opi- 
nion la  plus  probable  ? 

XXX. 

•207 — Te  vois  dans  Le^^  servantes  de  Dieu  en  Canada  <\^xq.  ^Igv 
Denaut  est  le  seul  des  évêques  de  Québec  dont  les  cendres  ne 
reposent  pas  dans  les  caveaux  de  la  basilique  de  Québec.  Mgr  de 
Saint-Val  lier  n'a-t-il  pas  été  inhumé  dans  la  chapelle  de  l'Hôpital- 
Général  de  Québec  '? 

Clo. 

29S — l>t-il  bien  vrai  que,  sans  nous  en  douter,  nous  faisons 
usage  d'un  grand  nombre  de  mots  empruntés  aux  langues  des  abo- 
rigènes du  Canada  ? 

LlXG. 

299 —  La  chanson  si  en  vogue  autrefois  .1  hi  claire  fontaine 
est-elle  d'origine  canadien)\e?  Il  me  semble  avoir  lu  quelque  part 
qu'elle  se  chantait  en  France. 

Vue. 

300 —  De  quelle  manière  mourut  le  tlls  du  gouverneur  de  Fron- 
tenac ?  Fut-il  tvié  en  combattant  pour  son  pays  dans  la  guerre  de 
Hollande  ou  s'il  succomba  dans  un  combat  singulier  ? 

Bd. 

301 —  Je  remarque  que  dans  plusieurs  paroisses,  entre  autres  à 
Saint- Joseph  de  Lévis,  des  concessions  portent  le  riora  de  Trompe- 
Souris.  Quelle  est  l'origine  de  ce  nom  ? 

A.  R. 

302 —  Qui  me  dira  ce  qu'était  le  braillard  de  la  ^^ade!eine  ? 

Curieux. 

303 —  LsL  presse  des  matelots  a-t-elle  réellement  existée  à  Québec  ? 

Mar. 

304 —  Quelles  est  l'origine  et  la  vraie  signification  du  mot 
chouayen  ? 

Québec. 

305 —  Doit-on  dire  en  Canada  ou  au  Canada  ? 

P.  D. 

306 —  M.  de  Tracy  a  été  qualitié  de  vire-roi  de  la  XouveUe- 
France  par  plusieurs  historiens  et,  écrivains.  A-t-il  réellement  été 
vice-roi,  et  peut  on  citer  une  commis.-iuu  royale  qui  lui  donne  ce 
titre  ? 

B.  R. 

307 —  On  prodigue  au  Canada  le  titre  ■Vesr^uire  ou  à'écuycr. 
Quels  sont  ceux  qui  ont  réellement  droit  à  ce  titre  ? 

P.  D. 
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SaIXTE-MÉLAXIE  de  iJ'AILLEaOUT 


Eu  ISOO.  le  tief  Jouette  concédé  en  deux  parties, 
le  6  et  le  7  octobre  17oo  à  Jean  D'Aillebout  et  à 
Geneviève  Eamesay.  devint  la  riropriété  de  l'iiuuora- 
ule  Pierre-Louis  Paner.  Celui-ci  y  établit  plusieurs 
habitants.  Son  intention  était  d'y  fonder  une  paroisse, 
^dais  sa  mort,  arrivée  en  1812,  ajourna  ce  projet. 

Les  terres  cependant  se  défrichaient  rapidement  et 
les  habitants  devenaient  de  plus  en  plus  noml)reux. 
Le  curé  d-  Perthier  les  prit  en  pitié  et  les  fit  (L-s<ervir 
par  son  vicaire,  M.  Jacques-Philippe  Serran  I. 

Le  12  novembre  ISol.les  héritiers  de  M.Panet  nrent 
don  d'un  terrahi  pour  bâtir  une  église,  un  iiresbytére 
et  ouvrir  un  cimetière. 

Les  hal)itants  de  Jouette  élevèrent  la  même  année 
une  chapelle  en  bois  de  rpiatre-vingts  pie-ls  do  lon- 
cfueur  sur  trente  de  largeur. 

L'éadise  et  la  nouvelle  paroisse  furent  mises  s-  ^us  le 
patronau-e  de  sainte  Mélanie  enriionneur  de  Charlotte- 
Mélanie  Panet,  femme  de  Louis  Levescpie,  protonotaire 
à  Montréal,  et  lille  de  rhonorable  M.  Panet. 

En  1870,  réglise  actuelle, construction  décent  dix 
pieds  de  longueur,  remplaçait  la  chapelle  de  1831. 

De  l'^ol  à  lS32.Safntc-Mélaniede  D'Aillebout  fut 
desservie  par  M.  L.-  '-K  Brassard,  curé  de  Samte-Elisa- 
beth.  Puis  lui  succé;lèrent  comme  curés  M?>L  J.  Crevier 
dit  Pellerive.  1832-1^03  :  J.-P.  Polisle,  1833  :  T. 
Brassard.  1833  :  J.-G.  GinùTuet.  1833-1838  ;  D. 
Denys.  1833-1830  :  P.  P ob^rt,  1830-1845  ;L.-L  Guvon, 
1815-1  SlfJ  ;  E.-S.  Jeannotte-LachapLlle,  184G-1887  ; 
L.-F.  P>')nin,  curé  actuel.         I'ierre-Georiies  Poy 
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LE  SIEUE  DE  VIXCEXXES,  EOXDATEUE  DE 
L-IXDIAXA 

{Suite  et  fil''  ) 

1SS4.  "  Je  citerai  ensuite  cet  homme  illu-tre  dont 
A^incennes  reçut  le  nom.  ..  .  que  Monseigneur  Eruto 
a  désipcné  ainsi  :  François  Aiorgan  de  Yinseune,  mais 
dont  le  vrai  nom — les  renseignements  à  moi  tV-uriiis 
par  Edmond  Tvlallet  me  portent  à  le  croire— était  : 
"  Jean-Baptiste  Bissot,  sieur  de  Yinsenne."'  X^onsei- 
gneur  de  la  Ilailandrière.  se  basaiit  sur  je  ne  sais 
quelle  autorité,  a  dit  qu'il  était  de  descendance  irlan- 
daise. Mais  nous  croyons  qu'il  n'y  a  pas  raisoniiable- 
ment  lieu  de  douter  qu'il  fût  Canadien  de  naissance 
et  Français  d'origine."  Ibi'L.  2ô. 

1884,  Je  suis  heureux  de  savoir  que  vous  me 
poursuivez  sur  la  question  Viucennes.  ...  Je  n'étais 
jamais  tomhé  sur  la  famille  ^largane  qui  explique  le 
Morgan  de  Law.  Vous  êtes  évidemment  sur  la  bonne 
voie.  La  question  d.'aire  n'est  pas  concluante,  selon 
moi.  Quelques-uns,  comme  M.  de  St-Pierre  avec  lequel 
se  rencontra  Véashington,  se  Trouvaient  à  des  postes 
exposés  où  il  fallait  de  l'activité  malgré  le  grand  âge. 

^'^^  1.  Jean-Baptiste  Bissot,— s'il  mourut  en 
1719 — la  question  est  réglée  en  ce  qui  le  concerne  et 
en  ce  qui  me  concerne  moi-mOme. 

2.  François  Alargane,  sieur  de  Vincennes,  neveu, 
probablement,  du  Xo  1.  "  Shea,  Lettre  à  JL  JJalUt, 
5  février  18S4.  JIS. 

1886.  A'incennes.  qui  est  déjà  lieutenant 

réformé  d'inf-interie  à  la  Loui-iane.  et  qui  fera  mieux 
agir  Cju'un  autre  les  Miamis.'' — ^^lémoire  de  la  Com- 
pagnie des  Iiiiles  '',  30  septembre  1726  :  dans  ]Margry, 
Déçoive  crics,  YI,  G59. 
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18SG  ....  Les  points  suivants,  je  pense,  sont 
bien  établis  : 

(a)  En  1738,  le  sieur  de  Vinoennes  éponsa  nne  fille 
de  Philippe  Longpré  à  Ivaskaskia. 

(b)  En  1734.  madame  de  Vincennes  était  au  Poste 
Yincennes. 

(c)  En  1736.  ^I.  de  Yincennes  perdit  la  vie  dans 
rexpédition  contre  les  Chicachas. 

(d)  De  A'incennes  laissa  une  tille  appelée  Marie- 
Thérèse,  cpji  épousa  un  nommé  De  PIsle. 

yia  théorie  est  que  le  sieur  de  Yincennes.  qui  fut  si 
en  vue  dans  l'administration  des  affaires  indiennes 
dans  Touest  de  1702  à  1710.  était  Jean-Baptiste Dissot, 
second  sieur  de  A'incennes.  et  que  celui  qui  était  à 
Yincennes  en  1733  était  Erancois  Marganne  de  la 
Yaltrie,  troisième  sieur  de  Yincennes.  Mallet, 
Jjetlre  à  mons'.eur  Vo.Lhé  Tanguov^  17  novembre 
1SS6.  J'IS. 

1886.  Je  suis  de  votre  avis  pour  dire  que  le 
Fraricis  31  or j an  de  vos  historiens  ne  petit  être  que 
Franço'is  Jlaraane  de  la  Yaltrie.  Seulement  j'observerai 
que  ce  n'est  pas  François  marié  à  Angélique  Guyon  — 
mais  Pierre — Ers.  A'argane.  sieur  DesEoréts.  Enelïet, 
Erancois,  époux  d'Angélique  Guyon.  n'est  mort 
qu'après  1S39.  .  .  .  " — T-àn^zuiiv^  Lettre  à  JL  JlaUef, 
6  déc.  1SS6.  JIS. 

1889.  YixcEXXES,  Jean-Baptiste,  sieur  de,  explo- 
rateur canadien,  né  à  Québec  on  janvier  16SS.  mort 
aux  Illinois  en  1736.  Il  érait  le  dixième  lils  de  Eran- 
cois Bissot   Il  se  biittit  contre  les  Iroquois  à 

]Mackinaw  à  l'âge  de  éiix  ans,  entra  dans  l'armée 
canadienne  comme  enseigne  en  1701  et  servit  dans 

l'ouest   Au  commencement  de  Tainiée  1736  on 

l'envoya  prendre  part  à  Tcxpédirion  cmure  les  Chi- 
cachas. ''—Apphti.^i's  Cijclop.  ^jj  Arner,  B',n.  YI,  29S. 


1S90.  Jeaii-Baptisie  Eis.-fot.  sieur  de  Viucennes, 
....  iiiouruî  vers  1717,  et  son  neveu  Pierre  (Margane), 
fils  de  sa  sœur  Louise  Bissot,  lequel  obtint  une  com- 
mission d'enseigne  en  1G99,  prit  le  titre  de  sieur  de 
Vincennes  et  conserva  beaucoup  de  son  inliuence  dans 
l'ouest.  — Shea,  The  Iloosier  State  :  dans  The 
CathoUc  Xe-fcs,  10  septembre  1S90. 

1S92.  Charles-François  et  Jean-Baptiste  (Bissot) 
étaient  propriétaires  de  la  seigneurie  de  Vincennes. 
Ils  prirent  le  nom  de  cette  terre.  Tous  deux  épousèreitt 
à  ^iontréai  les  tilles  du  chirurgien  Forestier.  Charles- 
François  ne  paraît  pas  avoir  laissé  de  postérité.  Jean- 
Baptiste  embrassa  la  carrière  des  armes  et  illustra  le 
nom  des  Bissot  de  A'ineonnes. 

Il  a  été  le  fondateur  du  poste  de  Ougatamou.  En 
1720,  il  mourut  brûlé  par  les  Chicachas.  Le  nom  de 
la  capitale  de  ITndiana.  Vincennes.  est  emprunté  à 
celui  de  cet  oliicier.'' — Roy.--  François  Bis50t,Sieur  de 
la  Rivière  :  dans  Jlénioii'ts  lu:  la  Société  Boyale  du 
Canada,  Sec.  1.  1892.  p.  39. 

1892.  "  Ce  service  de  Dubuisson  n^  dura  que  peu 
de  temps,  car  François  Morgan,  neveu  du  feu  sieur  de 
Yincennes,  qui  avait  li^rité  du  titre  de  ce  dernier,  fut 
envoyé  prendre  sa  place  ciiez  les  ^Miamis  auprès  des- 
quels il  devint  aussi  intiuent  que  l'avait  été  son 
oncle.  (1^ 

Les  notes  ci-dessus  reproduites  sont  les  seules  con- 
cernant ridentiré  de  notre  héros  qui  me  soient  acces- 

"■'  (1)          l.'^  >ivH-  <.K-  Vlnoeiinos  qui  r.ionru:  en  HIO  était 

Jean-Baptiste  ]î;>>t;n,  ^i'-^  du  premier  po>se>?enr  du  titf.  Claire- 
Françoise  Bissut.  l'une  <le  ses  sœurs,  était  la  femme  de  Louis  Joliet. 
Louise  lîissot,  autre  s  eur.  épousa  Séraphin  Margane,  et  son  fils 
François  Morgane  (il  abandonna  Te' nnaî  i-n  ccrivaiit  son  nom)  fut 
le  fondateur  du  Poste  Vincennes,  Lien  que  notre  fondateur  récrivît 
lial'ituollement  Vinsenne.  et  d'autres  de  divers-js  manière-..  ..  T-es 
sieurs  Vincennes  nn  doivent  pas  être  cou fo?!. tus  avec  la  l'andilo  St. 
Vincent,  dont  deux  ou  trois  memlires  étaient  au  servici  Je  la  Fiance 
dans  le  nord-ouest." — Dunn,  Lidkuia,  l'J. 


siblo.s  ou  connues,  et  par  elles  on  voit  que  ce  n'est  pas 
chose  facile  de  déterminer  son  vrai  nom  ou  d'établir 
sa  parenté.  L'arclievêque  Spalding  et  M.  l'abbé  Aler- 
ding,  sur  l'autorité  des  éveques  Bruté  et  Ilailandrière, 
du  diocèse  de  Yinceunes,  le  considèrent  comme  d'ex- 
traction irlandaise  :  le  juge  La^v,  l'historien  Dillond'ar- 
chevêque  Spalding  et  l'abbé  Alerding  le  présentent 
sous  le  nom  de  Morgan,  nom  éininemment  irlandais  ; 
les  historiens  Cliarlovoix.  'Bancroft.  Bibaud,  Perland, 
Shea,  Daniel,  ]^Iargry.  Suite,  Canthorn,  Rov  et  Dunn, 
l'ancien  ministre  plénipotentiaire  Poussin  et  le  généa- 
logiste Tanguay  le  disent  canadien  :  Ferland,  Shea, 
Daniel,  Tanguay,  jvlargry,  Suite,  Cauthorn,  l'encyclo- 
pédie Appleton  et  Eoy  donnent  Bissot  comme  étant 
son  nom  de  famille  :  Shea,  Tanguay,  Suite.  Cauthorn 
et  Roy  le  croyaient  C-tre  Jean-Baptiste  Bissot,  tils  do 
François  Bissot.  sieur  de  la  Rivière  :  Ferland  dit  qu'il 
était  petit-iils  de  François  Bissot  ;  Margry  dit  qu'il 
était  lils  de  Jean  Bissot  ;  Suite,  évidemment  par  suite 
d'une  erreur  typographique,  dit  que  Coulanges  Bissot 
fut  aussi  brûlé  à  n.iort  en  même  temps  que  de  Yin- 
ceunes ;  Thomas,  Law,  Goodrich  et  Tuttle  l'appellent 
Saint-Yincennes  ou  Saint-Yincent  Dunn  fait  remarqtier 
qu'il  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  otliciers  fran- 
çais de  la  tamilli?  Saint-Vincent,  dont  plusieurs  servi- 
rent au  Canada  ;  Shea,  Tanguay  et  Dunn  conviennent 
maintenant  que  Margane  de  la  Yaltrie  est  le  nom 
exact;  Shea  spécifie  Pierre  Margane  ;  Tanguay  donne 
Pierre-François  ^^largane,  sieur  Des  Forets  ;  Dunn 
impiime  François  Morgan,  lils  de  Séraphin  Morgan  et 
de  sa  femme  Louise  Bissot  ;  il  était  lieutenant  d'infan- 
terie réformé  en  service  à  la  Louisiane  en  172G,  selon 
le  "  Mémoire  de  la  Compagnie  des  Lides  "  :  tandis 
que  Daniel  dit  qu'en  1732  il  était  enseigne  aux  troupes 
canadiennes  et  âgé  de  quarante-quatre  ans:  Que  devons- 
nous  penser  de  toutes  ces  difterences  et  de  toutes  ces 
contradictions  ? 
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Je  considère  comme  des  déductions  erronées  de- 
prémisses  inexactes  les  assertions  que  notre  héros  était 
d'extraction  irlandaise,  qu'il  avait  des  descendants 
demeurant  en  Bretagne,  qu'il  appartenait  au  régiment 
de  Carignan  et  qu'il  se  battit  à  l'âge  de  dix  ans  contre 
les  Iroquois.  Dillon  est  porté  à  croire  qu'il  y  a  eu 
deux  sieurs  de  Yincennes  au  pays  des  Illinois  :  moi  je 
pense  qu'il  doit  y  en  avoir  eu  deux,  peut-être  trois.' 
Le  premier  seigneur  de  Vincennes,  Charles-François 
Bissot,  né  à  Québec  en  1GG4  et  marié  à  Montréal  en 
1G99  ne  parait  pas  être  mort  au  Canada.  Jean-Baptiste- 
Bissot,  sieur  de  Vincennes,  est,  selon  toute  probabilité, 
la  personne  dont  veut  parler  de  Vaudrenil  dans  sa 
dépêche  du  28  octol)re  1710,  rapportant  la  mort  de 
M.  de  Yincennes  "  chez  les  îdiamis.  François-Marie 
Bissot,  également  sieur  de  Vincennes,  né  en  1700  et 
fils  de  Jean-Baptiste  Bissot,  ne  paraît  pas  avoir  été 
marié  ou  être  mort  au  Canada. 

Le  témoignage  de  Cauthorn.  l'historien  local  de 
Vincennes,  paraît  étal)lir  le  lait  que  le  M.  de  Vin- 
cennes qui  commandait  sur  l'Ouabache  et  qui  fut 
bridé  à  mort  par  les  Chicachas  épousa  à  Ivaskaskiaen 
1733  une  fdle  de  Bhilippe  Longpré,  le  plus  riche  mar- 
chand de  l'endroit.  Le  fait  de  ce  mariage  indique  un 
homme  non  marié,  d'âge  à  se  niarier.  Pierre  Margane, 
sieur  Des  Forets,  la  personne  adoptée  parShea,  épousa 
le  14  octobre  1732,  à  Montréal,  une  demoiselle  Daille- 
bout  et  M. de  Vincennes  se  maria  à  TCaskaskia  en  1733. 
Pierre-François  Margane,  que  mentioune  M.  l'abbé 
Tanguay,  ne  paraît  pas  dans  le  Dictionnaire.  François- 
Marie  Bissot,  seigneur  de  A'incennes,  s'il  était  alors 
vivant,  aurait  eu  trente-trois  ans,  et,  comme  nous 
Tavons  vu,  il  ne  paraît  pas  avoir  été  marié  ou  être 
mort  au  Canada,  .d'après  le  Dic^ifûrnairc  généalogique. 

Pourquoi  notre  héros  ne  serait-il  pas  François- 
Marie  Bissot  ?  Mais  Cauthorn  ailirme  qu'il  signait 
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''^François  Morgan  de  Yinccnncs,  " — et  il  était  un 
Bissot,  lion  un  Margane  de  la  VaUric.  Cautliorn  peut 
cependant  être  dans  l'erreur,  car  il  est  certain  qu'il  ne 
signait  pas  toujours  comme  on  Ta  dit,  puisque  l'une 
de  ses  signatures  sur  les  registres  de  paroisse  à 
Kaskaskia,  à  la  date  du  20  octobre  1727,  et  dont  le 
fac-similé  est  en  ce  moment  devant  moi,  est  comme  il 
suit  :  y  (ou  L)  Vinsonne. 

Le  fait  qu'il  était  lieutenant  réformé  et  comman- 
dait des  troupes  dans  la  Louisiane  en  172(»,  connne  il 
est  dit  à'à\'\?>\Qs  Bécoiivertcs  de  Margry,  et  que  dans*  la 
compilation  de  Daniel  toueliant  les  otîiclers  du  Canada 
on  le  montre  simple  enseigne  en  17o2,  est  aussi  très 
embarrassant. 

Serait-ce  rpie  l\r.  de  ^incenncs,  dont  nous  nous 
sommes  elForcés  d'établir  l'identité,  ne  serait  point  né 
au  Canada,  mais  au  pays  des  Illinois  ou  en  Louisiane  ? 

Quels  que  fussent  son  nom  et  son  origine  le  grand 
Etat  de  TLidiana  lui  doit  un  monument,  et  j'ai  le 
ferme  espoir  que.  dè>  que  son  identité  aura  été  histo- 
riquement étai)]ie.ll  -^'acquittera  avec  empressement  de 
sa  dette  envers  la  mémoire  de  son  fondateur,  dont  le 
nom  est  perpétué  à  A'incennes,  sa  première  ao;£clomé- 
ratioii  de  colons,  la  plus  vieille  de  ses  villes,  et  l'an- 
cienne capitale  du  Territoire  du  Xord-Ouest  amé- 
ricain. 

Les  écrivains  de-  lî kcuerciîes  iiistouiques  qui  ont 
accès  aux  areliives  k\o  la  seigneurie  de  Vincennes  au 
Canada  et  aux  p:ipiers  des  vieilles  familles  de  la 
Nouvelle-France  v\\  g.'néral,  voudront-ils  faire  les 
reclieivhes  nécessaires  er  livrer  à  la  publicité  les  faits 
ainsi  que  leurs  i»ropres  vu.-<  sur  ce  sujet  })Our  aider  à 
donner  une  rép» 'use  saî i>î"aisante  à  cette  question  : 
Qui  était  M.  de  N'inceiuies,  fondateur  de  l'Indiana  ? 


Ed.aioxd  ]^L\llet 


ISS  Eîa^HES       LA  E^VÛLUTION  FEANÇAISS 
AU  CAHADA 


J'ai  acheté  eu  1S81,  sur  les  qunis  de  Paris,  un 
onvrao-o  heureuscuieut  fort  rare  aujourcVhin,  car  il  est 
partial,  injuste,  grossier  et  écrit  dans  le  plus  mauvais 
des  esprits.  Il  est  intitulé  :  Voyages  et  crt/di'res  'les 
émi<irès  frcrnçi'ds  o épais  le  14  j'i'lUJ  1789  jus'j'Ui  Van 
VÏI^  époque  ih  leur  expulsion  pur  différentes  p'u.issonces 
de  V Europe,  par  L.  JL  IL 

Entr autres  clioses.  à  pronr  s  des  émia'rés.  il  v  est 

dit  : 

— Le  gouvernen:ient  auglais  rpii  soulîVe  avec 
peine  de  pareils  Lûtes,  semble  saisir  cette  occasion 
pour  exciter  le  peuple  contre  eux  :  il  crie  hautement 
que  les  Français  lui  eulévent  sa  subsistance.  C'est  sans 
doute  d'après  ces  plaintes  qu'il  s'est  décidé  à  en 
envoyer  plus  de  -180  au  Canada,  près  do  ^lontréal,  où 
on  leur  a  distribué  une  grande  quantité  de  terrain. 

"  Le  chevalier  d'Autichamp,  le  comte  deruisaye, 
sont  partis  à  la  tête  de  ce  détachement  :  on  compte 
parmi  les  émigrés  de  leur  suite  un  Ligot,  otiicier  de 
carabiniers  ;  un  baron  de  Xarbonne  :  un  Xiui.  conseiller 
au  Chatelet  de  Paris  ;  un  Xaudot,  médecin  de  l'.ion- 
tauban  ;  un  Eoux,  des  Bouches-du-Rhône.  Puis  il  y 
a  aussi  Salignac,  fils,  ancien  chevatt-léger  :  le  marquis 
de  Surville  ;  le  curé  Leiebvre  ;  Latorrièrc  :  Clincliamps, 
officier  de  marine,  Cohard,  clievalier  de  St-Louis  ; 
Brochand  de  Crépy  ;  Cambis.  de  Paris  ;  le  curé  Che- 
vreux  ;  Tingéniour  Chièra  ;  Cicé,  capitaine  au  régi- 
ment du  ci-dt'Vant  r<>i  :  Cknvy.  capitaine;  le  comte  de 
Dierdaman  ;  le  chevalier  Poria  :  le  comte  d'Orlan  ;  le 
marquis  de  Dalligny  :  le  chevalier  Chabot  ;  P>rocard, 
conseiller  au  1  arlement  ;  le  manpiis  de  lîeuveron  ;  le 
marquis  <le  Bemuer  ;  le  marqui-  de  P>éthune  :  le 
marquis  de  P>elzunee  ;  le  chevalier  de  Belmont  :  le 


comte  (le  Eclleville  ;  le  marquis  de  la  lîoche-Lambert  ; 
le  marquis  de  TOstange  ;  rëvêqiie  de  Kemies  ;  le 
marquis  de  Barentin  ;  Barentin,  garde  des  sceaux  ; 
d'Auteroclie,  uvêque  de  Coudom  ;  le  clievalier  d'Au- 
difirct  ;  le  chevalier  Arnault,iils  ;  le  chevalier  Anselme  : 
le  comte  de  Damas  ;  le  comte  d'Aigremont  ;  le  béné- 
dictin Fosse  ;  le  prêtre  Dubos  ;  Louis  Duplessis 
d'Argentré  ;  Duprat  Emanyard  ;  Toflicier  de  marine 
Flotte  ;  les  femmes  l'hoiseux,  C'iédié  ;  la  ci-devant 
princesse  d'IIénix  ;  la  fille  Denissan  ;  la  comtesse 
d'Harcourt  :  la  marquise  de  Férigard  et  une  foule 
d'autres  femmes. 

Voilà  ce  qu'affirme  l'auteur  des  "  Voyages  et 
aventures  des  énurjrés  français.''  J'ai  vague  souvenir 
d'avoir  lu  quelque  part  que  le  comte  de  l*aisaye  avait 
essayé  dans  le  temps  de  créer  une  colonie  française  au 
cap  St-Yincent,  sur  le  lac  Ontario.  Le  chevalier  de 
Saint-Georges,  l'aneetre  de  mon  regretté  ami,  l'ancien 
député  de  Fortneui,  aux  Coinmunes,  faisait  partie  de 
la  suite  du  comte.    Ont-ils  réussi  ? 

Quelques-uns  des  collaborateurs  des  Recherches 
historiques  peuvent-ils  me  renseigner  d'une  manière 
plus  complète  sur  les  faits  cités  plus  haut  ? 

■•  Faucher  de  Saint-Maurice 


LE  CHATEAU  DE  MONTREAL 

Peu  a])rès  >nn  i-et"ur  irAiiiérirjae,  sir  Jelîrev  Ainîter.-t  lit 
abattre  le  château  île  sa  famille  situé  à  lliverheail,  à  un  mille  de 
Sevcnvachs,  cnimé  de  ]\*'iiî,  Aiiirleterre,  et  l'âtit  à  une  petite 
distance  (le  lù  un  suj)eriie  (^liâteau  où  il  ré.--iila  jusqu'à  sa  mort.  Il 
avait  nommé  ce  eiiâicau  ^Ii>ntré;il,  en  -«'uvenir  de  la  prise  de  cette 
ville  le  8  sepîL'mnre  ITiU). 

Sir  JctlVc}-  av;df  l'ait  gra\  er  sur  un  ohélisipic  élevé  ST;r  les 
dépendances  .!e  son  eli.âteau  deMo:itrea!  une  inscription  qui  rappelait 
les  principaux  faits  d'arines  auxquels  il  avait  pris  part  jiendant  la 
guerre  d'Amérique. 

Nous  serions  curieux  de  savoir  si  le  cliàteau  de  ^Montréal  existe 
encre  ?  P.  G.  P,. 
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RÉPONSES 

te  c.intoii  Doîicastcr.  (II.  IX,  22').)— Lî  canton  Donra-^ter,  dans  le 
comté  de  Terrobonne,  a  tuat  prol:)al>Ieiiieiit  été  uoiiimé  ain^i  eu  sou- 
venir de  la  petite  ville  de  Donca-ter,  en  An.gleîerre.  C'est  sur  le 
territoire  actuel  rte  T)3ncaster  que  se  passent  le^  incidents  les  plus 
saillante  du  célèbre  roman  de  AValter  Sc^tt  :  IcanJioe.  Ajoutoii-;  que 
Donca=ter  au  Canala  ne  le  cède  pas  en  scènes  j^ittoresques  à  Don- 
caster  en  Anirlcterre. 

P.  G.  R. 

1.©  capitaine  Doii^ljl  :»S:cî>.'îîi-i1<1.  (Il,  TX,  2:12.)— L"  capitaine  de 
Pannée  anglaise  qui  dans  la  nuit  qui  précéda  la  bataille  dfs  IMaines 
d'Abraliani  trompa  les  sentinelles  franeai-e-  en  leur  dr^nnant  le  mot 
d'ordre  se  nommait  l).)nal  1  ^Ic^)ona!d.  Il  ;ippartenait  aux  Fraser's 
Highlanders  et  commandait  Tavant-gar  le  de  l'infanterie  légère. 
McDonald  fut  ccnséqru-mmont  le  premier  ou  un  des  premiers  qui 
mit  le  pied  sur  la  berg?  ilu  Foulon. 

Knox  raconte  ainsi  cet  épisode  du  siège  de  Qitébec  :  Au.^sitôt 
que  McDonaM,  suivi  de  ses  hommes,  eut  gagné  la  hauteurj  une 
sentinelle  le  somma  ^le  donner  le  mot  «i'orlre.  McDonald  parlait 
français  et  avec  une  grande  présence  dVsprit  il  bredouilla  un  mot 
quelconque  en  cette  langue.  La  nuit  étant  très  obscure,  il  s'avança 
près  de  la  sentinelle  et  lui  dit  «pi'il  était  envoyé  là  à  la  lôte  d'un 
fort  détachement  pour  gar^ler  la  c;"'te  et  qu'il  donnerait  une  bonne 
leçon  à  ces  c...  d'Anglais  s"ils  persistaie:it  dans  leur  dessein.  Cette 
finesse  eut  l'ellet  désiré  et  sauva  plusieurs  vies." 

Ce  ne  futpa^^  la  Sfule  tv.ds  que,  pendant  cette  campaLMie,  McDonald, 
grâce  à  sa  connaissance  de  ia  iangue  fraiiçaise,  put  rendre  d'impor- 
tants services  à  ses  chef-. 

Au  mois  de  février  I7i>0,  Lévis  arrivé  à  Jacques-Cartier  envoya 
un  message  à  Murray.  C"e<t  McDonald  qui  porta  la  répon-e.  Comme 
Lévis  voulait  empêcher  McDonald  de  prendre  connaissance  de  l'état 
de  ses  forces,  il  détacha  un  seraient  ]>our  le  rencontrer  à.  une  certaine 
distance  de  son  camp.  Mais  Mcl^onald  au  lieu  de  lui  i-ernettre  ses 
dépêches  le  renvoya  vers  Lévis  en  lui  di-ant  :  "  Je  suis  capitaine, 
et  si  votre  commandant  n'envoie  ]~»as  au-devant  de  moi  un  otiicier  de 
mon  grade  je  m'en  ret'.jurne  à  Québec  avec  mes  dépêches.''  Lévis 
comprit  sa  faute  et  envr«ya  aussitôt  vers  McDonald  un  capitaine 
précédé  d'un  tambour. 

Le  brave  McDonald  fut  tué  quelques  senuune<  plus  tard,  à  la 
bataille  de  Sainte-Fove. 

P.  G.  R. 

Oft  I>iiC'alvot  ost-il  mort?  (II.  XII.  2")7.)— S'il  faut  on  oroin-  Pierre 
Roubaud  (Lettre  à  Hal  limand  dat.M'  d.'  Londres  le  ,'10  nnii  ITStj). 
DuCalvet  ]-)érit  en  mer.  Il  .-'rtait  eml-arque  à.  Xcw-York-  })Our  Lon- 
dres le  13  mars  17>-G  à  burd  d'un  bâtiment  pris  sur  les  E<]>agnols  et 
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appelé  le  Slicloirriie.  Ce  Lâtiiiien:  e?t  f=upp<:'.=é  avoir  péri  «lan?  nr.e 
violente  tempête  et  jamais  on  n^a  plus  entendu  parler  'l'aucun  mem- 
bre de  son  équipage  ou  d'aucun  de  ses  passagers. 

Racinz 

L.e  domaine  rt'Occîdeiit.  (II.  XII.  2'vS.)— Le  donininc  d'O^^cdent 
comprenait,  sur  le  lieiive  Saint-Laurent,  les  terres  depuis  Je  bas  de 
la  seigneurie  des  Eboulemenis,  qui  est  vis-à-vis  la  pointe  du  nord- 
est  de  Pile  aux  Coudres.  jusqu'à  la  pointe  ou  cap  des  Cormorans, 
faisant  environ  quatre-vingt-quinze  lieues  de  front  avec  l'île  aux 
Œufs,  et  autres  îles,  ilôts  et  battures  adjacentes  (y  compris  la  terre 
et  seigneurie  de  la  Malbaie), et  en  profondeur  la  rivière  Saguenay,  le 
lac  Saint-Jean  et  toutes  les  rivières  qui  s'y  déchargent.  {Voyez  IJdits- 
et  ordonnaiicc^,  II,  pp.  30  î,  3o2.) 

PiACiyE. 

liOs  Canloii'ido  l*Est.  {III,  I,  2iw.) — A  qncllo  date  or  en  vortu  de  quel 
acte  olliciel  le  num  de  Cantons  de  l'Est  "  fut-il  as>^igné  à  la  partit- 
du  pays  que  nous  habitons  ? 

Malgré  de  longues  et  nombreuses  rcclierches,  ii  nous  a  été  iuipos- 
sible  d'obtenir  aucune  information  précise  à  ce  sujtt. 

Le  nom  de  Cantons  de  l'Est  "  ne  paraît  pas  avuir  été  donné  à 
notre  région  par  une  ordonnance  oriicielle. 

Comme  son  synonyme  Boi-^  Francs  '',  il  est  pas-é  dan>  l'usage 
insensiblement  et  sans  l'intervention  des  autorité-  con.-tituées. 

L'origine  du  nom  est  cependant  îaci'e  à  retracer. 

A  l'époque  de  la  cession  du  Canada  à  l'Anulf terre,  la  plus 
grande  partie  de  notre  territoire  était  encore  la  propriété  de  la  Cou- 
ronne. Les  concessions  faites  par  le  gouvernement  frauf^ais  étaient 
limitées  aux  seizneurits,  sur  ies  rives  du  Saint-Laurent  et  de  se- 
principaux  tributaires. 

L'ailministration  britannique  entreprit,  dès  le  début  de  son  règne, 
la  colonisation  de  ces  terres  incultes.  Son  attention  se  dirigea 
d'abord  vers  les  solitudes  qui  ont  formé  depuis  la  province  d'Onta- 
rio, où  la  forêt  vierge  fut  arpentée  et  divisée  en  lopins  réguliers 
sous  le  nom  de  townships  '"',  d'après  le  mode  suivi  dans  k>  états 
voisins. 

Lors  de  la  guerre  de  l'indépendance  américaine,  il  se  rit  un 
mouvement  d'émigration  considérable  de  la  part  de  ceux  qui  refusè- 
rent de  suivre  le  parti  révolutionnaire  et  abandiiunèrent  leurs  foyers 
pour  venir  chercher  un  refuge  à  l'ombre  «lu  drapeau  de  la  uiere- 
patrie. 

Ces  coliMis,  désignés  sous  le  nom  de ''loyalistes'',  allèrent  s'éta- 
blir en  grand  ut^mbre  dans  les  tuu  iiships  '^  récemment  créés  dans 
le  Haut-Canada  ou  le  Canada-Ouest. 

Ce  n'e.-t  qu'en  IT'J'J.  et  conséquemment  plusieurs  années  après  le 
traité  de  paix  entre  l'Angicterre  et  les  Etats-L'nis,  que  les  premiers 
arpentages    oiHciel-     furent     exécutés   dans   la   région  inculte 
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située  entre  les  anciennes  seigi.eiiries  er  la  frontière.  Cette  région 
fut,  à  son  tour,  subdivisée  en  '*  îownship^  '*  et  des  eiturts  furent 
îeiiiés  pour  y  amener  des  coÎL»ns. 

Ces  **'  townships  étant  créés  dans  le  Bas-Cana  la  ou  Canavla- 
Est,  furent  naturelîemeut  désignés  dans  le  langage  ordinaire  comme 
"  to\vnship>  "  de  la  partie  est  du  pays,  par  opposition  aux  town- 
ships primitif-  de  la  partie  ©ue-t.  E:j  pariant  des  "  Eastern 
Townships  on  voulait  in'li  juer  ceux  qui  étaient  organisés  dans  ce 
qui  est  inaintenant  la  provint-o  de  Qîiél.ec,  alors  désignée  sous  le 
vocable  de     Eastern  Cîvna.la 

En  remontant  à  ce  poiîiî  île  ilépan,  <-u  pourrait  à  la  rigueur 
prétendre  que  tous  les  townships  -'  formée  'lepuis  sur  divers  points 
de  cette  province,  -oit  diuis  la  vallée  ne  l'Ottawa,  soit  au  Lac  Saint- 
Jean  ou  'îan-  la  Gasix-sie,  .-0!!t  île  véritable-^     Ea-tern  Townships 

Il  vint  un  jour  où  le  mun;!;  •■lil'-iel  crut  devoir  traduire  le  mot 
îow-n>hip  "  en  français.  Cviali  prc-.;ue  un  pri^bléme,  car  nous 
n'avons  réellement  ixis  «iai:.-  U'-tre  langae  une  épeilation  qui  iléiinit 
bien  la  circonscription  lerrit^•ria!e  que  les  Anglais  appellent  town- 
ship  On  se  rabatri:  sur  !••  mot  "  cani-'n  ''.  C'était  ce  qii't-n  j30u- 
vait  faire  <ie  mieux  dans  les  circMi-Sîance>.  Et  voilà  coinmenr  nutre 
vocabulai:-e  g-^ograpiiique  >"e>t  enrichi  de  cette  expression  assez 
curieu-e,  de  prime  ab -rd  :     Les  Cantons  «le  TEst  ''. 

Xous  disons  que  rexpressjon  est  curieuse.  En  eiiet,  si  on  exa- 
mine la  carte  de  Québec,  oîi  voit  que  notre  régi«.>n  est  loin  d'occuper 
la  partie  est  de  la  ji.r.ivincc.  Elle  est  plutôt  au  su  1  et  au  sud-est. 

La  cho>e  est  telieinenî  frappante  que  l'un  de  nos  correspon- 
dants de  Erance  nous  iîema:i«lait,  l'an  dernier,  -les  explicaticns  sur  ce 
point. 

Lorsque  le  gouverneur  an::lais  ordonna  l'ouvertiire  de  cette 
région  à  ia colonisation,  en  171.'2,  c'était  dans  le  but  d'y  atiirer  sur- 
tout une  émigration  d'origine  l)ritannique.  Et,  de  fait,  il  s'écoula 
une  assez  longue  ]>?ri<>le  «!e  temps  avaî;t  que  l'élément  français 
éprouvât  le  besoin  d'y  pénétrer,  vu  l'immeiise  étendue  de  terrains 
vacants  «pie  renfermaieîu  encore  le-  seigneuries  au  moment  de  la 
cession. 

Mais  nos  compatriotes  ne  tar  lèrent  p;i-  à  réclamer  une  place 
sous  le  soleil  des  township<  -''et  avenir  s'établir  dan^  les  **  lots," 
suivant  l'expression  re<;ue  jiîirmi  ceux  du  district  de  Montréal. 
Chaque  township  était  subdivisé  en  iot-,do!iî  la  concession  se  faisait 
selon  une  tenurediîïé rente  de  celle  «les  seigneuries.  Dans  la  seigneurie 
la  *'  terre  "  accordée  au  censit;.ire  était  sujette  à  certames  redevances 
et  servitudes  féu«.lales,  tandis  que  le  lot était  octroyé  à  titre  de 
franc  et  commun  soccage. 

Pendant  que  nos  co-nationaux  du  di>trict  «le  Montréal  venaient 
se  tailler  des  do'.iiaines  <lu:i-  "  J^js  Lots  '',  ceux  de-  districts  de 
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Trois-Rivièrc?  et  ue  Qu-^Ik'C  cm  alii>>;i"ent  Les  }M;)i^-Frallc^■■ 
C\\si  ain-=i  qu'ils  désignaient  la  Mip!.-rbe  forêt  dos  "  tuwnships  ". 

Dans  le  moi?  <lo  se}>tenibre  ISHS,  un  document  signé  par 
l'archevêque  de  Québec  donnait  in?tructiijn  au  curé  de  Saint- 
François  du  lac  Saint-Pierre  d'aller  visiter  et  de-servir  les  nouveaux 
colons  étalili?  dans  certaines  mis-^ion-  et  njoutait  :  eu  un  mot,  tous 
"  les  habitants  des  Ijois-Frarics,  désiiin.atiun  t.»rdinaire  aujourd'hui 
"  de  ces  places  nouvelles 

Nous  avouons  que  ce  wcm  de  liuis-Francs  "  se  recommande  à 
plus  d'un  titre.  Comme  dirait  Louis  Frécliette  :  Il  porte  avec  soi 
comme  un  jiarfum  de  sd  vierge.  Sa  tournure  pittoreS([ue  fait  rêver 
de  vallons  jienlus.  de  Ci'ilHnes  bo:>ées,  dr  montagnes  al)ruptes,  de 
chênes  robustes  et  d'êrablières  sans  lin. 

Dans  la  prose  aride  des  écrivains  vulgaires  notre  vaste  et  lielle 
région  continuera  à  s'appeler  "  Ijcs  Caillons  de  Tl^^sf  "  ;  maisjanuiis 
les  favoris  des  Muscs  n'emploieront  d/autre  épitliète  que  Les 
Bois-Francs". 

]^IONNIf:it 

I/aveiitîiro  dn  oîievalior  <!<'  ï^a  ïîj,u:ïis<Ji»'ro.  (ÎII,  I,  277  .)— 
Lorsque,  en  1750,  le  uuirqnis  de  Montealm  fut  chargé  du  comman- 
dement de  la  petite  armée  destinée  à  empéclier  les  Anglais  d'envahir 
le  Canada,  c'eït  La  Licrtnic.  fivgate  de  trenti'  canons,((iii  le  C(»ndr(i-it 
à  Québec.  Cette  frégate  était  commandée  p:ir  le  chevalier  de  La 
Rigaudière,  lieutenant  «le  \  ai-scan. 

M.  de  La  Kigaudiére  était,  au  dire  de  Monlcalm,  un  olHcier  d'un 
mérite  distingué,  qui  joigTuiit  à  des  talents  des  qualités  fort  aimables 
pour  la  société,  une  grande  connai>-^ance  de  son  métier  et  beaucoui) 
d'expérience,  quoi  qu'il  fnt  encore  jeune,  ayant  fait  plusieurs 
campagnes. 

A  vingt-deux  ans,  le  chevalier  de  La  Uigaudière  avait  fait  une 
action  d'éclat  qui  lui  avait  valu  d'être  fait  lieutenant  avant  son  tour. 
Il  avait  été  d-^taché  par  M.  de  La  Jonquière,  commandant  l'escadre 
de  ^1.  d"  Anville,  sur  luie  goélette  de  quatre  canons.  .Vvec  ce  petii 
l.)âtiment,  il  s'était  emparé  de  quatre  vaisseaux  anglais,  l'oursuivi 
jtar  un  bâtiment  ennemi,  il  lit  i>asser  ses  prisonniers  à  son  bord, 
brûla  les  quatre  vaisseaux  qu'il  avait  ])ris,  puis  il  s'échoua.  Un 
sauvage  rpii  se  trijuvalt  là  alla  lui  chei-cher  du  renfort  avec  lequel  il 
se  défendit.  Les  Anglais  crurent  plu-;  j»rudent  de  ^'éloigner.  De  La 
Uigaudière  radouba  son  petit  bâtiment  et  rejoignit,  tout  fier,  l'escadre 
avec  ses  prisonniers. 

La  IJcovnc.  partie  de  lîrest  le  3  avril,  arriva  dans  le  port  de 
Québec  le  i;>  mai. 

A  son  voyage  de  ret.)ur,  le  chevalier  de  La  Uigaudière  fut 
chargé  de  remettre  au  ministre,  de  la  part  du  marquis  de  Montcahn, 
un  petit  castor  vivant. 


"  Si  un  peut  ca-tor  vivant,  ^lue  j'ay  remis  au  c]ie\-alici'  Je  ]a 
Rigaialière,  lieutenant  de  vais-eau  coiu niauiiant  la  frégate  la  7>/cor/i^^, 
a  pu  arriver  eu  vie,  on  vou-^  Faura  remis  Je  mapartavec  unelettre.'' 
(Lettre  de  Montca'm  au  uiini-tre,  de  Montréal  1er  novembre  ITÔG — 
Collection  (le  iiunniscrit^  rrlafifs  à  hi  Xojivdle-Fnt iice,  lY ,  p,  81). 

l)an^  une  lettre  (pr'écrivau  J>ouuMiaville  à  Mme  Hérault  le  S 
novembre  ITôT,  nous  lisons  :  J'avais  donné  une  lettre  pour  vous 
à  cet  infortuné  La  liigauJière.  Soii  aventure  m'a  tellement  etlrayé 
que  j'ai  impitoyablement  refu-é  des  lettres  à  tous  ceux  qui,  eu 
partant  d'ici,  m'en  ont  demandé. 

Quelle  est  cette  aventure  ? 

Nous  croyons  avoir  le  mot  de  l'énigme  dans  le  passage  suivatit 
d'une  lettre  qu'adressait  Montcalm  à  IJourlamaque  le  10  juin 
ITôT  :  '*  Xous  avons  trois  esca^lres  en  îner,  une  de  six  vaisseaux, 
pour  les  Cotes  de  Guinée  ;  une  de  vingt-quatre  vaisseaux,  de  la 
compagnie  de-  Inde-,  trois  vais-eaux  de  guerre  comnumdés  par  M. 
Ducné,  elief  d'escadre,  avec  ;!,000  hommes  de  troupes  de  terre, 
comniandée  j)ar  >L  de  Lally.  La  troisième,  commandée  par  M.  de 
Baulfrement,  est  allée  aux  iles,  ft  e-t  composée  de  six  vaisseaux  de 
guerre.  M^L  de  Montalès  et  .ie  La  lligaudière  nes'étant  pas  trouvés 
au  combat  de  M.  Je  Leaussier,  il  y  a  eu  ordre  Je  la  cour  J'informer 
de  leur  conJuite.  ^L  Je  Montalès,  accu-é  par  ses  olliciers  mariniers, 
a  été  justitié  par  le  coPiSeil  Je  guerre  sur  le  Jire  île  M.  Je  Bes.ussier. 
M.  de  La  Rigauilière  a  été  si  vivement  saisi  d'une  lettre  Jure  du 
ministre,  qu'il  est  mort  Je  Josespoir,  et  n"a  pu  être  mis  au  conseil 
de  guerre,  oti  il  se  serait  sans  Joute  ju.-tilié.  Il  me  paraît 
même  par  ia  lettre  que  j'iii  vue,  qu'il  n'y  avait  pas  orJire  Je  l'y 
mettre,  mais  un  simple  or<lre  Je  rendre  compte  Je  sa  conJuite." 
{Lctlrrs  dt'  M.  de  Jjuurlo.i/H(<pu'  au  c'icccdirr  de  Lécis,  p.  IGO). 

Le  vicomte  Je  La  lîig:i u Jière,  capitaine  au  .Se  régiment  Je 
Cuirassiers,  tué  à  Ileichsliotien  penJant  la  guerre  Je  18T0,  était  le 
ilescenJant  Ju  chevalier  Je  La  lligauJière.  Un  de  ses  fils,  M.  Gaétan 
de  La  liigandiere,  est  établi  depuis  plusieurs  années  dans  notre 
pays.  Il  est  le  gérant  général  pour  la  province  de  Québec  de  la 
'*  8un  Savings  and  Loan  Cy  "  d'Ontario. 

P.  G.  R. 

li'autenr  <la  **  Cîiiia<lîoîi  1-inîiVî'aiit  (111,  II,  •Jss.'j—C'oinnio  le 
dit  M.  l'abbe  Chs-Jos.  Roy,  ce  Mémoire  eut  un  grand  retejitissement  ; 
et  Je  ce  retentissement  date  l'invasion  pacirique  des  Cantons  de 
l'Est  par  nos  compatriotes.  Peu  de  teinps  après  s;i,  publication,  en 
1851,  un  comité  spécial  de  la  Chambre  J'assemblée  fut  chargé  de 
s'enquérir  des  faits  et  causes  qui  retardaient  l'établissement  de  ces 
Cantons,  etc. 

Le  Cauadlcii  Eniigrant  avait  été  publié  le  ?A  mars,  et,  le  18 
juin  suivant,  le  comité  spécial  faisait  .-on  premier  raj^port  qui  tie 
contenait  que  la  reproduction  intégrale  de  cette  brochure,  déposée 
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par  M.  Antoiiie  Poietie.  ]\r.  P.  P.,  i'r.ii  Je>  ir.eiiil  rc?  du  comité, 
interrogé,  ce  ir.on>iear  «îtclariiit  :  •'•  .Te  iie  .-aurais  donner  une  meil- 
leure K^poD^e  à  la  question  qui  m'c-i  ]  o>ée  que  ce  qui  trouve 
dans  cet  écrit,  et  je  n"ai  rien  à  y  ajouter.'' 

Dans  le  >eeond  rapport  du  couiité  .-pécird.  1  a>é  conii:>]è:eniei!t 
sur  Je  travail  des  mi.'-j-ionnaires.  on  lit  sur  la  première  page  une 
répon.-e  fors.'iclle  à  votre  question  : 

Votre  comité  a  aussi  pris  en  considératiori  un  j  amplilet  publié 
par  tous  les  missionnaires  résidant  dans  les  To\vn>hips  de  l'Est,  et 
rédig*'  jiar  le  rércrcnd  M.  Anioine  Jlacine,  l'un  fTeux  ;  et  il  s'est 
convaincu  que  les  raisons  don.nées  par  ces  révérends  Messieurs  sont 
appuyées  sur  des  preuves  sc-'ides  et  concluante--."'' 

M.  PaMié  Antoine  Racine  fut  le  principal  témoin  interrogé 
par  le  comité  :  il  fournit,  par  documents  et  de  vive  voix,  ces  pieu ves 
solides  et  concluantes. 

Le  comité  n'aurait  pas  ainsi  non^néle  rrdacTL-'.r  «le  la  brocliure 
sans  y  être  autorisé  ou  sans  une  information  inconifstable.  Du  reste, 
il  n'a  pas  été  contredit  par  les  intéressés,  tou.s  vivants  alors. 

Pour  mui,  cette  aîrirmaiion  fait  preuve  que  ie  Canadien  Eml- 
ffrant '\e \>^ô\  a  t-tt- rédijé pay      Vahhc  A  ntoine  Racine. 

M.  Turcoite  avait  .-ans  doute  pris  son  renseignement  à  cette 
même  source  sans  l'ir.diquer. 

Piaphae:.  Peî.lkmaue 

I^o  lieu  «îo  s<'i>tiltui*o  <los  év<ctucs  do  <|îtr-bec.  (III.  III,:: '7.) — Mgr 
de  Lav.  1  a  été  miiumé  lian^  ies  caveaux  de  la  cathévlraie,  luais  ses 
restes  ont  été  transférés  dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Québec 
en  1S78. 

Le  corps  de  yizv  -le  SaiDi-Va:;ier  repose  dans  l'éiilise  de  l'HOpital- 
Général. 

Vigr  «le  Mornay  ne  vint  jamais  eu  Caria  la  :  il  uivurut  à  Paris  et 
je  n'a  j  as  encore  pu  savoir  où  il  a  été  enterré. 

Il  en  c-t  de  même  de  son  successeur  Mgr  Do-quct  qui  mourut 
lui  aussi  à  Paris. 

Mgr  lie  Lauberivière  fut  inli'iuié  dans  la  cathédrale  de  Québec; 

Mgr  de  Pontbriand  dans  l'église  de  X^  tre-Dame  de  Montréal  ; 

Mgr  Brian-î  dans  la  catiiédraîe  .le  Québec  ; 

Mgr  D'Esglis  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  île  d'Orléans  ; 

Mgr  Hubert  dans  la  catliédrale  de  Québec  : 

Mgr  Denaut  à  Longueuil  ; 

Les  évéques  Ple>sis,  Panet,  Sig-iay,  Turgeon  et  Baillargeon 
repo^LUt  dans  la  cathédrale. 

Mgr  IIexiu  Têtu 
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QUESTIONS 

30'^ — En  liUO,  la  compagnie 'le  la  Xouvelle-Erance  concéda  à 
François  do  Chavigny.  siour  ^le  Berclierean, et  à  deinoi.-elle  Eléonor.^ 
de  Grandi  Maison,  ton  épou-e.  fie  la  paroisse  de  Créancée,  en  Cham- 
pagne. France.''  deux  arpent-^  de  terre  à  preiîdredans  le  lieu  désigné 
pour  la  ville  et  la  banlieue  <lc  Québec  s'y  trouvant  des  place.^  non 
encore  concédées  p  jur  y  faire  un  !<  )g'.'nioiit  et  jardinage  où  il  se  puisse 
retirer  avec  sa  faniiile.. . C^nnait-on  le  lieu  précis  où  se  trouvait  ce 
terrain  et  si  les  concessionnaires  l"ont  occupé  en  aucun  temps  et 
quand?  D.j.  M. 

300 — On  vient  de  nie  montrer  un  ouvrage  très  mre  aujourd'hui 
et  publié  à  Londres  en  1  77  2.  lipn'tepour  titre:  An  ahstvact  of 
those  parts  ofike  cnsfom  o  ft.'i^'  ciscouidij  and proco^isldp  ot  rcr/'s 
■whicli  icere  rcceU'ed  and  pro.ctificd  la  thu  pruvln:^  oj  Qnchec  in  ih'i 
Unie  of  t'ic  Frcnc-i  Gj'jerniu^nt  dr'/trn  ap  ïj'j  a  sc/ecé  coinmitt-ie 
of  Canadlan  Gcntl.men  ir  dl  sLdlh'  J  ijt  l'ic  hin:  nj^  France,  nnd.  of 
that  ProL'ince,  h;i  t'ir.  d'^^ircf  t'ie  lL,noHra'>le  G  an  C-.ndtdoa.  csqajrt', 
'joi'crnor  in  cJiici'  ot'  thc  scid procinc-:.  Je  ser;iis  curieux  de  connaître 
les  noms  de  ces  légistes  caîia  liens.  Cugnet  ne  serait-il  pa- 
l'unique  auteor  de  ce  Ilr'-un.ié  de  la  coutume  'le-  vicomté  et  prévôté 
de  Paris  en  usage  dans  notre  pavi  sous  le  régime  français  ? 

Lay. 

310 — Quelles  sont  les  monnaies  caïui  lienn es  les  plus  rares  ? 

XUMIS. 

311  —  Li  C'.rrj^  cm  (  lien,  sa  nussion,  son  œnrre.  par  L.-O. 
David,  est-il  le  seul  ouvra^-e  caiiadien  mi-^  à  l'Index  ? 

LiSKUR 

312 —  L'abbé  Daniel  ilit  quelque  part  que  Tiiomas-Jacques 
Ta^chereati,  conseiller  au  Coaseil  Souverain,  marié  à  Marie-Claire 
Fleurv  de  la  GorgeiiLére,  fut  le  père  de  trente-deux  enfants.  Ce  fait 
est-il  prouvé  ? 

A.  T.  ^ 

313 —  E-t-il  bien  établi,  ain-i  que  le  lais-e  entendre  M.  de 
Ga=pé,  que  Mont^-oîiiery,  le  i_>rùleur  de  la  côte  de  Beaupré  en  1750, 
fut  le  \IoQt>^^omerv  ,;u;  tenta  de  .-'emparer  de  Québec  eu  177.1  ? 

"   ^  A.  B. 

314 —  Le  30  mai  1700.  Kr.ox.  capitaine  dan^  l'armée  de  Wolfe, 
écrit  dans  son  journal  :  *'  Un  uabitaiit  de  Saiut-Micliel  a  été  pendu 
hier  en  face  de  sa  nur-on.  p.'ur  av. essayé  de  soulever  ses  conci- 
tovens  à  la  révolte  contre  nou<,  et  avuir  engngé  plu-ieurs  de  ses 
aticiens  miliciens  (il  cv.i.i  capitaine  de  m.i'ice;  a  rejoiiulre  l'armée 
française.  "    Qni  nie  dira  le  no:n  de  ce  brave  ? 

ClTvIEUX 
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SAl^NT-MICHEL  DE  SHEEBr.OQKE 


L'endroit  où  est  situc'e  la  ville  de  Sherbrooke 
porta  a  l'origine  le  nom  de  Grandes-FuurcJics. 

En  1817,  on  lui  donna  le  nom  de  Sherbrooke,  en 
l'honnenr  de  ?ir  Jolin  Sherbrooke,  qui  hoiiora  de  sa 
visite  ?.r.  "W.-l).  Felron,  membre  de  la  Chambre 
d'Assendjlée,  qui  demeurait  dans  ce  village. 

Avant  qu'il  y  eût  une  chapelle  catholique  à  Sher- 
brooke, le  missionmiire  disait  la  messe  dans  la  demeure 
de  j\I.  Fclton,  dont  réponse  était  catholique.  En  1823. 
cependant,  le  juge  Eletcher  donna  la  pL*rmission  de 
dire  la  messe  dan-  le  palais  de  justice. 

C'est  en  1820,  sur  un  terrain  donné  par  ]\L  Felton, 
précisément  à  la  place  de  l'aile  g\auche  du  séminaire 
Saint-Cliarles,  que  fut  cor.struite  la  premii^re  chaiielle. 
Elle  avait  50  pieds  de  longueur  sur  28  de  largeur. 

En  1853,  révoque  diocésain  ordonnait  la  cons- 
truction d'une  iionveile  église  à  Sherbrooke.  Com- 
mencée le  20  avril  1854,  elle  fut  livrée  au  culte  le  14 
janvier  1855.  C'est  la  calhjdrale  actuelle.  Elle  a  subi 
depuis  bien  des  réparations. 

La  mission  de  Sherbruoke  fut  érigée  en  ])aroisse 
canonique,  par  Mgr  Charles  [jarocque,  le  7  mars  1872. 

Les  missionnaires  et  curés  de  Sherbrooke  ont  été 
M?J.  Jean  Raimbault,  1810-1823  ;  Jean  Holmes,  1823- 
1827  ;  Michaël  Po'ver,  1827-1831  :  Ilugh  Eaislev, 
1831  :  Hubert  Rob^on,  1832-1834  ;  J.-B.  "  McMahon, 
1834  1840  :  E.-ir.  Harki]!.  1840-1845  ;  Bernard 
O'Eeillv,  1840-1848  ;  Bernard  AîcGauran,  1848-1853  ; 
A-E.  i)ufresne,  1853-1801;  JL-0.  Chalifoux,  1801- 
1805  :  J.-A.-II.  Gignac,  curé  actuel. 

L'abbé  ClIS.-JOF.  liOY 


LOUIS  XVII  EST-IL  VEXU^  AU  CANAD  l  ? 


Depiii^^  assez  longtemps,  on  ne  s'occupe  plus  de 
Louis  XVIL  L'opinion  généralement  reçue,  à  ce  que 
je  crois,  c'est  que  le  fils  infortuné  de  l'infortuné  Louis 
XYI  est  mort  dans  la  })rison  du  Temple,  le  8  juin  1795. 

Surtout  pour  ceux  qui  ont  lu  l'ouvrage  de  AL  de 
Beauchesne,  publié  en  1852,  la  question  est  tranchée. 
S'il  arrive  parfois  que  vous  exprimez  un  doute 
là-dessus,  on  vous  répond  tout;  simplement  :  Vous 
n'avez  pas  lu  Beauchesne.  Cet  auteur  n'est-il  pas 
arrivé,  après  vingt  ans  d'études  sérieuses,  à  la  con- 
clusion que  le  roi  captif  est  mort  à  la  date  et  au  lieu 
mdiqués?  X'a-t-il  pas  publié  le  témoignage  autographe 
de  Lasne  et  Gomin,  gardiens  de  l'enfant  royal  ? 
X'a-t-il  pas  été  couronné  par  l'Académie  française,  cet 
ouvrage  tout  rempli  de  détails  navrants  ? 

Ce  livre  est  beau,  très  beau,  trop  beau  ;  il  ne  vous 
convainc  pas,  il  vous  fascine,  il  vous  entraîne.  Ajoutez 
à  eela  la  supercherie  découverte  de  plus  de  trente 
prétendants.  Ainsi  donc  Louis  XVII  est  bien  raovt 
des  mauvais  traitements  endurés  dans  sa  prison. 

Cependant  ce  3Iort,  aussi  illustre  par  ses  malheurs 
que  par  sa  naissance,  n'a  jamais  eu  de  monument  érigé 
sur  sa  tombe,  et  les  membres  <le  la  famille  royale  n'ont 
cessé  de  faire  des  recherches  pour  le  découvrir  même 
après  la  publication  du  livre  de  M.  de  Beauchesne. 

Je  n'ai  nullement  l'intention  de  suivre  l'auteur  dans 
les  raisonnements  qu'il  présente  avec  tant  de  chaleur 
et  de  conviction  pour  arrivera  sa  conclusion  ;  mais  je 
voudrais  simplement  attirer  l'attention  sur  un  fait 
excessivement  remarquable  qui  s'est  passé  au  milieu  de 
nous,  (jui  a  excité  la  verve  des  écrivains,  soulevé  des 
discussions  très  animées,  fait  trembler  la  plus  haute 
cour  de  l'Europe,  et  qui  cependant  paraît  maintenant 
universellement  oul)lié.  Ce  fait  le  voici  : 
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A'"crs  la  fin  de  raiiiiée  1795,  une  famille  française, 
composée  d'un  homme,  d'une  femme  et  de  deux 
enfants,  se  donnant  le  nom  do  De  Jardin,  arrivait  direc- 
tement de  Fran.ce  à  Albany.  L'un  des  deux  enfants, 
paraissant  Tigé  de  neuf  à  dix  ans,  répondait  au  nom  de 
Monsieur  Louis,  et  semblait  être  idiot.  Madame  De 
Jardin  avait  en  sa  possession  plusieurs  articles  qui 
avaient  appartenu  à  Louis  XYI  et  à  Marie- Antoinette. 
Elle  i)araissait  sous  rinlluence  d'une  excitation  extraor- 
dinaire, et  toute  la  famille  avait  un  air  de  mystère. 
Apres  avoir  séjourné  quelques  jours  dans  la  ville,  elle 
vendit  quelques  objets  précieux  et  disparut. 

Quelques  jours  après,  deux  Français  arrivent  à 
Ticonderongha  avec  un  enfant  cliétif  et  imbécile,  qu'ils 
font  adopter  par  un  chef  Iroquois  de  Caughnawaga 
nommé  Thomas  Teorakwaneken,  alias  Williams, 
lequel  avait  Thabitude  de  passer  la  saison  de  chasse 
autour  du  lac  George.  Cet  enfant  fut  nommé  Hasar 
et  passa  dès  lors  pour  l'un  des  cinq  enfants  du  dit 
Thomas  Teorakwaneken  et  Marie-Anne  Konwatewen- 
teton. 

Grâce  aux  rotions  nombreuses  que  sa  mère  adop- 
tive  lui  administra,  le  jeune  Easar  prit  des  forces  sans 
qu'on  remarquât  un  changement  notable  dans  son  état 
mental.  Cependant  bientôt  on  le  vit  s'amuser  en  toute 
liberté  avec  les  enfants  de  son  âge.  Il  lui  fallut  peu  de 
temps  pour  oublier  les  quelques  mots  français  qui  lui 
restaient  encore  et  se  familiariser  avec  la  langue  iro- 
quoise.  Quelques  années  après,  encore  au  lac  George, 
l'enfant,  voulant  se  baigner,  alla  donner  de  la  tète 
contre  un  rocher  et  on  le  retira  é\'anoui  avec  une  bles- 
sure au  crâne.  C'est  de  ce  moment  que  commencent 
les  souvenirs  de  Rasarct  probablement  à  cette  occasion 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Onwarenhiiaki,  ce  qui 
veut  dire  :  On  lui  a  fendu  la  bûche. 


L' enfant  grandit,  donna  tous  les  signes  d'une  consti- 
tution robuste  mais  délabrée,  d'une  intelligence  forte 
mais  ébranlée.  Malgré  Toubli  complet  de  tout  ce  qui 
avait  précédé  sa  chute,  il  était  sujet  à  des  hallucinations, 
à  des  images  qui  le  hantaient  sans  cesse  avec  un 
souvenir  vague  de  terreur  causée  par  un  spectre 
insaisissable.  Les  tumeurs  de  ses  genoux  et  de  ses 
coudes,  deux  cicatrices  sur  ses  yeux  s'accordent 
parfaitement  avec  ce  que  l'on  sait  de  Louis  XYII. 

Lui  jour,  pendant  qu'à  peine  vGtu,  il  s'amuse  avec 
d'autres  enfants,  deux  étrangeis  qui  ne  parlent  que  le 
français,  s'approchent  de  lui,  examinent  avec  soin  ses 
genoux  et  ses  coudes,  lui  donnent  dtes  marques  de 
pitié,  et  s'éloignent  en  donnant  tous  les  signes  d'une 
émotion  profonde.  Ln  marchand  d'Albany  reçoit  de 
France  de  l'argent  qu'il  fait  parvenir  au  p-^re  adoptif  de 
Easar.  Sur  ces  entrefaites  Xathaniel  Ely.  directeur  d'une 
maison  d'éducation  à  Long  Meadow,  réussit  à  ame- 
ner le  jeune  Easar  et  l'un  de  ses  frjres  adojjtifs  pour 
les  préparer  à  en  faire  des  prédicaurs.  Il  n'ignore  pas 
la  noblesse  de  son  élève  :  d'ailleurs,  la  physionomie  du 
jeune  homme,  ses  manières,  tout  en  lui  révèle  un 
caractère  distingué. 

Devein.i  jeune  homme  et  ministre  anglican,  Rasar, 
désormais  connu  sous  ie  nom  dt'Eléazar  AVilliams,  se 
dévoue  non  siins  succès  au  ministère  de  la  prédication. 

La  guérie  de  1S12  révèle  ses  talents  militaires. 
Après  la  guerre  il  revient  à  la  prédication,  fonde  à 
Saint-Eégis  vi  y  soutient  une  éeolo  cpi'il  est  forcé 
(l'abandonner  au  bout  de  quel-,  jues  années,  rend  cepen- 
dant debon^  services  il  ceux  qu'il  consitL;  re  comme  ses 
frères, — les  Agniers  et  les  Onontagués. — se  rend  à 
Greenbay,  prend  la  direction  d'unie  petite  tribu  de 
ceux-là  ;  n'v^btient  p;i-  tout  le  succès  qu'il  désire, 
revient  à  Sainr-Légis,  ouvre  une  H'^uvelle  éeole  qu'il 
abandonne  une  .-econde  fois.  Cependant  sa  réputaticn 
s'étend  au  loin.  En  Europe,  la  duehesse  d'Angoulème 
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(lit  formellement  à  l'une  de  ses  dames  d'honneur  que 
Louis  XVII  est  vivant,  qu'il  est  en  Amérique  et  est 
connu  sous  le  nom  de  Eléazar  Williams.  Le  mystère 
s'éclairait  peu  à  peu.  Les  visites  de  personnages 
célèbres  se  multiplient,  le  Eévérend  Eléazar  AYilliams 
est  devenu  sans  s'en  douter  un  personnage.  L'attention 
qu'on  a  pour  lui  l'intrigue,  le  fait  songer  à  son  origine. 
Mis  en  présence  du  portrait  de  Simon,  le  premier  gar- 
dien ou  plutôt  le  bourreau  de  Louis  XVII,  il  ne  peut 
maîtriser  un  mouvement  de  surprise  et  de  terreur  : 
Voilà,  s'écrie-t-il.  le  spectre  qui  me  suit  toujours.  Dès 
lors  il  ne  doute  plus. 

Louis-Philippe  occupe  le  trône  de  France,  et  diffé- 
rents partis  divisent  l'opinion  publique.  C'en  serait  tait 
de  sa  royauté  si  le  vrai  Louis  XVII  reparaissait  sur 
la  scène.  En  1838,  le  prince  de  Joinville,  revenant  du 
Mexique,  où  il  a  combattu  avec  distinction,  s'acquitte 
d'une  mission  secrète  dans  l'intérieur  des  Etats-Unis. 
Immédiatement  après  le  retour  du  prince,  le  vice-consul 
de  France  à  Xcw-port  est  prié  de  recueillir  et  de 
transmettre  des  informations  concernant  deux  person- 
nes autrefois  au  service  de  Marie-Antoinette  et  qui 
auraient  été  vues  à  Albany  pendant  la  révolution 
française. 

Le  prince  de  Joinville  revient  aux  Etats-Unis  en 
1841  et,  malgré  tout  le  mystère  dont  il  veut  envelop- 
per sa  mission,  il  prend  beaucoup  d'informations  sur  le 
Eévérend  Kléazar  "Williams,  le  cherche  partout  et  finit 
par  le  trouver  à  Greenl)ay  où  il  a  avec  lui  une  longue 
entrevue.  Que  s'est-il  pa-sé  dans  cette  entrevue  ?  Le 
prédicant  affirme  (jue  le  prince  lui  a  demandé  d'abdi- 
quer tous  ses  droits  à  la  couronne  en  faveur  de  Louis- 
Philip})e.  Mis  en  demeure  de  s'expliquer,  le  prince 
affirme  que  Tentrevue  n'a  été  qu'accidentelle,  et  nie 
absolument  la  demande  d'abdication.  Que  faut-il 
penser  de  cette  ab(ii(-'atiou  r  Les  énoncés  faux  qu'elle 
renferme  pourraient  domier  raison  d'en  douter. 
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Qunnt  à  Ek'azar  AViHiam.<,  il  cherche  à  se  cacher  le 
plus  possible  ;  il  comprend  que  sa  vie  est  en  danger  ;. 
il  n'a  ni  les  moyens,  ni  la  volonté  de  revendirpier  ce 
qu'il  croit  être  le  trôiie  de  ses  pères  et  le  ^icn  propre. 
Le  milieu  dans  lequel  il  vit,  l'éducation  r(q)ul)]icaine 
qu'il  a  reçue,  son  âge  avancé,  le  manque  de  ressources^ 
tout  lui  commande  la  discrétion  et  même  le  silence 
le  plus  absolu.  Il  a  été  marié,  il  a  eu  des  enfants  ;  je 
ne  crois  pas  qu'un  seul  lui  ait  survécu.  Il  occupa  les 
loisirs  de  ses  dernières  années  à  traduire  en  iroquois 
diverses  parties  du  Nouveau  Testament  et  termina  une 
vie  d'infortunes  et  de  revers  dans  un  état  de  pauvreté 
voisin  de  la  misère. 

S'il  est  possible,  après  tous  ces  faits,  de  douter  de 
l'identité  de  Eléazar  '^ViUiams  avec  Louis  XVII,  il  faut 
pourtant  avouer  que  ces  coïncidences  si  frappantes- 
méritent  d'être  signalées  et  consignées  dans  riiistoire. 
Si  c'était  la  réalité,  que  de  réflexions  ne  pourrait-on 
pas  faire  sur  la  vanité  des  grandeurs  humaines  î 

Les  archives  de  Caughnavaga,  de  Saint-Eégis  et 
de  Yalleyfield  renferment  de  curieux  documents  con- 
cernant le  Eévérend  Eléazar  AVilliams,  en  particulier 
une  lettre  autographe  écrite  en  iroquois  dans  laquelle 
l'écriture  ofi're  plus  d"un  trait  de  ressemblance  avec 
les  autographes  du  jeune  Louis  XVII  nidjliés  par  M. 
de  Beauchesne. 

L'abbé  M.  Main  ville 


M.  FAUCHER  DE  SAIXT-MAUIUCi: 

Les  lettres  canatlionnes  (l(''p:.<n,  nt  la  inon  de  ^E  Faucher  «le 
Sa'iit-Mauriee. 

Les  récits  de  V(  yauos  <îe  >E  l'aïK-her  ùc  Sa:t;t-Manric; — -De 
irïbord  à  bâbord.  Les  7/,x,  L,i  n<isprsi,.  En  ronfr,  Jo/Vv  ef  iristt.^^se.t 
de  lamer,  et(.'.,  ete — «mr  KcaïU'.iip  .  cnirilah'-  à  répaiMlrc  rrtnde  «le 
l'histoire  de  notre  lioan  ]i;'.ys. 

Les  Rcvlicrchcs  lii.^t(ii-i<i)ies  j)ei'«ivnt  (u  M.  t^iuidiei'  lîe  Saiiil- 
Maurice  un  eolhiluiraf mu-  pn/e  oix,,  l'.a  i.Icvmu<E 

Qu'il  repose  en  \yx\x  !  P.  G.  It. 
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DÉCOrTERTE  DV  SAiyT-LAUEEXT 


L'inscription  qui  sera  posée  Jans  le  palais  législatif 
de  Halifax,  durant  les  fêtes  du  mois  de  juin  de  cette 
année,  portera  que  les  deux  Cabot  ont  découvert  les 
côtes  nord-est  de  ce  continent/*  et  rien  de  plus.  Ceci 
constate  un  fait  historique  indéniable.  La  plaque 
comniémoratîve  ]ie  pouvait  être  placée  dans  un  meilleur 
endroit  que  la  ville  principale  des  provinces  rnaritimeSj 
puisque  nous  ne  savons  sur  quelles  parties  des  côtes 
.Tean  et  Sébastien  Cabor  oui  touebé.  Chacun  d'eux, 
à  tour  de  rôle,  a  dû  voir  le  Labrador.  Terreneuve,  le  cap 
Ereton  ;  cela  sumsait  pour  donner  à  conn.aître  qu'il 
existait  par  telles  latiriide  et  longitude,  cak-ulées  appro- 
ximativement, des  lies  ou  une  terre-ferme,  commo  les 
Espagnols  venaient  d'en  trouver,  mais  beaucoup  plus 
au  sud. 

Les  Cabot  n'ont  pas  lair  un  secret  de  leur  décou- 
verte, aussi  on  ne  peut  leur  refuser  d'en  avoir 
signalé  à  l'Europe  la  première  conn;dssance.  Sept  ou 
huit  années  après  eux.  il  y  avait  des  navigateurs  dans 
ces  parages,  c'est-à-dire  que  les  terres  vues  en  1404  et 
1407  ont  été  fréquentées  dès  1504  par  les  Eranaiis  et 
les  voyages  dans  cette  direction  n'ont  pas  cessé  au  cours 
des  années  suivantes 

2sous  en  avons  la  liste  as-ez  complète.  En  1524 
Verazzauo  longea  les  côtes  du  continent  depuis  le 
cap  Breton  jusqu'à  la  Eloride  et  observa  que  les 
rivières  qu'il  voyait  n'apportaient  à  la  mer  qu'un 
faible  volume  d'eau  et  il  en  concluait  que  la  crête  des 
terres  n'était  pas  loin  des  bords  de  la  mer  :par  suite  de 
ce  raisonnement  il  devait  y  avoir  une  ]>ente  donnant 
à  Fouest,  qui  déversait  ses  eaux  dans  l'>)cean  Faciti- 
que,  ou  pour  piuier  le  langage  du  temps,  dans  la  mer 
du  Japon.  Cette  mer  que  l'on  croyait  si  ra[>pn>chée 
co'i'ncidait  avec  nos  gr:inds  lacs,  aussi  pour  peu  <iuc  les 
Sauvages  de  TEtat  de  Xew-Y^  -rk  et  de  la  ren.nsylvanie 
connussent  ces  bassins  intérieurs,  ce  q  i'ils  en  disaient 
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confirmait  rhj'potlièse  de  Voriizzano.  C'est  pour  élu- 
cider ce  point  que  l'on  envoya  Cartier  en  1534  et  1535  ; 
mais  au  lieu  du  racitirjueil  découvrit  le  Suint -Laurent, 
la  voie  du  Saguenaj,  le  Saint-Maurice,  et  vit  que 
]'Ottav\-a,  comme  ces  deux  autres  rivières,  venaient 
d'un  vaste  territoire,  insondable  pour  le  moment.  Il 
comprit  aussi  que  le  Saint-Laurent,  au-dessus  de  l'île 
de  X'ontréal,  prend  ses  sources  dans  une  région  qui 
dépasse  en  étendue  les  calculs  de  Yerazzano.  Soixante 
et  Luit  ans  plus  tard  (1603),  Champlain  n'était  pas  plus 
savant  que  Cartier  sur  le  problème  des  sources  du 
Saint-Laurent  et  des  pays  que  traversent  l'Ottawa,  le 
Saint-Maurice  et  le  Saguenay.  En  1609,  Lescarbot 
comparait  le  Saint-Laurent  au  Xil  mystérieux.  La 
clarté  se  fit  en  1615  lorsque  Champlain  remonta 
l'Ottawa,  passa  par  le  lac  iNipissiiig,  alla  au  sud  de  la 
baie  Géorgienne,  vit  le  lac  Simcœ,  se  rendit  à  Kenté  et 
traversa  le  lac  Ontario  à  son  extrémité  nord. 

En  résumé,  Cabot  signale  les  côtes  de  la  mer,  les 
pêcheurs  et  trafiquants  de  fourrures  ouvrent  le  golfe 
jusqu'au  cap  de  Chastes,  Cartier  se  rend  de  là  au 
Mont  Royal,  tt  Champlain  donne  la  clef  du  tout. 

Les  hommes  de  la  période  de  1504  à  1-j'24,  tels  que 
Jean  Denys,  de  Honfleur,  1506,  Thomas  Aubort,  de 
Dieppe,  1508,  et  Jean  Yerazzano,  1523-4,  méritent  un 
souvenir  et  ils  l'auront  un  jour,  car  l'œuvre  qu'ils  ont 
accomplie,  chacun  en  son  particulier,  se  nomme  dans 
l'ensemble  la  découverte  du  Canada.  C'est  donc  une 
gloire  partagée  et  non  pas  unique. — Benmamix  Sulte 
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Lu  SciîL'  i  sr  n.'-  A  Par:.-.  Or.  >[.  Pii  rrc  Marj:rv  ;i  iK-,-' 'a vert  à  lii-uon, 
iniroi.-=se  Sîi.:n!-l[crl>l;i!id,  |-:h-ri' raiirrnu'  >in  r''!<>liro  •  (.''••onvrvnr. 
Co  prctrionx  tlu.-iimriit  se  lit  coniiiu'  suit  :  Le  \  iii.'r-il'.-uxièiiie  ji'ur 
tle  iK.wiul.r,-  f  1G4;î)  u  esi-'^  l'aptis^;'  Uoi'cJ-t  CiivdiiT.  liN  .r!io!iorul)k' 
imiP.nu' .îc:i'i  ('aveiuTOt  ik' Cat  iu-rino  (ne-!  ;  |i:irr:iiii  et  marraine 
iu'i'.ac.-tc  s  î)iTS.  iiitie.-  XicH'îas  (iei'-t  et  ^Lu•  jm  v'/iti.' ^ri-riv-e."' — P.  O.K. 
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l.e  «Iraponîi  tricolore  an  Cîînrtda.  fll.  XI.  2'''.)— T':in>  la  livraison 
do  février  'iernier  des  Lecherchçs  idstorvincs,  Olivierolit,  au  sujet  du 
drapeau  tricolore  : 

"  M.  de  Puibusque  écrivait  que  ]o5î  couleurs  des  Canadiens- 
Français  sont  le  vert  et  le  blanc,  c''e:-t-A-dire  qu'/7  Us  proposait 
pîufôi  à  noire  considération^  et  qv.'en  ISuO  nons  ne  songions  j./cz.? 
encore  ù  regarder  le  drapeau  français  comme  le  nôtre.'' 

Permeitez-inoi  les  remarques  suivantes  : 

En  1S42,  lors  de  la  fondation  de  la  société  Saint-Je an-Eapriste 
à  Québec.  M.  Aubin,,  fondarcurj  et  ses  amis  jtroi  osèrent  radoprion 
du  drapeau  tricolore  connue  drapi-au  national.  Malheureusenjent  la 
politique,  qui  se  ^rlisse  partout,  intervint  avec  tant  de  violence  que 
cette  proposition  dut  être  aban-lonnée. 

Le  drapeau  blanc  ne  p-it  être  adopté  non  plus  :  mais  fut  choisi 
un  peu  plus  tard  par  les  élèves  pensionnaires  du  sen)inaire  de  Qué- 
bec, qui  le  portent  encore  dans  les  grandes  processions  de  la  Société. 

Pour  en  finir  l'on  proposa  uîi  drapeau  bicolore,  blanc  et  vert, 
qui  ne  signitiair  pas  grand'chose,  n.ais  qui  rallia  néanmoins  une 
majorité,  cor.ime  le  constate  l^irticle  XLIX  des  statuts  de  la  société 
Saint-Jean-Eapîiste  de  Québec,  a  ioptés  le  1*3  août  1S42  dans  une 
grande  assemblée  des  citoyens  dt-  Québec. 

Quelqu'un  qui  aurait  le  temps  de  parcourir  les  journaux  de 
cette  époque  y  trouverait  peut-être  des  résuir;és  très  intéressants  de 
ces  di-cussions. 

De  1S42  à  iSSS  le  di-apeau  bicolore,  blanc  et  vert,  a  donc  été 
le  drapeau  des  Canadiens-Français  de  Québec.  En  lî>S,  le  président 
de  la  Société,  M.  Amé  îée  Robiiailîe,  proposa  de  clianger  ce  drapeau 
en  celui  du  drapeau  tricolore  français,  ce  qui  fut  adopté  avec 
entliousiasme,  le  cbangement  étant  fait  depuis  longtemps  dans  les 
idées  et  les  actes  de  la  population  qui,  à  chaque  aii  ni  ver. -aire  du  24 
juÎTi,  pavoisait  ses  den-eures  du  vieux  drapt-au  français,  sejublanr 
entièremeni  ignorer  les  véritables  couleurs  de  la  Société. 

Quant  à  de  Puibusque,  c'est  en  avril  l&ô>  qu'il  envoya  à  M. 
le  docteur  Meilleur,  président  de  la  société  Saini-Jean-Baptiste  de 
Montréal,  le  cliant  dont  il  est  fait  mention  plus  haut:  Les  Couleurs 
du  C'Aiiada.  En  voici  la  preuiière  strophe  : 

J'aime  les  oiseaux  blancs  qui   charment  vo=  hivers  ; 
Le  blanc,  c'est  la  candeur,  voile  de  l'innocence  ; 
De  vos  grandes  forêts  j'aime  les  arbres  verts  ; 
Le  vert,  c'est  le  printemps,  l'avenir,  resj;érance  : 
Vert  et  blanc.  Canadiens,  telles  .--ont  les  couleurs 
Qu'à  l'ombre  de  l'érable  unit  votre  bannière  j 
Et  vous  les  portez  haut,  race  énergique  et  hère. 
Quand  l'ap]»el  dts  coml  ats  fait  paipitt-r  vu>  cœurs. 
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l.c  c-.ré  liabriol  Rioliurû.  'II,  XII.  ::.>>.) Lr\  mémoire  de  M. 
Richard,  curé  de  Détroit,  est  encore  vivaee  et  en  véiipnitiou  chez  les 
peuples  qu'il  a  desservi?.  Il  e?t  mort  en  1832,  la  dernière  victime  du 
choléra,  et  il  l'avait  prédit  d'aviince,  en  disant  :  "  Je  mourrai  du 
choléra,  niais  je  uerai  sa  dernière  victime."  L'événement  vérilia  la 
prédiction.  M.  Richard  portait  des  sabots.  Il  fut  enterré  dans  l'église 
de  Sainte-Anne,  qui  était  alors  et  jusqu'en  ISSO  au  centre  de  la  cité. 
Lorsqu'on  voulut  mettre  des  vitres  peintes  atix  cliâssis  de  cette 
église,  les  paroissiens  de  Sainte-Anne  voulurent  y  faire  paindre  le 
portrait  de  Icnr  ancien  curé.  Le  curé  d'alors,  un  Français  du  nom 
d'Anciaux,  f'y  opposa,  mais  il  fallut  plier  devant  la  ténacité  des 
paroissiens.  L'éî^ii-e  de  Sainte- Anne  n'existe  plus,  du  moins  au 
centre  de  la  ville  ;  le  terrain  a  été  ven  iu  ù  Terry  S:  Cie,  marchands 
de  grains,  au-des.-us  d'un  million  Ci'^.  dollars.  L'église  a  été  démolie 
ei,  transportée  ailleurs. 

Malgré  que  ce  soit  um-  ville  étal. lie  par  les  Canadiens,  que  l'état 
de  Michigan  ait  appartenu  au  Canada  jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  que  le  premier  évcque,  Mgr  Lefebvre,  fût  d'origine  fran- 
çaise, un  prêtre  caiia-lion-françai-"  n'est  plus  toléré  à  Détroir,  ni  dans 
la  ville,  ni  à  la  campagne. 

L'ahuéA.B. 

}^oiîtrraîislos  o'-î 'ïoiitiv'jiîr.is.  (II,  XII.  2" 'î.';— Laquelle  dos  deux 
expressioiiS  e-t  Ja  n-.eilîeure  pour  d-?igaer  les  habitants  deMoutréal  : 
MontréaJistes  o)'  ^^ont7^^'ahlis  ? 

On  disait  autrefois  les  Montréalistes.  Montcalm  emploie  souvent 
cette  expression  dans  ses  lettres.  Dans  le  journal  de  Badeanx,  les 
habitants  de  Montréal  sont  appelés  JforiaUst<^>'.  Mais  le  notaire 
Radeaux  n'était  pas  un  fort  gramnuii rien. 

Ou  écrit  aujourd'hui  universellement  :  Mtjiitréalais.  On  dit  de 
même  les  S?né^alais  et  les  Portugais. 

Il  y  SL  en  France  deux  villnge-  qui  portent  le  nom  de  Montréal, 
l'un  dans  l'Aude,  l'autre  dans  le  Gers.  Xous  ignorons  coiniiient  les 
Français  désignent  les  habitants  de  ces  villages. 

P.  G.  R. 

Ij  \  î-.oin'o  lîoycr.  ;III.  I.  —  L.i  pointe  Eoyer  e>t  .située  :<ur  les 
borvis  de  la  rivière  Loyer,  dans  la  paroisse  de  Saint-Micliel  de 
Beliechasse. 

On  en  trouve  la  description  dans  un  mémoire  anonyme  do  1T5S  : 
"  De  cette  paroisse  (Saint-Miche'),  y  lisons-nous,  à  celle  de  Saint- 
Val/ier,  il  n'y  a  rien  d'intéressant  (pi'une  anse  assez  va>te,  terminée 
du  côté  de  Québec  parla  pointe  à  Boyer,  et  par  celle  de  Beliechasse 
du  côté  opposé.  "  {Lr tires  et  pièces  ndli'nh't;^  :  ITôu  IToO,  p.  65.) 

Raci.vl: 

I.o  iiaiifrii;ro  <Iu  *'  Chaiiicsiu  '■.   (III.  llf.  Tous  ceux  qui  ont  lu 

l'iiisîuire  de  notre  ]>;iy>,  au  m..ins  dans  l'abrégé  de  Laverdière,  savent 
que  le  25  août  ]T2ô,'le  vai-seau  du  roi.  Le  Chameau,  \<'iv'n  corps 
et  bien  sur  file  du  Cap-Brtion. 


Garuean  (Ilîitoire  du  Canada,  II,,  3G9)  attribue  ce  naufrage 
k  une  horrible  fempcfe  qui.  l'aurait  surpris  à  la  hauteur  de  Lovis- 
Jjourr/.  El  les  historiens  qui  vienîient  après  lui,  à  l'exception  du 
prudent  Ferland  qui,  ea  occurrence  discutable,  a  toujours  la  sagesse 
de  ne  pas  se  prononcer,  adoptciit  son  opinion  et  atirilnient  le  naufrage 
du  Chameau  à  une  tempête. 

Cependant  je  ne  crois  pas,  qu'à  l'exception  «le  Garneau,  il- puis- 
sent apDuyer  leur  dire  sur  une  autorité  quelconque.  Au  contraire, 
Charlevoix,  historien  contetnpora'u,  dit  positivement  que  ce  naufrage 
eut  lieu  par  l'imprévoyance  du  jnlote. 

"  ]-ln  172"),  dit-il  dans  son  JonrnaL  le  même  Chavireau  se 
trompa  dans  .-'oii  e  -time  d'une  manière  b;en  jiiu  ^  funesLe.  Il  était 
encore  pilote  du  roi  sur  le  Chomenu  et  ayant  éfé  ])lrisieurs  jours 
sans  prendre  hauteur,  la  nuit  du  2.5  d'août  ce  navire  se  brisa  sur 
un  rocher,  près  de  Louisbourg,  dans  l'île  Royaii-.  et  persorme  ne  se 
sauva.  On  trouva  sur  les  journaux  des  pilotes  (pi'iis  s'en  croyaient 
encore  à  70  lieues.  " 

P.  G.  II. 

A  la  claire  foistaiiie.  (III,  III,  2^î>.)— Un  soir,  j'étuis  en  Franco 
l'hôte  de  moîi  ami  Druuin.  capituiiie  de  frégate,  La  scène  st>  ])a>sait 
à  Montmirail,  près  di  la  Ferté-Bernard,  département  de  la  .Sarthe. 

Debout  sur  une  terrasse,  j'étais  pensif  au  milieu  des  mille  bruits 
que  l'on  entend  au  coucher  du  soleil. 

Tout  à  coup  je  tressaille,  j'écoute. — On  ciiantait  an  f  >nd  du 
jardin  la  ballade  canadienne  qui  est  devenue  notre  chant  national  : 
^■1  la  claire  fontaine  ! 

Alors  je  vis  dénier  devant  nie<  yeux  tout  notre  pa«sé,  tous  nos 
morts  glorieux,  et  je  me  sentis  plcartr. 

On  chantait  :  • 

Il  V  a  longtemps  que  je  t'aime, 
Jamais  je  ne  t'oublierai. 

Je  revis  nos  victoires,  no-  défaites  plu- glorieuses  encore  que  les 
victoires.  Je  vis  la  Xouveile  France  à  son  berceau  ;  je  la  vi.s  grandir 
à  travers  les  âges  pour  devenir  ce  qu'elle  est  et  ce  qu'elle  veut  être: 
la  France  catholique  et  américaine. 

Faucher  dk  Saixt-Mauuice 
Troïsipe«?*(>iiris.  (lîl,  III,  ;v"tl.)— Ce  nom  nous  vient  do  la  vieille 
France.  Dn  tlonnait,  là-bas,  par  dénigrement,  le  nom  (Je  ]\[oque- 
souris  ou  de  Trompe-souris  à  des  Tnoulins  oblifrés  le  plus  souvent 
de  cliômer  par  suite  du  laiblo  débit  du  cours  d'eau  chargé  de  mou- 
voir la  roue  ;  le  grain  y  était  si  r:£.rem9nt  apporté  qu'on  >'y  n\oquait 
des  souris,  ou  peut-être  la  souri-  était  trompée  quand  elle  venait  au 
moulin  dans  rc-[)0:r  d'v  trouver  sa  oitance. 

P.  G.  R. 
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I.e  brfiillar*!  do  la  Madcîoiue.  (III.  III,  .T(2.)— Le  petit  poste  de  la 
rivière  3Iaileleine,  dans  la  bciie  «les  Chaleurs,  fut  mis  en  émoi,  au 
commencement  du  siècle,  par  les  cris  lu^-ubres  d'un  ôrre  fantastique 
auquel  la  légende  attribuait  des  |)ro}-)Ortions  extraordinaires.  C'est 
le  fametix  braiU'trt]  de  la  Madeleine,  connu  de  tuus  les  marins  du 
temps, qui  n'approcliaient  qu'en  tremblant  tie  ces  plaiies apparemment 
liantées,  soit  par  l'âme  d'un  naufragé  faisant  appel  à  la  cliarité 
chrétienne  pour  sortir  des  flammes  du  i)nrg;itoire,  soit  par  quelque 
autre  esprit  condamné  à  se  plaindre  en  expiation  de  ses  crimes. 

M.  Painchaud,  fondateur  du  colièg'"'  de  Sainte-Anne  de  LaPocatière, 
alors  missionnaire  dans  la  baie  de^  Clialeurs,  connaissait  la  légende, 
mais  il  n'y  ajoutait  pas  trop  foi.  Tu  jour  qu'il  se  trouvait  retenu  à 
cet  endroit  ]>ar  une  tempête,  il  fut  à  mênie  d'entenilre  les  plaintes  et 
les  cris  dn  braillard.  Voyant  Peiiarement  des  gens,  il  eut  comme  une 
inspiration  sul)ite  que  ces  lamentatio;is  devaient  prévenir  de  quelque 
cause  pliysi(|ue  ordinaire.  Comme  il  était  brave,  il  dit  à  ceux  qtii 
l'entouraient  :  Laissez-moi  aiier  seul  dans  la  direction  du  braillard 
et  je  vou-  promets  que  je  vai.-*  l'apai-er.''  Il  mit  une  hache  à  la 
ceinture  de  sa  soutane,  et  s'enfonça  dans  l;i  l^orêt.  Plus  il  s'avançait, 
plus  les  gémissement-  étaient  ihstincts.  Enrin  il  arriva  à  l'endroit 
même  d'où  partaient  les  clameurs  in-olites  et  terriiiantes.  ^l. 
Painchaud  ne  se  lai>sa  ms  doininer  par  la  })ear.3onim^  tant  d'autres, 
moin-  audacieux,  auraient  fait  à  sa  place.  phénomène  lui  apparut 
Licntét  dans  son  étrange  simplicité.  Deux  arbres  inclinés  Tun  sur 
l'autre,  en  forme  d'X,  ne  semblaient  former  à  leur  point  d'entrecroi- 
sement qu'un  seul  tronc,  tant  ils  étaient  rapprochés.  Lorsque  le  vent 
les  secouait  un  peu  fortement,  ils  frottaient  l'un  contre  Tautre  :  d'où 
ces  bruits,  tantôt  criards  tantOt  plaintifs,  suivant  la  violence  de  la 
tempête  et  la  direction  du  vent. 

M.  Painchatid  s'en  revint  tout  glorieux  de  son  exploit,  qui  lui 
avait  coûté  plusieurs  heures  de  înarehe,  er  quand  les  gens  l'aper- 
çurent haletant,  baigné  de  sueurs,  ils  crurent  d'abord  qu'il  n'avait 
rien  vu.  Mais,  jugez  de  leur  étonnement  et  -urtout  <ie  leur  joie, 
lorsque  M.  Painchaud  leur  eut  dit  :  Mes  aniis,  vous  n'entendrez 
plusjaniais  le  braillard,  \e  viens  de  lui  faire  bonne  justi<^e  !  "'  Et  il 
leur  montrait  sa  hache  d'une  façon  très  significative.  Défait,  il  avait 
,  eu  le  soin  d'abattre  l'un  des  deux  arbres  qui,  depuis  des  années, 
avaient  été  la  terreur  des  marins  et  des  habitants  do  la  Ga^pésie. 

M.  l'abbé  Ferland,  dans  son  récit  de  voyage  dans  la  Craspésie, 
parle  du  braillard  de  la  Maddeine,  mais  il  ne  cunnais.-ait  pas  le 
dénouement  que  nuus  ven<jn>  de  r;!ppurter. 

X.-E.  DiOXNE 

I.cs  •' choiiayt'»'*»  "      It"^  l>i»< ^^î^-  ■''^^•^   ~  "^"^^ 

cJioaa>/eii  ne  sera;t-ii  pas  une  corruption  ihi  mot  c/'iouaii  ?  A  la 
première  rencontre  des  l)urt  aucrarc?  ^los  rj/cnaj/cns)  oi  'h'>  jiatriotes, 
le   2'1    novembre    L-';>7,    ]]oaaveiit;ire    Vig-r     commandait  une 


petite  troupe  de  patruit?-.  Il  coimiiaiida  à  se'*  Loninie.-  de  se  }'Oi'ter 
en  avant  en  leur  criaiu  : 

— En  avant  !  mes  braves  !  A  mort  les  chovaijtns  !  Feu  ! 

(1.  0. 

51.  do  Trrtcy  ot  l:i  rVouvollo-Fraiice.  (lîl.  IN,  de  Tracy 

n'a  pas  été  vice-r"!.  lua:,-  I .l'uti liuiii-iiéiiéral  du  roi  da?is  i^>ute  î'éren- 
dae  des  terres  sons  i'autoricé  du  roi  de  l'rance  situées  en  i'Ainéritjue 
Méridionale  et  Septentrionale,  terre  ferme,  isles,  etc.,  ete.  Il  avait 
sans  doute  des  pOTivoirs  senib-ables  à  ceux  «les  vice-rcis,  parce  qu'il 
était  envoyé  pour  remplacer  le  comte  d'Estrades,  alors  vice-roi  pour 
l'Amérique,  temporairement  al.srnt  du  royaume  pour  le  service  du 
roi.  La  Commission  du  comte  d'Estrades  n'avait  pas  été  révoquée, 
et  il  ne  devait  pa=  y  av.jir  deux  vice-rois. 

Tout  cela,,  du  reste,  est  clairement  expo-o  -lans  le  préambule  et 
le  premier  parazrapr.c  de  la  commission  donnée  par  le  roi  à  M.  rie 
Tracy.  La  reproduction  de  cette  pai'tie  de  la  commission,  dont  je 
vous  présente  copie,  frra  très  amp-euîer;t  ma  preuve. 

Elle  est  signée  Loui<  et  plus  bas,  sur  le  repli'-'  Par  le  roi", 
contresignée  "  De  Lionne  "'  et  scellée  du  «rrand  sceau  de  cire  jaune  : 
Commission  de  lieiuenant-^énéral  lie  l'Amérique  Méridionale 
et  Septentrionale  pour  M.  Prouviilede  Tracy.  .lu  19  novombrv  IGùo. 

Louis,  par  la  ^râ^e  de  Dieu,  roi  de  France  et  de  Xavare,  à 
tous  ceux  qui  ces  présentes  verront,  salut. 

••'  Avant  considéré  que  pendant  que  le  Sieur  comte  i^'E^iradfs, 
vice  roi  et  notre  lieutenant-général  en  Amérique,  est  en  Hollande,  en 
qualité  de  notre  ambassadeur,  occupé  pour  nos  atrUiivs  en  ce  pay.-- 
là,  pour  satisfaire  au  ^lésir  que  nous  avon-^.noo  seulement  de  veiller 
à  Ja  conservation  /les  lier.x  qui  sont  sous  n<.>rre  obéis.-ance  dans  l'A- 
mérique, mais  d'y  faire  de  nouvelles  découvertes  et  de  nouvelles 
colonies,  il  est  née.es-aire  d'y  établir  quel.|UO  personne  .l'autorité,  qui 
en  Vc.hience  du  dit  Si-:ur  Conûc  d'Fsir"df^s  puisse  régir,  augmenter 
et  conserver  les  dits  lieux  et  pui>-o  en  attendant  notre  domination 
dans  ce  pays,  y  servir  pruicip ilemeiu  à  i'aecroi-semen:  'in  ciiri-tia- 
nisme  et  à  Van'iélioration  d,u  commerce.  Et  sachant  que  le  dit  Sieur 
de  Prouvilie  Tracy,  conseiller  en  nos  Con-eils  d'Etat  et  Privé,  ci- 
devant  commissaire  général  .le  notre  armée  .PAllemagrie  c:  f/.eure- 
nant-Général  en  nos  Virniées.  a  toutes  les  qualités  propres  pour  s'ac- 
quitter dignement  <ie  cet  emploi,  et  qu'après  les  preuves  qu'il  a 
données  de  sa  valeur  'lans  les  commau  iements  qu'il  a  eu?  sur  nos 
troupes  eu  Allemagne  et  ailleurs,  et  de  .-a  prudvîjce  dans  les  négo- 
ciations qui  lui  ont  été  comuiises,  n.>us  avons  t...ut  sujet  «le  croire 
que  nous  ne  pouvions  faire  un  meilletir  choix  que  de  lui  pour  com- 
mamu-r  au  ditpay-. 

"  A  ces  cau^^e-:  et  autres  cn-idérar'ons  à  ce  nous  mouvans, 
nous  avons  le  <lit  Sieur  Prouvilie  de  Tracy  constitué,  ordonné  et 
établi,  constituons,  ordoiinons  et  établissons  par  ces  présentes  sigiiées 


de  TiOire  rnainj  Xoire  Lia(tfuant-Gtn>'yaî  îr.iue  i'étenJue  des 

terres  de  notre  cbéis.-aïK-e  situées  en  l'Amérique  Méridionale  et  Sep- 
tentrionale, de  terre  fernie  et  des  isles,  rivières,  ports,  iiÛTres  et 
côte*:,  découvertes  et  ii  découvrir  par  nos  sujets,  pour,  en  Vaust:nce 
du  dit  Sieur  C<>mie  d' EAradts,  cice-roi,  avoir  commandement  sur 
tous  les  gouverneurs  et  lieutenanis-gériéraux  par  nous  établis  dans 
toutes  les  dites  i.-les,  de  ttrre  ferme  de  Canada,  Acadie,  Terreneuve, 

Tslesdes  Antilles  et  aurres,  etc.,  eîc.eic  {Fdils  ci  ordonnances, 

pp.  27  et  2<.) 

lÎAriiAL-L  Bellemaee 
L.C  tîlro  <r"«'ciiyor''.    III.  III.  ■'.OT.)— "Eouyor",  est  le  titre  qu'on 
doîinait,  dans  le  d;x-hu:tieme  aux  rriuiplts  gentilsiionnnes 

et  aux  notivcaux  anobli>. 

Membre  de  la  deuxième  cla<-e  d.e  la  basse  noblesse,  en  E-pagne. 
"  Troi.-  simples  écuvcrs,  sans  liien  et  sans  secours  — Vokaire. 
Titre  alîécté  aux  hommes  en  }>lace,  aux  avocats,  aux  juges  de 
paix,  aux  shérifs,  etc.  On  s'en  sert  égalenient  pour  adresser  des 
lettres,  surtout  lor-qu'on  veut  ériter  renonciation  des  qualités  ;  en  ce 
cas  le  prénom  est  de  ri_'ueur  :  Jos-Ls.-L.  écuver."'  — Fieminî:  et 
Tibbins. 

Ce  titre  nous  vient  d'Angb.terre  et  e.-î  gSuéralementconrenu'duns 
les  commissions  des  juges  de  ].aix  ou  autres, etc.  On  doit  toujours 
l'écrire  é  ci  ver  et  non  pa.^  éciiier. 

Gl'STATE  OUIMET 

'*  I/y.xtraît  «les  3Iossioiirs  III.  IV,  r)oO.)— En  1772.  le  gouverneur 
Carleton  faisait  iuiprimer  à  Lon.ires  un  ouvrage  intitulé  :  '*  An 
ahsiract  r.  f  i/iose  j^arfs  of  ilLecusiorn  n  ftlie  ri.scou)(it/  and provosisnip 
of  F>i.ris,irhiç}i  iccrereceiced  and  pru.ciiced  in  the  province  of  Qiichec 
in  tlie  timc  of  frencli  ifo^errnnf.ni. 

Cet  ouvrage  était  connu  tie  nuS  pères  sous  le  nom  d'Extrait  dts 
^fessieurs. 

Ces  extraits  de  nos  anciennes  loi-  furent  faits  par  a  sidert  corn- 
rnitiee  of  Caaadian  GcntUnien.  Quels  sont  ces  messieurs  ? 

Biî'aud  {Annales  biblioijrupJnques,];^.  11)  n-jus  en  nonime  trois  , 
MM.  Cuiincr,  Juehereaii  et  Pressard. 

M.  Phiîéas  Gaj:non.dans  son  Essai  de  bildio^-jr"pJiie  canadienne, 
attribue  la  paternité  de  l'Extrait  d'js  2fes.sieur.s  à  !MM.  F.  J.  Cugnet, 
Jacrau,  du  séminaire  de  Québec,  Pressard,  Desoiienaux. 

D'un  autre  côté,  un  correspondant  distingué  nous  écrit  :  "  Les 
compilateurs  de  V Extrait  des  ]cffs.<ieurs  farenî  CricrijCt,  juriscousuke. 
Jucliereau,  ancien  conseiller,  et  Pressard,  prêtre  .Ui  séminaire  de 
Québec. 

Ceux  qui  ont  substitue  le  nom  d'un  Anglais  à  l'un  de  c?5 
messieurs  se  sont  tout  simplemc:u  trompés  î 

Mais  à  Londres  ce  travail  fut  revu  par  Marriot,  procureur 
général,  et  Tliurlow  et  Wcdderburne,  tous  deux  solliciteurs  géné- 
raux d'Angleterre.'*' 

P.  G.  R. 


Les  ouTra?;es  ofiiîad ions  .-X  l'Index.  (III,  IV,  ;;il.)-Dans  l'Index 
Iwrorum  proliibilumm  il  n\-t  fuit  nieiuion  que  de  trois  ouvra"e3 
canadiens  ° 

lo  Annnnirr'di  VT asti  fut  C'/n'vJica  pour  ISGS  .-  ccléhraiion  du 
^XIV  èmf>.  aunir^rsiiirc  de  Vln-sfUut  (\uiadu-ii  le  11  décembre  ISGy. 
(Décret  du  Saini-Olii  jo,  7  juillet  ISG'J.) 

2o  Annuaire  de  VInsiitut  Canadien  pour  ISGO.  Mon frcal.  Loris 
(Louis)  Permit  (Perrault)  1870.  (Décret  du  Saint-Oifice,  31  août 
1870). 

Le  rlenj!'  canadien,  sa  mission,  son  œuvre,  })ar  L.-O.  David — 
Montréal,  IS'JC'.    (Décret  du  Saint-Ojlicc,  'J  dée^mbre  1896). 

Labbé  C.-J.  R. 

::tî*'rcde  «roiito-doîix  esifauts.   (III,  IV,  r,12.)— "M.  .Joseph  Fleury 
la  (îorLrendièro,,  raccnie  M.  l'abbé  Daniel,  avait  eu,  de  son  maria- 
ge avec  Mello  Joliet,  la  plus  ne-)Tubrcuse  postérité  peut-être  qu'ait 
jamais  eu  père  <le  famille  en  Canada.  De  cette  union  étaient  nés 
trente-deux  enfants.  " 

Mgr  Tunguay,  dans  son  Pictionnaire  ;/cncaIo;/iqn€,  n'accorde 
aux  époux  de  la  (îorgendlèro  que  dix-sept  enfants.  11  n'est  pa«  ira- 
possible,  cependant,  qu'il  en  ait  oublié  quel(|Ue.--u!)S. 

P.  G.  R. 

I^e  *'  ln'ûïour  "  de  la  côte  do  Eîc-aïipr rill,  IV, .'^i:).)—  IMontgomery 
descendait  <!e  ee  couite  de  Montgomei y  qui,  dan.-  un  tournoi,  creva 
un  œil  à  Henri  II,  Je  France.  Lé  roi  nvouuit  (ie  sa  blessure,  et  le 
mallieureux  comte  expia  sa  maladre-^se  sur  l'écdiafaud.  Les  Mont- 
gomery  émigrèrent  alors  dans  les  Pays-Bav.  Un  de  leurs  descen- 
dants suivit  Guillaume  d'Orange  en  Angleterre,  commanda  un 
régiment  pendant  les.  ;;uerres  d'Irlande,  et  sut  s'enrichir  puisque  la 
lin  de  la  guerre  le  trou^-a  propriétîiire  de  trois  fiefs, 

Thomas  Montgomery,  un  de  s^es  descendants,  eiU  trois  fils  : 
Alexandre,  Jean,  Richard,  et  une  fille,  qui  plus  tard  épousa  le 
vicomte  Ranelagh. 

Richard,  le  ca'let,  hérita  de  i^an^ère.  C'est  lui  qui  vint  se  faire 
tuer  sous  les  murs  de  Québec,  dan^  la  nuit  du  'M  décembre  1775. 

Jean,  le  deuxième,  entra  dans  le  comnierce,  s'enrichit  et  mourut 
à  Lisbonne. 

Le  plus  vieux  des  rds,  Alexandre,  servit  ^orss  AVolfe,  lors  de  la 
guerre  qui  précéda  la  cession  du  Canada.  Ce  fut  lui  qui  fut  chargé 
de  l'horrible  mission  de  brfder,  de  piller,  de  dévaster  les  campagnes 
auprès  de  Québec,  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre.  Il  incendia 
plus  de  1,400  nu^isons,  disent  les  documents  du  temps,  et  ne  laissa 
derrière  lui  qu'une  longue  traînée  de  svng  et  d'horreur.  Ce  même 
Montgomery_représenta  plus  tard,  durant  quarante  ans,  le  comté  de 
Donegall  aux  Communes  d'Angleterre.  11  avait  hérité  hÀ'uu  oncle 
fort  riche. 

P.  G.  R. 
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QUESTIONS 

315 — D"oà  veiiaii  l'appelîation  onpitaiiie  >h  lu.  côte  ?  A  quelle 
c'poque  fut-elle  ou  u>a,!iL' au  Cana  la  ?  Kcait-ce  un  titre  purement 
LoDoriti  iue,  ou  i.'.cn  celui  que  l'on  <l-:".--ignait  ain-^i  était-il  réelleiuent 
un  oliicier  lie  milice  ayant  une  coniiuis.sion  émanant  'le  l'autorité 
compétente  ? 

D.  J.  M. 

31G — Kxi-te-t-il  quelque  part  un  portrait  du  jovial  récollct  Félix 
de  Berey  J(>nt  parle  M.  tle  Gaspé  dans  se-  Jfc'j/ioires  '! 

Coll. 

317 — Je  voi- dans  Garneau,  qu'en  1006. 'l'Iberville  s'empare  du 
fort  Pemaquid,  dans  le  pays  des  Abéna  juis.  Je  vois  éiialement 
dans  Ferland,  qu'en  liiO  ),  d,'Il.ërvilie  s'empai'e  du  fort  Pemquid, 
dans  le  pnys  des  Ab  uia qui-.  Le  preinier  écrit  Pemaquid,  ;  le  second, 
Pemquid.  On  serait  })Ort<'>  de  prime  abord  à  fiiîre  de  ces  deux  n:»ms 
un  seid  et  même  fort,  Cei)eîi  larit.  A[.  Geiiest,  dans  sa  carte  de 
la  Nouvelle-France,  fait  d;'  ces  .leux  noîiis  ileu.x  forts  dirt^-reiits.  Je 
serais  çrran  b.'ment  recoimaissant  à  ([ui  pourrait  jeter  quelque  lundère 
sur  cette  question. 

OlîMEAU. 

313 — Quel  était  le  vrai  nom-ilu  li  'ros  qr.i,  en  IGGO.  à  la  tête  de  -•eize 
jeunes  braves,  en>]K'cha  les  lîopiois  de  tomber  sur  Montréal  ?  On 
J'appelle  tantôt  Daulac,.  taïUÔt  Dollard  et  quelquefoi.-  Adam  d-» 
Ormeaux. 

XXX. 

\  319 — Où  vont  le<  liiron  lelb\s  dans  leurs  miiTrations  hibernales  ? 

Ct-u 

320 —  B ouchette,dans  sa  Toprrjr  tphîc  <! n  (^  ninAa,  dit  que  dans 
la  rivière  .'^^-Fran^ols  il  y  avait  un  rocber  très  élevé  stir  le 
sommet  du.piel  était  un  ])i!i  -olitaire,  d'une  f;u'te  din)ension,  qui 
offrait  à  la  fois  un  sp?ctae.ie  extraordinaire  et  unique. 

Pou7ez-vou<  îue  dire  où  se  trouvait  ce  rocber?  Ce  pin  existe-t-il 
encore  ? 

LÉV. 

321 —  A-t-on  lies  preuve.-  qus  les  ])réteivlu'^s  1  cilrr>^  provhctiq'irs 
de  Montcalui  ont  été  écrites  par  l'ex-Jésuite  lloubaud  ? 

XlM. 

322 —  J'aimerai-  bii'u  à  -a\'oir  quel  e-L  l'éiu'ivaiu  canadien  qui,  il  y 
a  une  trentaine  d'ann  s.'-,  se  cacha  .-.;>us  le  p-eudonvuie  de  Emilien 
Du],.>nî  ? 

Rex. 

;'23 — Où  avaient  lieu  les  ^'X-curion.»  c:;pitale- à  Québec  au  com- 
mencement du  siècle  ?  Un  vieillaril  me  dit  (pie  son  jière  lui  u 
suuve'it  ra;:'onté  avoir  a-si-^té  à  des  e-\é^;m,ion^  capitales  'ians  les 
fo.s-és  de  la  citadelle,  Pro. 


SIR  WILLIAM  PHIPS 
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SAjyT-LOriS  DE  KAMOriiASKA 

Kamoiiraska  e^t  un  mot  algon{[nin  qui  veut  dire  : 
il  y  a  jonc  au  bord  Je  Veau,  ^[gr  LatlècTie  décompose 
ainsi  ce  mot:  akân,^\x  bord  de  l'eau,  et  ayri$ko.ii\ 
temps  indéHni  du  verbe  a^kau:,  qui  se  forme  en  cliau- 
geant  a  en  aya  :  A  Ivamoiiraska,  il  y  a  joncs  au  bord 
de  l'eau. 

Kamouraska  est,  cbaque  été,  depuis  un  grand 
nombre  d'années,  le  reudez-vous  des  îamillos  riches 
qui  vont  s'y  reposer  des  bruits  de  la  ville.  Durant 
l'été,  écrivait  Joseph  BoucliL-tte  en  1813,  le  vidage  de 
Kamouraska  devient  vivant,  par  le  grand  nombre  de 
personnes  qui  s'y  rendent  pour  rétablir  leur  santé." 

Le  3  mars  1722.  Kamouraska  était  canoniquement 
érigé  en  paroisse  sous  le  patronage  de  saint  Louis,  en 
l'honneur  du  seigneur  Louis-Joseph  de  La  DLiranta\-e. 

C'est  le  même  seigneur  de  La  Darantaye  qui  donna 
le  terrain  sur  lequel  fut  construite  la  première  église 
en  1727. 

En  1703,  on  reconstruisit  l'église  un  înille  plus 
haut,  parce  qu'elle  était  sur  un  terrain  marécageux. 

Les- curés  de'Saint-Lo'uis  de  Ivamourasha  or:t  été 
M^r.  E.  Audair-Lesnovers,  1717-1743  :  A.  Plante, 
1748-1755  :  J-A.  Trutaut.  1755-1800  ;  B.  Panet  (des- 
servant). 1800  :  A.  Pinot.  1800-1816  :  J.-X.  Provoncher, 
1810-1818  :  J.-Varln,  1818-1813  :  Charles  Chiuiquv, 
1843-184(3  :  J.-TL  Eoutier,  1846-1852  ;  X.-T.  Hébert, 
1852-18S8  :  P.  Beaudet,  1888-1803  ;  F.-X.  Portier. 
1803-1805  ;  N.-TL  Loclere,  ctiré  aotuel. 

PlERRE-GzorvGES  RoY 


J.-B.  TARKIX,  C.  R. 


CONFERENCE  DONNEE  DEVANT  LE  BAR[:EAU  DE  QUEBEC 

Monsieur  le  Bâlonni(i\  (1) 

Mesdames  et  Messicars^ 

Au  dobiit  do  ces  conférences,  l'éloquent  magis- 
trat (2)  que  uous  aimons  toujours  à  entendre  et  à 
applaudir  nous  faisait  un  aveu  que  j'ai  recueilli.  Il 
nous  disait  que  la  situation  était  bien  changée  pour 
lui.  iVordinaire,  lorsque  je  monte  sur  le  banc,  c'est 
pour  condamner  quelqu'un,  souvent  pour  remplir  un 
devoir  pénible  ou  désagréable.  Ce  soir,  ajoutait-il,  j'y 
suis  monté  d'un  cœur  léger,  car  je  ne  viens  que  pour 
remplir  une  tâclie  des  plus  agréables  :  j'ai  seulement 
des  félicitations  à  adresser. 

^[a  position,  dans  le  moment,  est  bien  plus  péril- 
leuse que  celle  du  savant  juge.  C'est,  en,  etiet,  la 
première  fois  que  je  monte  sur  le  banc,  et  soyez  sûrs 
que,  contrairement  à  Dandin,  ce  n'est  pas  l'envie 
désordonnée  de  juger  qui  m'y  amène.  J'ai,  au  con- 
traire, un  instant  regretté  la  promesse  téméraire  que 
j'avais  faite  de  donner  une  conférence.  Il  me  semblait 
que  je  montais  à  Téchafaud  lorsque  j'ai  franchi  les 
degrés  pour  arriver  ici.  Je  sentais  la  tete  me  tourner 
en  voyant  les  rôles  ainsi  renversés  :  les  juges  au  pied 
du  br.nc  et  moi  sur  cette  hauteur  redoutable.  Loin  de 
moi  la  pensée  de  vouloir  ressusciter  cette  infâme 
calomnie  inventée  par  je  ne  ne  sais  qui  et  au  moyen 
de  laquelle  on  a  voulu  faire  croire  que  beaucoup  per- 
daient la  tete  en  arrivant  sur  le  banc.  Je  repousse  de 
toute  mon  âme  cette  vilaine  invention. 


(1)  M.  F.  X.  Lomirnx,  0.  K. 

('2)  L'honorable  juge  A.-B.  IloiUliier. 
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Sans  me  vanter  outre  mesure,  j'ai  souvent  gaç^né 
<le5  causes,  mauvaises  parfois  ;  mais,  hélas  !  que  de  fois 
aussi  j'en  ai  perdu  d'excellentes,  selon  moi,  bien 
entendu.  Il  me  fallait  consoler  mes  pauvres  clients  : 
c'était  bien  souvent  plus  difficile  que  d'avoir  perdu  la 
cause  elle-même.  On  dit  que  les  avocats  ont  bien  des 
trucs  dans  leurs  sacs.  J'avais  trouvé  un  moyen  infail- 
lible, et  je  le  recommande  à  mes  jeunes  confrères  : 
c'était  de  me  joindre  à  ces  pauvres  plaideurs  pour 
maudire  le  juge  qui  avait  rejeté  mes  prétentions  pour- 
tant aussi  claires  que  de  l'eau  de  roclie  !  Car,  c'estune 
chose  entendue  qu'ils  ont  48  heures  pour  maudire  leur 
juge  et  Dieu  sait  s'ils  remplissent  consciencieusement 
cette  tache.  Ce  privilège  n'est  consigné  nulle  part  dans 
la  loi,  mais  il  est  si  bien  passé  dans  nos  mœurs  qu'il 
n'est  jamais  venu  à  l'idée  de  personne  de  le  contester. 
Les  avocats  s'identilient  tellement  à  la  cause  de  leurs 
clients  qu'il  leur  faut  souvent  s'unir  à  eux,  même 
lorsqu'ils  disent  du  mal  des  juges.  J'ai  moi-même  sur 
la  conscience, — j'en  conviens  loyalement,  —  beaucoup 
de  ces  péchés  mignons.  La  confession  que  j'en  lais  ce 
soir,  jointe  au  ferme  propos  de  ne  plus  retomber  dans 
la  même  faute,  devra  me  valoir  l'absolution  des  savants 
juges  qui  m'écoutcnt  et  dont  la  bienveillance  est 
extrême.  Si,  dans  Tauditoire  distingué  qui  me  fait 
l'honneur  de  m'écouter,  il  se  trouve  quelqu'un,  —  et 
j'espère  qu'il  y  en  aura, — pour  dire  du  mal  du  banc  tel 
que  constitué  ce  soir,  je  ne  pourrai  pas  m'en  plaindre. 
Ce  sera  le  juste  retour  des  choses  humaines  ! 

M.  le  juge  Routhicr  nous  a  donné  une  brillante 
conférence  sur  les  avocats  et  les  magistrats  ;  il  nous  a 
fait  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  grand,  de  beau  et  de 
noble  dans  cette  carrière  des  hommes  qui  se  consacrent 
à  l'étude  des  lois.  Plus  tard,  quelqu'un  de  mes  con- 
frères viendra  sans  doute  nous  parler  de  ces  grands 
avocats  qui  ont  illustré  le  Barreau  français  et  qui 
s'appelaient  Dupin,l>eriyer,  Lachaud,Marie,Bethmont, 


Allou,  Jules  Frivre,  Crémienx  et  tant  d'autres.  Avant 
que  l'on  vous  fasse  l'iiistoire  de  ces  étoiles  lumineuses 
qui  brillent  avec  tant  d'éclat  au  ranthéon  judiciaire 
de  France,  j'ai  voulu  tirer  de  l'oubli  le  nom  de  l'un 
des  avocats  les  plus  remarquables  de  notre  époque  ; 
j'ai  voulu  vous  rappeler  son  merveilleux  talent,  ses 
vastes  connaissances  et  sa  chaude  éloquence.  Cet 
avocat,  son  nom  est  sur  vos  lèvres,  c'est  J.-B.  Parkin. 

Mon  Dieu  !  que  l'oubli  se  l'ait  vite  ;aitour  des 
li0]nmes  î  Combien  y  a-t-il  d'avocats  qui  se  souviennent 
de  Parkin  ?  J'ai  dû  recourir  aux  plus  anciens  de  nos 
confrères  pour  recueillir  les  informations  dont  j'avais 
besoin  pour  préparer  cette  esquisse.  Chose  surpre- 
nante î  Parkin,  qui  était  un  lettré  de  premier  ordre, 
n'a  rien  écrit.  Libéral  par  principe,  il  n'a  jamais 
voulu  se  laisser  emporter  par  ce  tourbillon  qu'on 
appelle  la  politique.  11  n'y  a  qu'une  de  ses  admirables 
plaidoiries  que  j'ai  pu  me  procurer,  g-race  à  >,J.  Dunbar 
qui  l'avait  conservée,  et,  encore  suis~je  empeclié  do  vous 
en  parler.  Il  me  sera  donc  bien  difficile  de  rendre 
justice  à  celui  qui  fait  le  sujet  de  ce  travail. 

Le  souvenir  de  Parkin  me  reporte  à  vingt-cinq  ans 
en  arrière,  et  il  me  rappelle  que  j'ai  vieilli  d'un  quart 
de  siècle.  Lorsoue  j'ai  commencé  à  fréquenter  comme 
étudiant  le  Palais  de  Justice,  il  y  avait  alors  une  pléiade 
d'avocats  distingués  :  c'étaient  ^JM.  Fournier,  ïessier, 
L'vine.  Plamoudon,  ITolt,  Angers,  Lelièvre,  Jacques 
Malouin,  O'Kill  Stuart,  Jean  Langlois,  ]\iontambault 
et  notre  vénérable  juge  en  chef  sir  L.-X.  Casaidt  qui 
brillait  alors  au  premier  rang.  Plusieurs  de  ce.s  honmies 
sont  disparus  après  avoir  fourni  une  brilhinte  carrière, 
les  uns  sur  le  banc  et  les  autres  au  Barreau. 

Le  Palais  de  Justice  est  une  arène  où  nous  aimons 
à  voir  les  meilleurs  lutteurs  croiser  Tépée. 

J'étais  jeune,  l'esprit  encore  tout  rempli  de  souve- 
nirs classiques.  Ces  luttes  paisibles  et  intelligente^^  me 
rappelaient  l'antiquité,  et  je  me  disais  :  Qu'il  devait 
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être  beau  d'assister  à  ces  grands  spectacles  qui  pen- 
dant longtemps  ont  fait  l'admiration  de  la  Grèce  î  Les 
deux  immortels  rivaux  Esciiine  et  Démostliène  ont 
permis  aux  hommes  de  leur  époque  de  contempler  et 
d'étudier  la  splendeur  et  la  puissance  de  l'éloquence 
quand  elle  a  pour  interprètes  des  hommes  qui  joignent 
la  vigueur  au  génie. 

L'éloquence  du  Larroau  est  celle  qui  demande  le 
plus  de  travail  et  de  talent  ;  ce  qui  faisait  dire  à  Paillet, 
l'un  des  memlu'es  les  plus  dis.tingués.  du  Biirreau  fran-. 
çais  au  dix-neuvième  siècle  : 

"  Donnez  à  un  liomrae  toutes  les  qualités  de  l'es- 
prit, donnez-lui  toutes  colles  du  caractère,  faites  qu'il 
ait  tout  vu,  tout  appris,  tout  retenu,  qu'il  ait  travaillé 
sans  relaclie  pendant  trente  ans  de  sa  vie,  qu'il  soit  à 
la  fois  un  littératenr,  un  critique,  un  moraliste,  qu'il 
ait  l'expérience  d'un  vieillard,  l'ardeur  d'un  jeune 
homme  :  la  mémoire  infaillible  d'un  enfant  ;  faites 
enfin  que  toutes  les  iées  soient  venues  s'asseoir  succes- 
sivement à  son  berceau  et  l'aient  doué  de  toutes  les 
facultés,  et  peut-être  avec  tout  cela  parviendrez-vous 
à  former  un  avocat  complet." 

La  profession  d'avocat  est  difficile  :  si  nous  avons 
eu  de  spirituels  détracteurs  dans  Montaigne,  Erasme 
et  Molière,  nous  avons  eu  des  admirateurs  qui  font 
honneur  à  notre  ordre,  par  leur  génie.  Voltaire  dans 
sa  correspondance  écrit  :  **  J'aurais  voulu  être  avocat  : 
c'est  le  plus  bel  état  du  monde."  De  son  côté,  LaBruyère 
a  fiiit  un  éloge  admirable  de  la  profession  : 

^'  La  fonction  d'avocat,  écrit-il,  est  pénible,  labo- 
rieuse et  suppose,  dans  celui  qui  l'exerce,  un  riche 
fonds  et  de  grandes  ressources.  Il  n'est  pas  seulement 
chargé  comme  le  prédicateur  d'un  certain  nombre 
d'oraisons  composées  avec  loisir,  récitées  de  mémoire 
avec  autorité,  sans  contradicteurs  et  qui,  avec  de 
médiocres  changements,  lui  font  honneur  plus  d'une 
fois.  Il  prononce  de  graves  plaidoyers  devant  des  juges 
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qui  peuvent  lui  imposer  silence  et  contre  des  adver- 
saires qui  l'interrompent.  Il  doit  être  prêt  sur  la 
réplique  :  il  parle  en  un  même  jour,  dans  divers  tribu- 
naux, de  différentes  affaires.  La  maison  n'est  pas, 
pour  lui,  un  lieu  de  repos  et  do  retraite,  ni  un  asile 
contre  les  plaideurs  qui  viennent  l'accabler  de  leurs 
questions  et  de  leurs  doutes.  Il  ne  se  met  pas  au  lit  ; 
on  ne  l'essuie  point,  on  ne  lui  prépare  point  des  rafraî- 
chissements ;  il  ne  se  fait  point  dans  sa  cLaml-re  un 
concours  de  monde  de  tous  les  états  e:  do  tous  les 
sexes,  pour  le  féliciter  sur  l'agrément  et  sur  la  poli- 
tesse de  son  langage,  Itii  remettre  Tesprit  sur  un 
endroit  où  il  a  couru  risque  de  demeurer  court  ou  sur 
le  scrupule  qu'il  a  sur  le  clievet  d'avoii-  y.laidé  moins 
vivement  qu'à  l'ordinaire.  Il  >e  délasse  d'un  long 
discours  par  de  plus  longr^  écrits  :  il  ne  fait  que  changer 
de  travaux  et  de  fatigues.  J'ose  dire  qu'il  est  dans  son 
genre  ce  qu'étaient  dans  ie  leur  les  premiers  hommes 
apostoliques.'-' 

Parkin  avait  do  bonne  heure  compris  ces  préceptes^ 
des  maîtres,  et  il  avait,  à  part  sa  science  profonde  du 
droit,  acquis  toutes  sortes  de  connaissances.  Son  esprit 
chercheur  et  avide  de  connaître  avait  étudié  le  cœur 
humain.  Il  avait  compris  la  vérité  de  ces  vers  de 
Juvénal  pour  les  hommes  qui  veulent  se  créer  une 
position  au  Barreau  : 

Quidcnid  agnnt  hoiinre*.  voiimi.  tin":or  irn,  vo'uptas 
Gaudia,  disc^jrsus.  r.cstri  es:  larrago  iibelli. 

Aussi,  à  l'étude  du  droit,  il  avait  ajouté  celle  de 
l'histoire,  de  la  littérature  et  de  la  philosophie.  Il 
était  également  familier  avec  les  classiques  français  et 
anglais  ;  il  pouvait  réciter  de  longues  tirades  de 
Corneille  ou  de  Racine.  Il  savait  de  mémoire  les  plu» 
beaux  passages  de  Shakespeare,  de  Moore  et  de  Byron. 
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Les  chansons  do  Bémng-cr  ramnsaient  beaucoup,  et  iï 
en  savait  plusieurs  qu'il  aimait  à  chanter. 
Le  grec  ot  le  latin  n'avaient  pas  de  secret  pour  lui. 
Souvent,  m'a  racoiité  M.  ^vlontambault  qui  Ta  bien 
connu,  il  se  rendait  à  son  bureau  dan?  la  mansarde 
historique  de  la  maison  où  les  ALM.  AVilliams  tiennent 
lenr  établissement  de  barbier  ;  puis  là,  en  causant  art 
et  littérature,  il  se  mettait  tout  à  coup  à  déclamer  des 
pages  entières  d'IIomùre. 

Parkin  avait  une-  véritable  natur^^  d'artiste  :  non 
seulement  les  lettres  avaient  des  charmes  pour  lui, 
mais  il  ainiait  aussi  les  arts.  C'est  ainsi  qu'en  1S34. 
lorsqu'il  alla  rejoindre  ses  parents  en  Angleterre,  il 
eut  la  pensée  d'abandt)nner  Tétudu  du  droit  ])our  se 
livrer  à  la  pointure  pour  laquelle  il  avait  un  goût  réel. 
Il  a  fait  un  joli  tableau  qui  est,  je  crois,  eu  la 
possession  de  la  famille  de  feu  le  shérit  AUeyn.  Toute- 
fois, son  pore  le  persuada  do  revenir  à  Québec  et  d'y 
termiuer  ses  études. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  étudia  j^assion- 
nément.  Il  ne  sortait  jamais,  écrivait  quelqu'un  qui 
l'a  bien  connu,  sans  apporter  avec  lui  un  livre  favori, 
surtout  de  la  poésie,  et  il  en  apprenait  des  pages 
entières.  Sa  mère,  justement  orgueilleuse  des  talents 
de  son  fils,  l'encourageait  dans  ses  efforts,  et  elle  n'a 
pas  peu  contribué  à  furmer  ce  bel  esprit  et  ce  grand 
cœur. 

Un  mot  de  biographie  maintenant.  Parkin  est  né  à 
Dewsbury,  Yorkshire,  en  Angleterre,  en  181G,  et  ses 
parents  vinrent  au  pays  en  ISIS.  Son  père,  le  révé- 
rend Edward  Parkin,  fut  nommé  pasteur  de  l'église 
de  Chambly  où  il  ouvrit  une  école  qui  fut  patronisée 
par  une  foule  d'enfants  devenus  plus  tard  des  hommes 
remarquables  à  Québec  et  à  Toronto.  C'est  à  cette 
modeste  école  que  Parkin  re';ut  sa  première  éducation. 
Il  eut  pour  camarades  les  Stuarts,  —  Andrew  et 
Henry — ,  les    Andorson, — Jloratio  et   John — ,  les 


Moffats  de  Muntival,  les  trois  Galt, — Thomas,  John  et 
Alexander — ,  et  puis,  les  Do  Salaherry. 

C'est  le  23  février  IS'jT  que  Farldii  fut  admis  au 
Barreau  ;  sa  eommissioii  L'-:t  signée  par  lord  Gosford, 
alors  gouvenieur-général.  Il  entrait  dans  la  profession, 
bien  préparé  par  des  études  approibndies  dn  droit, 
pour  les  nohles  luttes  du  Palais. 

Qu'elles  sont  belles,  mais  qu'elles  sont  d^'Hcates, 
dit  Bonnet,  ees  fonctions  d'oracles  précurseurs  de  ceux 
de  la  justice!  Quelle  étendue  d'esprit,  Cjuellc  justesse 
de  jugement,  quelle  pureté  d'ame  elles  exigent!  Qui 
ne  tremblerait  en  songeant  que  sa  parole  va  décider 
son  client  à  contester  ou  à  céder,  à  s'arrêter  ou  à 
poursuivre  ?  D'un  coté  le  danger  de  l'exposer  aux 
dépL'nses  ruinenses  d'un  procès  malheureux;  de  l'autre 
la  crainte  de  Ini  prescrire  le  sacrifice  de  droits  légiti- 
mes ;  ici,  le  scrupule  de  refuser  à  une  prétention  juste 
l'autorité  de  son  nom  et  de  sa  renommée  ;  là,  le  scru- 
pule encore  plus  fondé  de  piéter  l'appui  de  son  opinion 
à  une  prétention  illégitime  :  partout  ce  sentiment  délicat 
des  belles  ames,  qui  leur  fait  redouter  d'être  arbitres  du 
sort  d'autrui,  et  les  rend  mille  fois  plus  circonspectes 
sur  les  intérêts  des  autres  que  sur  les  leurs  propres. 
Qu'il  faut  de  lumière  et  d'équité  pour  tout  concilier 
à  son  propre  contentement  intérieur  ! 

Pour  un  homme  animé  d'une  véritable  droiture, 
il  est  encore  d'autres  pièges  à  éviter,  de  la  part  même 
de  ceux  qui  viennent  solliciter  ses  conseils.  Il  est 
d'obstinés  plaideurs  qui  sont  résolus  d'avance  à  ne 
suivre  vos  conseils  que  lorsqu'ils  s'accordent  avec  leur 
penchant  :  ils  ne  vous  dissimulent  pas  qu'ils  sont 
tourmentés  de  la  soif  de  la  chicane  et  des  procès, 
comme  pour  vous  amener  à  penser  comme  eux  :  et  si 
vous  avez  le  courage  de  blâmer  leur  opiniâtreté  et  de 
leur  démontrer  la  faiblesse  de  leur  cause,  ils  vous 
quittent  avec  tous  les  signes  du  mécontement,  dans 
l'espoir  de  trouver  ailleurs  des  jurisconsultes  plus 
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complaisants  et  moins  éclairés.  On  en  voit  d'autres 
qui,  en  même  temps  qu'ils  vous  étalent  tous  les  moyens 
de  droit  et  de  rigueur  qui,  dans  l'austérité  des  prin- 
cipes, paraissent  à  leurs  yeux  prévenus  favoriser  leur 
cause,  C'herclient  à  vous  déguiser  tout  ce  qu'elle  a 
d'odieux  du  côté  de  l'équité.  C'est  dans  ces  occasions 
qu'il  faut  se  montrer  avec  la  généreuse  fermeté  de  la 
vertu  ;  c'est  dans  ces  occasions  que  la  conscience  de 
l'avocat  doit  être  un  suppL  ment  à  celle  du  client." 

Il  est  incontestable  que  Parkiii  a  été  un  grand 
avocat  ;  il  était  d'une  habilité  consommée,  plein  de 
ressources  et  de  moyens.  Ses  hautes  qualifications 
furent  appréciées  pai-  le  gouvernement  de  hépoque  qui 
le  nomma  trois  fois,  je  crois,  juge  suppléant  à  la  Cour 
Supérieure.  Dé^  1853,  il  remplaçait  le  juge  Power 
qui  avait  été  choisi  comme  membre  d'une  Commission 
chargée  d'adjuger  sur  des  pétitions  d'élections. 

{La  fin  dans  la  lyrochainc  livraison) 

Charles  Lax(;elieii 


■    UNE  EXPEESSIGX  CAXADIEX^^E 

A  plusieurs  reprises  j'ai  entendu  des  gens,  surtout 
des  enfants,  dire  en  signe  de  moquerie — "Jeté  payerai 
trois  liches  moins  deux  tires,"  sans  rien  y  comprendre, 
mais  j'apprends  que  vers  Monaco  et  la  Savoie,  les 
paysans  prononcent  'diche"  pour  "livre". — Alors  il 
faut  croire  que  Texpression  ci-dessus  signifie  "trois  livres 
moins  deux  lires",  la  lire  et  la  livre  étant  de  même 
valeur.  Naturellement,  de  "lire"  les  Canadiens  ont 
fait  "tire". 

Je  ne  sais  pas  trop  si  mon  explication  nous  tire 
d'aiïaires,  après  tout. 

Charles  Ameau 
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RÉPONSES 

ri'^'mlftratîoM  canadioiuio  aux  Elais-l'iiis.  (Il,  V,  101.)— Les 
CùmnienccU! •. lits  ùe  i'éini.Lrraiicii  de-  C;u;ailie!is  ilateut  «ie  l'éta- 
biis.seiiient mis-iûiis  pavnii  le?  AbC'naqui^:,  les  H\irons  et  les 
IrcK^tiois,  ain-^i  que  lio^  e.xpéilitions  de  guerre  et  *ie  découvertes 
entrepri-t.s  par  le>  Ciiamplaiii.  les  Joliet  et  les  LaSalle.  Les  quel- 
ques colons  qui  .-e  g4-uupèreiit  aupnvs  des  inis.-ionnaires  furent 
comme  eux  nicapabics  de  se  luaiiitenir  dans  leurs  nouveaux 
établissements  ;  ceux  qui  échappèrent  aux  terribles  massacres  et 
aux  dévH>tat:ons  imligées  aux  missionnaires  et  à  ieurs  catéchu- 
mènes retournèrent  à  (^>uéhec,  Montréal  ou  Tr<,);s  Jîivières,  uu  se 
réfugaient  dans  les  coniptoirs-dcs  traitants  de  fourrures  ou  dcve- 
«aient  coureurs  de  bois.  A  la  lorjgue,  les  p^stfs  mditaires,  les 
comptoirs  des  compajinies  de  f<.iurrures  se  multiplièrent  et  l'émigra- 
tion auginenîa.  Ciia-p-ie  fur:,  onivv  sa  garnison,  eut  bientOt  dans  son 
voisinage  le  n<:>yan  d'un  village. 

Les  coureurs  d(s  bois,  le-  s.jldats  décliargés  et  les  gens  libres 
finissaient  par  s'établir  dans  le  village.  Plus  tard.  îles  familles 
entière-  d'eni igraiits  venaient  grossir  le  noivd^re  des  colon.-.  C'est 
là  l'origine  d.es  anciennes  villes  canadiennes  de  l'IJuest,  telles  que 
Kaskakia,  Calu  kia.  Vincennes,  Prairie  du  Roclier,  Prairie  du  Chien, 
Détroit  et  nombre  d'autres. 

De  Pinsurrecîiuu  die  l6o7  ilate  la  deuxichiC  époq'ue  de  l'histoire  de 
l'émigration  canadienne  aux  Etats-Unis,  Les  événements  de  cette 
période  ont  été  cause  que  des  milliers  de  Canadiens  se  sont  expatriés 
et  sont  allés  rejoindre  leur  frères  au  Détroit,  à  Bourbonnais,  à 
Chicago,  à  Sdintd.ouis  et  à  Saint-Panl,  dans  les  villes  frontières  de 
POhio,  dan-  la  Pensyivanie,  dan^  l'état  de  Xeu-Yoric,  à  Sandusky, 
Erié,  Oswego,  et  dans  la  région  du  lac  Champlain,  où  ils  trouvèrent 
un  faible  noyau  de  compatri<_>tes,  les  descendants  des  Canadiens,  qui 
près  de  cent  ans  auparavant  s'étaient  établis  sur  des  terre?  qui  leur 
araient  été  données  par  l'état  de  Xc.v-York,  en  récomper^se  de 
leurs  service'^!  durant  la  guerre  de  l'indépendance  américaine. 

La  guerre  de  la  sécession  forme  !a  troisième  époque  de  l'émigration 
de  nos  Cana  liens  dans  la  Képnbli(|ue  voisine.  Un  nombre  très 
considérable  dé  jeunes  gens  traversèrent  la  frontière  paur  s'enrôler 
dans  l'armée  unioniste,  et  des  familles  sans  nombre  émigrèrent  dans 
les  ville*  manufacturière-  de  la  Nouvelle-Angleterre,  et  des  états  du 
centre,  alors  à  1  apog  »e  de  leur  })rûspérité  commerciale. 

Edmoki)  Mai-I-kt 

Mnrrny  vi  le  e\ir6  ?ïrtrtcl.  (Il,  XIT.  200.)—"  r.(^rs.iu'en  17.7.),  raconte 
Mgr  Tangiiay,  luu-  le-  habitants  de  l'île  d'Orb-ans  dé.-ertèrent  leur 
île,  pour  f-e  ^auve^  dans  la  côte  de  Beaupré,  M.  Martel  (curé  de 
Saint-Laurent)  resta  seul  dan.«  .-un  presbytère.  Un  fiîlicier  anglais 
entra  chez  lui  et  l'ut  charmé  île  son  aménité  et  de  ^tS  manières 
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polies.  Il  le  fit  bientôt  connaître  au  général  >ri\rray,  qui  voulut  lui- 
même  le  vi>iter.  On  dit  que  le  général  lit  bfitir  à  ses  frais  le  l'out 
nord-oues<:  de  son  presbytère,  pour  mettre  le  curé  plus  à  l'aise.*' 

Ce  quv,  .apporte  ici  Mgr  Tanguay  est  une  trailiti^n  assez 
répandue  dans  l'île  d'Orléans.  Mais  deux  ligne»  écrites  détruisent 
la  plus  belle  et  la  plus  vraisemblable  tradition. 

C'est  le  27  juin  ]  7^9  que  les  troupes  anglaises,  sous  ;e  comman- 
dement de  Wolfe,  débarquèrent  à  .Saint-Laurent.  Tous  les  habitants 
s'étaient  retirés  à  Cliarle-bourg.  En  mettant  picl  à  terro.  Wolte  se 
dirigea  vers  l'église.  Il  trouva  sur  la  principale  porte  un  placard 
écrit  par  le  curé,  M.  Martel,  et  adressé  a?;.?;  dignes  ojnciitrs  de  V ar- 
mée anglaise.  Il  les  suppliait,  iiu  nom  tîe  Fiiumanité,  de  respecter 
If  temple  de  Dieu,-  le  presbytère  et  ses  dépendances,  sinon  par  égard 
pour  lui,  du  moins  par  amour  de  Dieu,  et  par  compassion  pour  ses 
pauvres  paroissien.-  obliirés  .ratiandonner  leurs  demeurt-s.  J'aurais 
souhaité,  ajoutait-il,  (pie  vous  fa-siez  arrivés  plu^  tût,  atlt-i  de  ])0u- 
voir  goûter  les  légumes,  tels  que  asperges,  raves,  etc.,  que  produit 
m.on  jardin,  et  qui  maintenant  sont  montés  à  graine."  Kni'X  publie 
ce  placard  en  entjer  dau.s  5on  journal. 

Nous  avons  bien  ITi,  n'est-ce  pa-^,  la  }»reuve  que  le  curé  }.rartel  - 
avait  suivi  ses  paroissiens  à  Cliarle-t'ourg  ?  D'ailleurs,  à  cette  date, 
Murray  était  simplement  à  la  tête  d'un  corps  d'armée.  Ce  ne  fut 
qu'après  la  bataille  des  plaines  d'A Lraham  qu'il  prit  le  commande- 
ment de  l'armée  anglaise. 


1. 'auteur  rtu  *'  i'nnadion  fini^rraut  flTT,  TI,  2^^.)  -M.;r  Antoine 
Ilaciiie,  premier  évorpte  de  Siitri-r.ujke,  e>t  l'auteur  et  presque 
l'uuique  rédacteur  du  Camulicn  t'inlgrant.  Les  missionnaires  qui 
signèrent  ce  mémoire,  lui  fournirent ^des  note?*  et  «tes  renseigne- 
ments. M.  Charles  Trudelle  l'aida  quelque  peu  dans  la  rédaction. 

Le  Canadien  énnijrant  fut  d'abord  lu  en  présence  d'une  grande 
assemblée  tenue  cà  Somerset  ;  puis,  après  avoir  été  signé  par  les 
missionnaires,  il  fut  publié  dans  le  Journal  de  Québec.  Le  gouver 
nement  le  publia  ensuite  en  brochure  et  en  lit  faire  une  traduction 
anglaise. 

Je  tiens  les  détails  qui  précèdent  de  M.  l'abbé  Charles  Trudel 
lui-même. 

L'abbé  Chs-Jos.  Roy 

I^n  i>ro^«ioaes  nintclots  Qu<^bce.  (ÎTI.  ITl.  ni^O-sD^  l^i'H^  i\  18':0  il 
arri.-iiit  fréqtiemment  que  des  ])ersonne3  disparaissaient  myst-  rieusc- 
ment  de  Québec  et  on  n'en  entendait  plus  parler. 

Ces  })ersonnes  étnient  victinu'S  de  la  presse  des  matelut.s  pour 
les  navires  de  Sa  Majesté  Georcje  III.  La  presse  était  l'enlèveir.ent 
par  la  force  de  n'importe  (piel  homme  propre  an  service  inaritime. 
Loriquv  Ttiléctif  d'un  vais<tau  de  ;;uerre  était  diminué  par  des 
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désertions  ou  autrement,  les  cadres  étaient  reniplis  par  la  presse, 
une  journée  ou  dcux_^a,vant  le  départ  du  navir<». 

Lorsque  la  presse  devait  avoir  lieu  dix  ou  (piinze  uiatelots, 
armés  de  bâton-,  de  coutelas  et  de  ]i!-to!ets,  t'aisai^'ut  irruption,  la 
nuit,  dans  iles  auberges  ou  des  inaisuii-  pn,bl!.|ucs  et  rmijoignaient  le?; 
hou-inies  (pu'il  leur  fallait.  On  bailîi.uinait  ces  derniers  et  on  les 
portait  pieds  et  maiiîs  li.''S  à  ly^rd  du  vaisseau.  Alor^,  ni  vu  ni 
coanU;,  je  t'embrouille,  le  Canadien  pressé  restait  à  borti  ei  devenait 
un  manu  dans  la  ilottedeSa  Mviesréet  parcourait  laMé  iiterrannée, 
les  mers  do  Chine  et  des  Indes  Orientales. 

Le  parlement  anglais,  en  1TT!>,  avait  passé  une  loi  à  l'elret  de 
permettre  la  pres-e  dos  matelots. 

Lorsque  les  victimes  défsnlaient  contre  leurs  barbare.s 
agresseurs,  elles  étaient  :is-assinées  sans  merei  et  leur<  meurtriers 
n'étaient  jamais  traduits  devant  les  tri'iunaux. 

Le  Canadien  du  19  septembre  180T  raconte  conime  suit  l'as-as- 
sinat  d'un  Montréalais  à  Quéliecpar  une  l^ande  de  la  presse  (prrss- 
gang)  •  .  .  . 

Fut  assa-siné,  samedi  dernier,  vers  10?,  heures  du  soir, 
Simon  Latresse,  par  un  soldat  de  la  presse  (press-;/dn</)  tlu  vais-eau 
(le  Sa  Majesté  le  Blossom,  commaiiilé  par  George  Picket,  écuier. 
S.  Latresse  était  à.  danser  dans  une  maison  du  faubourg  Saint- Jean, 
lorsque  la  presse  y  entra  sous  les  ordres  du  lieutenant  Andrel.  Un 
des  deux  soldats  armés  de  pistolets  et  restés  à  la  porte  de  la  maison 
lâcha  un  nommé  Fournier  qu'ils  avaient  pressé  pour  courir  à 
Latresse  qui,  s'étant  échappé  d'eux  par  sa  force  et  son  activité,  se 
sauvait  à  la  course.  Le  soldat  ne  pouvant  l'atteindre,  lui  tira  un 
coup  de  pistolet  :  la  balle  lui  traversa  le  corps  et  il  fut  porté  Ti 
l'Hôtel-Dieu  où  il  est  mort  dimanche  dernier  à  minuit,  après  avoir 
souffert  avec  courage  et  résignation. 

Cet  homme,  âgé  de  25  ans,  était  Canadien,  natif  de  Montréal. 
Il  avait  été  voyageur  dans  les  environs  de  Michillimakinac  depuis 
sept  ans,  jouissant  d'un  caractère  lidèle  et  attaché  à  ses  maîtres  et 
laissa,  pour  déplorer  son  malheureux  sort,  une  mère  que,  seul,  il 
soutenait  des  épargnes  de  ses  gages. 

"Jeudi  dernier,  vers  scjit  heures  du  inatin.  le  vaisseau  de  Sa 
Majesté,  le  Blossom,  commaiidé  y^v  (reoi-LM»  Picket,  écuier, est  sorti 
de  ce  port  satis  avoir  livré  aux  maii-irats  !es  coupables  du  meurtre 
de  Simoti  Latresse,  quoique  requis  de  le  faire." 

Patuioti: 

J.o  mot  ••  Clionajrii  •*.  (IIÎ.  III  :;0i.)  —  I/oriirino  de  ce  nom  .«iO 

rattache  au  combat  du  fort  Cliouagan  ou  Ch<juayen  (Oswégo),  livré 
le  14  août  17ÔG.  La  cause  du  drapeau  français  paraissait  tellement 
aventurée  en  Amérique,  que  plusieurs  Canadiens  penchèrent  en 
cette  occasion  du  côté  de  l'armée  anglaise,  espérant  se  mieux  tirer 
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d'aiïhire  en  inoîii?sant  ]o.-^  pi'(.'n):ers.  La  victoire  ine-p'Mve  qui  cou- 
ronna les  eflbrts  des  Canadiens  et  de  Montcaini  détrui.sit  leurs 
calcul.*,  et  jeta  le  dé.-arroi  dans  k-  camp  des  Anglais. 

L'épithète  de  C!iouaye)i^  s'appliqua  depuis  aux  faux  patriotes 
et  aux  transfu.LTCs  .îe  la  cause  nationale.  Des  camps,  elle  passa  dans 
la  politique.  C'est  ainsi,  dit  le  Cunadlca  du  17  janvier  ISO'J.  que 
l'on  désigne  or^linairement  Iv-  tren-^  ilu  parti  du  •jiouvernemeiit  dans 
les  élection^.  La  basse-ville  de  Québec  qui  conqu-end  le  faubourg 
Saint-Rcclî,  fait  une  guerre  continuelle  aux  Ciiouaycas,  et  voici 
comment  cela  est  venu  :  On  doniiait  à  un  quartier  du  faubourg 
Saint-Jean^  où  il  v  avait  beaucoup  de  lilles  publiques,  le  nom  de 
Fort  Cliouoyen-  C'e.-t  le  nom  d'un  anciin  fort  du  pays.  Pendant  la 
dernière  élection  de  la  liante- ville,  ce  nutn  s'cren-lit  à  tout  le 
faubourg  et  on  appelait  Chou(iy:n,-<,  on  '*  gens  du  fort  Choucnjeji  *', 
tous  les  électeur-  >\v  ce  faubourg  qui  dans  cette  élection  étaient  pour 
M.  Denechaud.  La  signiiication  de  ce  nom  s'est  ensuite  éten'iue  à 
tous  les  gens  du  p;ivti  du  go;i\  ?r!iLMncnt  qui  étaient  p;jur  M.  Dene- 
chaud...de  sorte  quç  aetueil?meiit  ce  soiu  eux  <iui  sont  partieudière- 
ineui  désignés  par  ce  u^m.  ()a  ne  l'applique  plu-'  au  faubourg 
Saint-Jean  qit'auîani  tju'un  les  croit  de  ce  ]-);irti.  et  -i  ce  qu'(_>n  dit 
est  vrai,  il  n'y  a  plu  ue.ns  ee  faubonri.:-  d'autre  (Jhouayrn  que  Al. 
DenecliauJ  et  les  îVdes  du  Fort  qui  sont  touj-.ur-  du  parti.  M. 
DeBonne,  qui  n'a  jan^.ai-  demeuré  daiis  le  faubourg  Saint-Jean, 
c.^t  un  Chouayen  dans  la  signification  actuelle  ;  c'est  le  f/rand 
Chouaycn  CanwJicn,  c'esi-à-:lire  le  premier  Canadien  du  ])arti  du 
gouvernement.  '' 

Dès  LS07  (10  janvier),  le  Ci.iadka  s'était  nn^qué  des  Cliouayeas 
en  les  chansunnant  :  ■    ■  • 

*•  Plus  de  Français  î —  Parle.';  aiiglai-— Pui-qn'on  l'exige — ... 
Car  qui  ne  le  p:irlera —  Tant  pis  pour  lui  <;:i  .-era —  Et  pour  qui  ne  le 
pourra — Tant  pi^  encore,  vous  di--jo  !...  Celui  qui  ne  l'apprendra — 
Mauvais  citoyen  sera —  Kl  pour  lel  on  le  pendra."' 

Vingt-cinq  ans  plus  tard,  on  n'avait  pas  fmi  de  les  réduire  et  de 
les  pass*r  au  til  de  la  rime.  Tout  le  monde  connaît  la  chanson  que 
cojupo-a  M.  Etienne  P:irent  et  dont  voici  deux  strophes  pi'i^es  au 
husiii  d  : 

D'abor.l  viendrait  l'ordonnança 

D'fair'  tout  en  anglais  : 
On  s'défrait  par  c'tte  observance 

De  tous  les  Français. 
Par  ma  foi  qu'ça  8'rait  commode 

Pour  nos  bons  Chouayens 
Oui  aim'raient  si  fort  la  mode 

D'fi'ètre  plu^;  Caiui.diens  ! 


Si  rCaiKulien  reste  tranquille 

Toutes  ces  bcll'â  clios'  là 
S'en  viendront  tout  à  la  lile 

Ou'ça  s'ra  beau  d'avoir  ça  ! 
Mais  j'parierais  cent  pistole-^ 

(Hi'y  aura  bien  du  train  ; 
Qu'y  aura  bien  des  pri,roles  . . . 

Et  aul'chos'  p'tètre  bien  ! 

Il  y  a  eu,  en  etret,  autre  cliosciiue  des  paroles  avant  que  d'arriver 
au  gouvernement  responsable. 

Dans  un  récent  recueil  de  cliaiisons,  on  trouve  ces  couplets  sous 
le  titre  énigmatique  de  :  Chouan.  Faute  d'avoir  ooniprisi  ce  que  veut 
dire  le  mot  C'/Vj»(?//cVi,  on  a  cru  bien  faire  en  lui  en  sub!»tituant  un 
autre  qui  n'a  aucun  rapjiort  avec  la  chanson.  Et  c'est  ainsi  qu'on 
écrit  l'histoire  1 

Ckx.jamix  Sl'lte 

migrations  dos  liironclellos.  (III,  V,  :119.)— Les  ^«avants  aussi 
bien  que  ie  vulg:urc — r(>moiu  Je  cordonnier  de  I3âle,  dont  parle  M  • 
J.-M.  J^eMoine — jiu  toujours  cherché  à  p'Mvétïer  le  secret  des  miirra- 
tions  des  hirondelles.  Si  ces  oiseaux  ne  désertaient  à  l'automne  que 
les  pays  froids,  cela  se  compren-lrait  aisénient.  Mais  pourquoi 
émigrent-ils  aussi,  à  des  époques  fixe*,  des  pays  chauds  où  les 
saisons  ne  varient  pa^,  comme  en  Guyane  par  exemple  ?  Et,  cliose 
singulière,  il  paraît  que  dans  cette  contrée  les  hirondelles  qui  partent 
sont  remplacées  par  d'autres,  preuve  que  la  température  n'e.-t  pour 
rien  dans  leurs  déplacements. 

Des  naturalistes  distingués  ont  admis  la  possibilité  du  fait 
alïirmé  par  tant  de  témoins  oculaires,  qui  ont  prétendu  avoir  vu  les 
hirondelles  se  réunir  par  volées  à  l'automne,  et  se  précipiter  toutes 
ensemble  au  fond  des  étangs  pour  y  pas^er  l'hiver  sous  la  vase. 

Forster  soutient  chaudement  la  thèse  du  sommeil  léthargique 
de?  hirondelles  au  fond  des  eaux,  et  1  "appuie  d'exemples,  d'obser- 
vations et  de  faits  très  circonstanciés,  et  attestés  avec  serment.  Nous 
en  citons  quelques-uns  : 

Le  Dr  Wallerius,  célèbre  chimiste  suédois,  écrivait  en  1*748  à 
M.  Klein,  gretlier  de  la  cité  de  Dantzick,  qu'il  avait  vu  plus  d'une 
fois  des  liirondellc?,  perchées  sur  un  roseau,  se  précipiter  dans 
l'eati  après  avoir  gazouillé  un  chant  funèbre  d'un  quart  d'heure. 
Il  alTirme  aussi  en  avoir  vu  une  qui  avait  été  repêchée  avec  un  lilet 
jeté  sous  la  glace  ;  portée  dans  une  clrambre  chaude,  elle  revint  à 
la  vie,  agita  ses  ailes,  pniis  mourut. 

La  mère  du  comte  Lchndorf  dit  avoir  vu  une  grappe  d'hirondelles 
qui  venait  d'être  retirée  de  l'eau  en  hiver.  Les  oiseaux,  aussitôt  ap- 
portés dans  un  appartement  tempéré,  sortirent  de  leur  léthargie  et 
se  mirent  à  voleter. 
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Le  comte  Schelobcti  allirme  par  sermoiit  un  fait  semblable  dont 
il  avait  été  personnollemcnt  témoin,  ayant  vécliautle  dan^  pro- 
pre? luains  et  rappelé  à  la  vie  une  liiiondt-lle  fraîchement  repêchée. 

Forster  cite  les  dépositions  assermentées  du  qtuure  autres  per- 
sonnes, et  il  ajoute  :  "  Je  puis  me  compter  au  nombre  ties  témoins 
oculaires  de  ces  résurrections  pararloxales.  ]mi  l'année  IToô,  étant 
petit  garçon,  j'ai  vu,  en  hiver,  })lusieurs  hirondelles  que  des  pêcheurs 
de  la  rivière  Vistult'  venaient  d'apporter  à  la  maison  de  mon  père  ; 
deux  d'entre  elles,  mises  dans  une  chambre  chaude,  revinrent  à  la 
vie  et  voltigèrent.  Je  les  ai  vues  se  poser  plusieurs  fois  sur  le  poêle, 
et  je  me  Fuuviens  fort  bien  qu'elles  moururent  pendant  que  je  les 
tenais  dans  mes  mains." 

Forster  conclut  en  di-ant  que  les  hiron-lelles  d"l>pagne,  d'Ita- 
lie et  de  France  émigrent  dans  des  climats  plu.'^  chauds  ;  que  celle* 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  se  logent  dans  def>-trous  ou  des  fente» 
de  rochers,  et  y  passent  la  froide  saison  d;ms  un  état  de  torpeur  ; 
mais  que  les  hirondelles  du  Nord  se  ])longcnt  (Kans  lu  mer,  les  lacs 
ou  les  rivières,  et  y  restent  en  léthargie  sous  la  glace  jusqu'au 
printemps. 

L,-W.  3Iar(1Iand 

Adnm  l>oII>ir<!.  sieur  <!cs  Ormeaux.  (III,  V,  Le  vrai  uoiu 

du  héros  qui,  en  IGGO,  avec  seize  coni pagnon.-?  seulement,  réussit  à 
tenir  en  échec  700  sauvages  iroquois  qui  venaient  fundre  sur  Mont- 
réal, était  Adam  Dollard,  sieur  des  Ormeaux.  D'une  bonne  écriture, 
de  celle  d'un  homtue  qui  a  Thabitude  de  nianicr  la  plume,  il  signe 
simplement  :  DoUard  sur  un  acte  passé  à  }.lontréa!,  devant 
maître  lîénigne  Basset,  en  novembre  1()')S. 

Piiii.KAs  Gagxon 

I.o  pin  «le  Ir*  rivi<"^re  Saiul.rraii<,ol»<.  (III,  V,  :>_'").)— Jo  comiais  un 
roclier,  dans  la  rivière  vSaiîit-Fraii'/ois,  au  sominei  duquel  il  existe 
un  pin  solitaire  d'une  bizarre  apparence.  Ce  rocher  est  tout  près  de 
Sherbrooke,  à  un  demi-mille  peut-être  de  l'embouchure  de  la  rivière 
Magog,  en  descendant  le  cours  de  la  rivière  Saint-François. 

Je  ne  sais  si  c'est  le  pin  que  mentionne  Bouchette  dans  sa  Topo- 
graphie, du  Canada. 

B.  m:  L. 

Kinilien  nnjtont.  (III,  V,  :122.)--Jc  tiens  do  la  bouche  mémo  de  feu 
M.  l'abbé  Léon  Provent  her  qu'il  signa  du  pseudonyme  Emilicu 
Dupont  une  petite  broch  re  intitulée  :  Essai  sur  les  insectes  et  les 
maladies  qui  affectent  h.  Lié,  qui  parut  à  Montréal  en  1857.  Le 
gouvernement  lui  décerna  un  prix  de  $7') .00  pour  ce  travail.  Emi- 
lien  Dupont  était  le  vrai  n  m  du  bedeau  de  l'églis»  de  SAint-Joachim 
qui  avait  alors  pour  curé  l'a,uîeur  du  dit  Essai. 

L'abbé  Jos.-C.  Cakrieh 
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QUESTIONS 


324 —  Po  ivez-vouî-  me  aire  c?  qii?  sont  Jevenas  le5enf;i-u«  <hi 
(l<:>otour  Lyonnais,  patriote  en^.prisonné  pen  îanî  les  trouble- .1- l^ST  ? 
Le  docteur  Lyonnais  d'abor-i  otabli  à  S.iint-Nicj.a^  es:  mort,  ^i  j'ai 
bonne  mémoire,  à  Sainr-Athana-?  d'Iberviile. 

E.  T.P. 

325 —  Quelle  est  Turigineun  nom  de  la  rivière  Quelle  ? 

G.  P. 

o2ij — A-t-un  remarqué  que  la  plupart  dos  ;i:...uverneurs  de  la 
Xouvelle-Franoe  appartenaient  à,  lr>  inarlne  ?  Q;ielle  c-r  la  nii-on 
qui  engageait  le  gouverneiiieîit  français  à  non-  e;jvoyer  de-  marin.s 
comtne  gouverneurs  ? 

Fri:d. 

327--Peut-ûn  me  donner  quelv-ies  ren-eiLrneinent-  sur  Ja^/nes 
Tanswell,  maître  de  iangu?-**  à  Québec  «iuelqu^s  années  après  îa 
cession  du  pavs  à  l'Anzlett^rre  ? 

Pedro. 

32> — Le=  frère-  Kertli  ou  Ivirl:  oui  -"empirèrent  de  Québ';-c  en 
1629  étaient,  non?  di-ent  Garneau  et  Ferian  i,  des  hu  juenot^  iran7ais. 
X'étaient-ii-*  pas  An-:lais.  }i:ut''t  ? 

J.  A.  I). 

329 —  La  ceinture  fiSjuée  "  est-elle  d'=>rlglîie  sauvage  ?  Pour- 
quoi cet  ornement  était  il  si  en  vog  ie  autrefoi-  ciie  :  le-  "•voyageurs 
des  pavs  d'en  haut"'  ? 

VOY. 

330 —  L*iii*îo:re  a-î-elle  cnn-ervé  le-  iMmi-  de-  brave--  qui,  soû- 
les or  lres  de  Dollard  des  Orm ea-ix,  -  luvèren:  le  p  i'rie  de  la  destruc- 
tion dont  îa  li-iena "aient  les  Tr^uo:-  ? 

XXX. 

331 —  J'entendr  sr.uvenr  j^arl-r  de  l'adu  'j  dr  I  s  -fr-^  i-h  noirc*'{r. 
Que  veut  dire  ce:te  expre->io;;  ? 

332 —  CaLeux.  lo  li-r.-s  cli  in''  par  Fr ',-'i  't:  a-t-i!  r'ellemenr 
existé  ?  Cette  comiva'ntè  quv-  Ton  m^-t  !n  b  <u -1:0  de  Calleux 
u'est-elle  pas  plutôî  i'œnvr;^  dv  q-i-1  qu'un  <iv  n..-^  p. -êtes  du  com- 
mence m  e  n  t  d  a  s  1  é  c  1  <c  ? 

r>,vr.i:i>. 

333 —  On  rajoute  q  i'aprè-  -a  morr  le  v  i-ur  du  conue  d»e 
Fronten.ac  fur  porré  à  sa  femme,  qui  vlva'r  vw  Fraue?,  vr  <(u'eHe  le 
renvoya  au  Cana, la.  en 'ii-ant  •*•[  .  ' ia-  ii^  v^u  au  ]ias  <}'un  cœur 
mort  qui.  de  -on  vivant,  ne  lui  aval"  p.«ln[  a]>pirt^-nu.  "'  L'lli^l.Jir^.- 
contirine,-t-ei:e  la  léj»  ri     à  cv  -u^-  i  ? 

Fli. 


J.  B.  PARKIN.  G.  R. 
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SÈME  VOLUME        JUILLET  1S97        Tème  LIVKAISON" 

SAI^^TE-PÉTLOyILLE  DE  ELAELIEU 

En  octobre  1S70.  lo^  habitants  de  la  partie 
de  la  paroisse  de  Saint-Pierre  de  l'ile  d'Orléans^ 
appelée  Beaulien  ou  Bout  de  l'Ile  obtenaient  la  permis- 
sion de  Mgr  Eaillargeon.  arclieveque  de  Québec,  de 
construire  une  église.  On  ne  comptait  alors  au  Bout  de 
rile  C|u"une  cinquantaine  de  familles,  mais  les  riches 
citoyens  qui  passent  Tété  en  cet  endroit  yjromirent  leur- 
aide.  La  bénédiction  solennelle  de  la  première  pierre 
de  Véglise  se  nt  le  IG  juillet  1871  et  celle  de  Tédifice- 
lui-même  le  "20  novembre  suivant. 

La  nouvelle  paroisse,  démembrement  de  Saint- 
Pierre,  fut  placée  sous  le  patronage  de  sainte  Philo- 
mène.  On  sait  que  la  tradition  veut  que  la  thaumaturge 
soit  la  fille  de  saint  Pierre. 

Saiute-Fétronîile  de  Beaulieu  fut  d'abord  desservie 
par  les  vicaires  de  Saint-Pierre. 

Le  premier  curé.  M.  P.-L  Verbist.  arriva  le  '20 
décembre  ISTO.  C"c-:  }»[.  Verbist  qui  fit  terrainer 
tout  l'extérieur  de  l'ég^is^  e:  de  la  sacristie. 

En  février  1^74.  C.-îI.  Paquet  remplaçai:  M, 
Verbist.  A  Taide  de  bazars,  de  quêtes  et  de  dons 
particuliers,  il  réussit  à  faire  terminer  Tintérieur  de 
réglise  et  de  la  sacristie. 

C'est  en  décembre  ISSO,  que  M.  E.-O.  Corriveau, 
curé  actuel,  a  succédé  à  M.  l'aquet.  Il  a  continue 
l'œuvre  commencée  par  ses  prédécesseurs.  La  paroisse 
lui  doit  son  magnifi^pe  presbytère. 

'  Pieere-Geoiiges  E'.y 
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J.-B.  PARKIX,  C.  E. 


[Suite  et  fia) 

Je  viens  de  parler  de  ses  ressources  inépuisables  : 
en  voici  deux  exemples. 

C'était  en  1872,  pendant  la  campagne  électorale 
qui  était  conduite  de  part  et  d'autre  avec  nn  acharne- 
ment extraordinaire.  Dans  un  district  voisin  de  Qué- 
bec, un  pauvre  libéral  trop  zélé  peut-être  fut  soudaine- 
ment arrêté.  Le  greffier  de  la  Couronne  qui  devait  lui 
faire  son  procès,  le  coffra  dans  la  voûte  du  Palais  de 
justice  et  mit  la  clef  dans  sa  poclie  afin  d'être  bien  sûr 
que  sa  victime  ne  lui  échapperait  pas.  Le  prisonnier 
eut  beau  se  lamenter,  protester,  il  lui  fallut  rester  empri- 
sonné avec  les  vieux  dossiers  poudreux,  les  tutelles  et  les 
curatelles.  La  position  n'était  pas  brillante  :  en  sortant 
de  là  il  savait  quïl  serait  mis  sous  les  verrous  de 
la  prison.  Les  sombres  jours  de  la  fameuse  "  Cham- 
bre Etoilée  "  allaient  revivre  pour  ce  nouveau  Silvio 
Pellico  I  Comment  s'y  prendre  pour  l'arracher  aux 
griffes  de  ce  tyran  au  petit  pied  ?  En  désespoir  de 
cause,  l'on  décide  de  consulter  Parkin  sur  la  procé- 
dure à  suivre  dans  une  pareille  occurrence.  On  savait 
que  Tautorité  si  grande  de  son  nom  aurait  un  effet  salu- 
taire sur  le  vieux  protonotaire  érigé  en  grand  justicier. 
Parkin  se  rend  à  l'endroit  en  question  et  en  arriv^ant  il 
fait  signifier  à  ce  magistrat  improvisé  un  bref  Super  se- 
deas.  Le  nom  seul  de  cette  procédure  surannée  lit  pas- 
ser un  frisson  dans  le  dos  du  protonotairo.  Saper  se- 
deas  !  Quelle  peut  donc  être  cette  machine  légale  dont  il 
n'avait  jamais  auparavant  entendu  parler?  Et  ajoutons 
qu'avec  cela  le  latin  avait  pour  lui  des  mystères  inson- 
dables. Il  n'avait  jamais  su  ce  qu'était  un  girondif  et 
il  n'avait  jamais  non  plus  appris  la  règle  du  supin  en 
u.  Bref,  la  procédure  réussit  merveilleusement  :  le 
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prisonnier  fat  sorti  des  oubliettes  et  n'eut  pas  même 
un  procès.  Le  vieux  pr.^tonotaire  a  toujours  depuis 
médité  sur  reâîcaeité  du  bref  Super  sedeas. 

Qui  ne  se  rappelle  notre  ancien  confrère  Jolin 
O'Farrell  et  son  admirable  talent  ?  Il  n'était  pas  aise, 
on  se  le  rappelle,  de  ie  mettre  à  cpiia.  Un  bon  jour, 
pendant  la  fameuse  contestation  de  l'élection  de 
Charlevoix,  il  voulait  forcer  un  témoin  récalcitrant  à 
venir  à  la  cour  pour  rendre  témoignage.  C'était  une 
vieille  tille,  un  véritable  virago,  obstinée  comme  tous 
les  diables.  Le  sacrement  de  mariage  avec  toutes  ses 
grâces  n'avait  pas,  liélas  !  tempéré  les  élans  de  son 
caractère  1  Après  avoir  fait  les  procédures  nécessaires 
et  obtenu  un  ordre  du  tribunal,  O'Farrell  se  constitua 
lui-même  constable  et  arrêta  le  témoin  en  question. 

Il  fut  traduit  devant  le  Conseil  du  Barreau  ;  on 
l'accusait  d'avoir  commis  un  acte  dérogatoire  à  Tlion- 
neur  de  la  profession.  Parkin  le  défendit  et  déclina 
la  juridiction  du  conseil.  Celui-ci  passa  outre  et  imposa 
une  punition  à  O'Farrell.  L'affaire  fut  portée  devant 
la  Cour  d'Appel  où  les  prétentions  de  Parkin  furent 
maintenues.  Il  souleva  le  point  que  voici  :  le  Con-eil 
du  Barreau  a  bien  le  droit  de  punir  un  de  ses  mem- 
bres qui  a  commis  un  acte  dérogatoire  à  l'honneur  de 
l'ordre  ;  mais  il  ne  peut  pas  décréter  lui-même  quels 
sont  les  actes  qui  seront  considérés  comme  tels.  Ce 
pouvoir  relève  de  la  législature.  On  a  du  depuis  faire 
amender  la  loi  du  Barreau  pour  faire  déterminer  pour 
l'avenir  quels  seraient  les  actes  qui  seraient  considérés 
comme  dérogatoires  à  l'honneur  de  la  profession. 

Sans  doute,  Parkin  était  très  versé  dans  les  lois 
ci\'iles  et  commerciales,  mais  c'est  surtout  devant  nos 
assises  criminelles  qu'il  a  brillé  avec  le  plus  d'éclat. 
Pendant  plus  de  trente  ans  il  a  été  mêlé  aux  procès 
criminels  les  plus  célèbres  et  les  plus  retentissants. 
Que  de  fois  sa  voix  a  fait  retentir  les  échos  de  notre 
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prétoire  !  Que  de  fois  aussi  il  a  sauvé  la  vie  et  l'hon- 
neur de  SC3  clients  î 

Son  premier  procès  remonte  à  1857.  Une  catastro- 
phe avait  eu  lieu  tout  près  de  Québec.  Le  vapeur 
Jlontréal  avait  pris  feu  en  face  du  Cap  Rouge  ;  dans 
la  paniq^ue  les  passagers  affolés  s'étaient  précipités 
dans  le  fleuve  et  242  personnes  avaient  perdu  la  vie 
dans  ce  désastre.  Ce  navrant  incendie  avait  jeté  le 
deuil  dans  un  grand  nombre  de  familles.  Quel  était  le 
coupable  ?  Il  devait  y  avoir  un  coupable  ;  il  fallait 
une  victime  pour  satisfaire  l'opinion  publique  qui  était 
montée  à  son  paroxisme.  On  lit  arrêter  celui  qui  avait 
charge  du  Montréal^  le  capitaine  Rudolph.  Sa  défense, 
en  face  de  Topinion  préjugée  comme  elle  l'était,  com- 
portait bien  des  dangers.  Il  fallait  être  courageux 
pour  faire  face  à  l'orage.  Parkin  eut  ce  noble  courage  : 
il  défendit  le  capitaine  Rudoîph  avec  une  habilité 
consommée.  Sa  voix  réussit  à  faire  taire  les  préjugés 
et  à  assurer  le  triomphe  de  la  justice.  Son  client  fut 
honorablement  acquitté. 

Plus  tard,  en  1862,  on  le  retrouve  de  nouveau 
devant  la  cour  criminelle.  Il  y  vient  prêter  son  minis- 
tère à  un  meurtrier  :  le  crime  a  été  commis  en  plein 
jour,  en  présence  de  plusieurs  témoins.  C'est  un  soldat 
anglais  du  nom  de  Crozicr,  en  garnison  à  Québec,  qui 
a  tué  un  sergent  nommé  Bewley.  Parkin  plaide  les 
circonstances  atténuantes,  la  provocation.  Il  fait  une 
peinture  atroce  de  ce  sergent  ;  il  le  montre  comme  im 
tyran  qui,  depuis  des  années,  s'étudiait  à  persécuter  et 
à  Immilier  Crozier,  à  lui  faire  les  vexations  les  plus 
irritantes.  Un  jour,  l'âme  remplie  de  haine,  à  bout  de 
patience,  la  passion  l'emporte,  il  arme  sa  carabine  et 
le  malheureux  sergent  tombe  foudroyé.  Crozier  vou- 
lait plaider  coupable  de  meurtre  tant  la  cause  était 
claire.  Mais,  je  ne  sais  par  quelle  influence,  Parkin  fut 
retenu  pour  sa  défense.  Il  tira  un  parti  merveilleux 
de  toutes  les  circonstances  qui  avaient  provoqué  ce 
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crime.  Le  jury  prononça  un  verdict  d'homicide  seule- 
ment.   C'était  un  éclatant  succès  professionnel. 

Un  autre  procès  à  sensation  fut  celui  de  Baker 
aussi  accusé  de  meurtre. 

C'était  pendant  la  fameuse  éleerion  de  Eoss  et 
Cauchon  dans  Québec-Centre.  La  lune  était  ardente 
et  vive  ;  les  esprits  était  très  montés  et.  mallieureuse- 
mentj  Ton  avait  fait  appel  aux  préjugés  de  race,  cLose 
toujours  dangereuse  au  milieu  d'une  population  mixte 
comme -la  notre.  Cauclion  était  un  vigoureux  lutteur 
et  sur  les  hustings  et  dans  la  presse  :  son  adversaire 
était  puissant  à  cause  de  son  immense  fortune.  On 
avait  cru  l'écraser  par  Targent  :  lo  procédé  ne  réussit 
point  cette  fois,  mais  l'excitation  était  à  son  comble. 

Pelletier  entre  un  jour  dans  une  buvette  tenue 
par  Baker  ;  la  discussion  s'engage,  s'écliauîie,  l'on  en 
vient  aux  injtires,  puis,  finalement,  Baker  décharge 
son  pistolet  sur  Pelletier  et  le  tue  sur  le  champ.  On 
voit  de  suite  de  quelles  graves  difficultés  cette  défense 
était  hérissée.  Parkin  avec  son  calme  habituel  sut 
admirablement  éviter  tous  les  écueiîs  semés  sur  sa 
route,  n  ne  pouvait  pas  espérer  un  verdict  d'acquitte- 
ment  ;  il  réussit  à  arracher  aux  jurés  un  simple  ver- 
dict d'iiomicide.  Il  avait  sauvé  la  tête  de  son  client. 

Enfin,  son  dernier  procès  criminel  lut  celui  de 
Murphy,  un  charretier  qui  avait  brutalement  assassiné 
le  constable  Clarke  en  face  de  l'hôtel  St-Louis.  Le 
meurtre  était  révoltant  ;  au  milieu  d'une  vulgaire 
bagarre  Murphy  avait  terrassé  le  constable,  il  lui  avait 
broyé  le  crâne  sur  le  bord  du  trottoir  en  pierre,  la 
cervelle  avait  coulé  dans  le  ruisseau  et  le  pauvre  infor- 
tuné était  resté  sur  le  carreau, baignant  dans  son  sang. 
Il  était  le  conseil  de  notre  confrère  M.  Dunbar  qui, 
dès  cette  époque,  s'était  acquis  une  grande  réputation 
comme  criminaliste.  M.  Lemieux,  notre  excellent 
bâtonnier,  agissait  comme  conseil  français  dans  la 
cause.  C'est  le  premier  procès  criminel  auquel  il  a  été 
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mêlé.  Que  de  fois  depuis  il  a  fait  pleurer  ces  pauvres 
jurés  !  Que  de  fois  il  a  prêté,  avec  le  succès  que  l'on 
connaît,  sa  chaude  éloquence  à  la  défense  des  malheu- 
reux î 

Ce  procès n'oifrait  aucun  des  caractères  où  Ton  peut 
éveiller  la  sensibilité  du  jury.  C'était  un  meurtre 
brutal,  injustifiable.  Le  seul  élément  qui  pouvait  se 
j)résenter,  c'était  que  la  victime  était  un  homme  de 
police  et  que  ce  métier,  pourtant  si  nécessaire  dans 
l'intérêt  de  la  paix,  est  loin  d'être  populaire  parmi  les 
masses  I 

M.  Dunbar,  en  invitant  Parkiii  à  se  joindre  à  lui 
dans  la  défense,  lui  exposait  combien  la  cause  était 
ingrate.  Celui-ci,  avec  ce  flegme  imperturbable  qui  le 
distinguait,  lui  répondit  :  "  AYell,  l)unbar,  we  dont 
make  the  cases,  the  murderers  dont  consult  us  before 
commiting  their  crimes  ;  we  will  do  our  best." 

C'est  pendant  ce  procès  que  Parkin  fut  atteint  de 
la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  quitta 
l'audience  malade,  pour  ne  plus  y  apparaître  !  La  salle 
des  assises  criminelles  où  si  souvent  sa  voix  s'était  fait 
entendre  ne  devait  plus  le  revoir  !  Il  est  mort  sous  le 
harnais  judiciaire  ;  il  est  mort  comme  un  glorieux 
soldat,  blessé  au  champ  d'honneur  !  Bien  que  très 
souffrant,  il  faisait  venir  auprès  de  son  chevet  MM. 
Dunbar  et  Lemieux  ;  il  les  éclairait  de  ses  conseils,  il 
les  dirigeait  avec  cette  piquante  perspicacité  qui  le 
distinguait  à  un  si  haut  degré.  Murphy  échappa  à  la 
potence  ;  les  jurés  le  déclarèrent  coupable  d'homicide. 

Quand  on  lui  annonça  ce  résultat,  il  en  fut  heu- 
reux. Le  iïladiateur  blessé  savait  encore  savourer  les 
jouissances  de  sa  dernière  bataille,  de  sa  suprême 
victoire.  Sa  pensée  se  reporte  encore  pour  une  dernière 
fois  vers  cette  arène  oii  si  souvent  il  a  combattu  ces 
combats  intellectuels  et  comme  le  soldat  romain  didccs 
moriens  rcmmisciiur  Argos.  Quelques  jours  plus  tard, 
en  décembre  1875,  s'éteignait  doucement  ce  grand 
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avocat,  l'un  dos  plus  grands,  sinon  le  plus  grand,  de 
cette  période  qui  pourtant  compte  des  noms  si  glorieux 
dans  nos  annales  judiciaires. 

L'éloquence  de  Parkin  avait  un  caractère  particu- 
lier :  au  lieu  de  faire  delà  déclamation  qui  peut  éblouir 
pour  un  moment  mais  qui  ne  convainct  pas,  il  s'adres- 
sait à  l'intelligence  du  jury  et  à  son  cœur  lorsque  les 
faits  de  la  cause  s'y  prêtaient.  Il  avait  beaucoup  le 
genre  de  Lacliaud  ;  il  parlait  tranquillement,  avec 
mesure,  mais  toujours  avec  force  et  précision.  Son 
langage  était  irréprochable.  Le  tribunal  l'écoutait 
avec  une  déférence  marquée,  car  il  savait  que  les  pré- 
tentions qu'il  émettait  avaient  un  fondement  sérieux. 
Il  savait  admirablement  questionner  un  témoin  ; 
suivant  le  cas,  il  était  d'une  politesse  exquise  ;  il  savait 
le  flatter  si  la  chose  lui  paraissait  utile.  D'autres  fois, 
il  se  montrait  d'une  sévérité  terrilde  :  c'était  rare  qu'il 
n'arrachât  pas  la  vérité  li  un  témoin  qu'il  entreprenait. 
Il  avait  bien  vite  écarté  les  subterfuges  derrière  lesquels- 
celui-ci  se  retranchait. 

Les  triomphes  de  Parkin  dans  l'enceinte  de  la 
justice  pourront  bien  se  redire  ;  mais,  ce  qui  ne  pourra 
jamais  être  retracé,  c'est  sa  parole  éloquente  et  le  soufiie 
qui  inspirait  ses  plaidoiries.  Pour  ceux  qui  ont  assisté 
aux  grands  drames  judiciaires  de  notre  époque,  ils  se 
rappelleront  longtemps  cette  éloquence  qui  produirait 
toujours  un  si  grand  effet  sur  1©  jury  ;  le  souvenir 
qu'ils  en  ont  gardé  les  aidera  à  les  faire  revivre. 

Parkin  a  plaidé  pendant  plus  de  trente  années,  et 
tout  jeune  encore,  il  était  déjà  arrivé  à  la  célébrité. 

Pour  exercer  une  grande  action  sur  les  autres, 
l'homme  doit  lui-même  croire  fortement  à  quelque 
chose,  à  l'amour,  à  la  politique,  à  la  patrie  ;  il  doit 
enfin  avoir  une  passion  au  cœur.  Parkin  avait 
cette  passion,  il  aimait  sa  profession.  Il  aimait 
la  lutte  à  l'audience  pour  y  défendre  l'accusé  inno- 
cent dont  il  fallait  faire  triompher  l'innocence  et  pour 
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y  protéger  le  coupable  contre  les  sévérités  de  la 
justice  et  les  ardeurs  de  l'opinion  publique.  Dans  son 
client  il  ne  voyait  qu'un  homme  malheureux  qu'il 
fallait  protéger  contre  tous,  souvent  contre  lui-même, 
et,  s'inquiétant  peu  qu'il  fut  riche  ou  pauvre,  il  s'iden- 
tifiait à  lui  et  s'intéressait  à  son  sort.  Et,  quel  zèle  il 
mettait  dans  la  préparation  de  sa  défense  1 

Rélléchissez  un  instant  aux  inquiétudes  d'un 
plaideur,  disait  Jules  Favre.  Troublé  dans  son  droit, 
dans  son  repos,  dans  ses  intérêts,  menacé  d'une  perte 
matérielle,  souvent  d'une  atteinte  à  son  honneur,  il  a 
le  sentiment  très  vif  de  ce  qui  doit  être  dit  pour  son 
salut.  Cependant,  il  faut  qu'il  ait  recours  à  un  étran- 
ger. Cet  étranger  va  traduire  ce  qu'il  pense,  ce  qu'il 
veut,  ce  qu'il  souffre  ;  il  va  devenir  un  autre  lui-même  ; 
il  va  explicpier  sa  vie  ;  quelle  mission  et  quelle  respon- 
sabilité !  Mesurez-vous  l'étendue  des  préoccupations 
•qui  s'emparent  de  celui  qui  comprend  ces  choses  ?  Il 
ne  dépend  pas  de  l'avocat  d'avoir  des  facultés  supé- 
rieures ;  mais  ce  qu'il  peut,  ce  qu'il  doit,  c'est  donner  à 
celui  qui  vient  à  lui  tout  l'effort  que  réclame  sa 
défense.  C'est  là  une  obligation  ;  y  manquer,  c'est 
faiblir  au  devoir. 

On  peut  dire  de  Parkin  ce  qu'on  a  dit  de  La- 
cliaud.  Entre  ses  mains  une  affaire  criminelle  n'était 
plus  une  affaire  vulgaire  et  banale,  elle  changeait  de 
physionomie.  On  n'y  voyait,  pas  seulement  un  crime, 
un  criminel  et  l'horreur  qu'il  pouvait  inspirer,  on 
reconnaissait  dans  ce  criminel  un  être  liumain  comme 
les  autres,  mu  et  agité  par  des  passions  humaines. 
Chaque  allai re  devenait  alors  un  roman,  un  drame  en 
•action  dont  le  i^rand  avocat  était  le  metteur  en  scène." 

Les  succès  de  Parkin  ont  été  grands  et  nombreux  ; 
j  amais  pourtant  ils  n'ont  eu  aucune  influence  sur  sa 
bonne  nature.  Ceux  qui  l'ont  conim  doivent  se  rappeler 
sa  verve,  sa  bonhommie,  son  esprit  athénien,  sa  modes- 
tie qui  le  rendait  si  naturel  et  si  aimable.  Comment 
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pourrais-je  mieux  vous  peindre  Parkin  qu'en  yoqs 
citant  rVq^préeiation  même  de  ses  confrères  après  sa 
mort  ?  Voici  la  résolution  adoptée  par  le  Barreau  et 
qui  avait  été  projjcsée  par  M.  Ilearn.  secondée  par  feu 
le  juge  Ilolt  : 

"  Par  la  mort  de  leur  confrère  John  Buckvrortli 
Parkin,  C.  P.,  les  membres  de  ce  P)arreau  ont  à 
déplorer  la  perte  a'un  liomme  à  l'esprit  éminemment 
cultivé,  toujours  courtois,  et  qui  est  arrivé  au  sommet 
de  la  profession  après  avoir  honorablement  conquis  ce 
poste  par  ses  vastes  connaissances,  l'indépendance  de 
son  caractère  et  par  la  r.ianière  brillante  avec  laquelle 
il  a  toujours  rempli  ses  devoirs  comme  avocat.*' 

Ce  beau  témoignage  est  aussi  flatteur  qu'il  est 
bien  mérité. 

J'ai  essayé  de  retracer  la  vie  de  ce  grand  avocat, 
de  cet  habile  criminaliste  ;  je  suis  resté  bien  en  deçà 
de  ma  tâche.  Heureusement  pour  moi.  Son  Honneur 
le  lieutenant-gouverneur  !l)  qui  fut  pendant  longtemps 
le  prince  des  orateurs  dti  Barreau,  a  bien  voulu  honorer 
de  sa  présence  cette  soirée  et  donner  à  mes  faibles 
paroles  plus  d'autorité.  11  a  connu  mieux  que  moi  ce 
vigoureux  athlète  qui  a  combattu  dans  cette  même 
arène,  où  il  a  lui-même  remporté  tant  de  lauriers, 
avant  que  la  politique  l'ait  dérobé  à  la  profession.  Il 
pourra  compléter  ce  que  j'aurai  omis. 

Ah  I  il  s'écoulera  encore  bien  des  années  avant 
que  dans  notre  Barreau,  où  pourtant  brillent  des  noms 
éclatants,  la  place  laissée  vide  par  Parkin  soit  remplie. 
Où  rencontrer,  en  effet,  ce  talent  souple  et  flexible, 
habile  à  prendre  tous  les  tons  et  qui  sut  prêter 
leur  Ian2:a2:e  à  tous  les  intérêts  élevés  ou  d'un  ordre 
inférieur,  à  totites  les  causes,  depuis  celles  qui  touchent 
à  la  propriété  jusqu'à  ces  drames  qui  mettent  en  scène 


(1)  S:r  Adolphe  Chap'eau. 
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toutes  Igs  faiblesses,  toutes  les  passions,  toutes  lea 
misères  du  cœur  humain  ? 

Je  sens  que  j'abuse  de  votre  attention  et  pourtant 
quelle  imparfaite  esquisse  d'un  si  grand  talent  !  D'au- 
tres l'achèveront,  d'autres  diront  comment  au  soin 
jaloux  des  privilèges  de  l'avocat,  en  tout  temps,  il 
alliait  le  plus  profond  respect  de  la  magistrature. 
D'autres  rediront  son  esprit  charmant,  son  commerce 
agréable. 

Lorsque  nous  évoquons  le  souvenir  de  c^s  grands 
noms  qui  ont  honoré  notre  ordre,  ceki  nous  tait  davan- 
tage aimer  notre  profession.  .  Aimons-la  cette  belle  et 
noble  profession  î  Qu'elle  soit  ponr  nous  non  seulement 
une  occasion  de  gagner  notre  vie,  mais  aussi  un  champ 
où  nous  pourrons  exercer  ]es  modestes  facultés  que  la 
Providence  nous  a  décernées  !  Elle  donne  à  ceux  qui 
s'y  dévouent  la  considération  et  l'estime  publique  ; 
elle  peut  même  donner  la  gloire  ! 

Charles  Langelier 


:  -  i        ■  .    DÉPUTÉ  MALGRÉ  LUI 

Ils  sont  assez  rares  aujourd'hui  ceux  qui  refusent  de  devenir 
députés  quand  on  leur  ortVe  une  éleotiou  par  acclamation  1 

M.  Joseph  Papineau,  le  père  <lu  grand  Papuieau,  député^  d'un 
des  quartiers  de  la  ville  de  Montréal,  refusa,  aux  élections  générale.^ 
de  1800,  de  briguer  de  nouveau  les  suffrages  des  électeurs.  Nos 
députés  alors  ne  recevaient  aucune  indemnité,  pas  nièn>e  leurs  frais 
de  voyages,  et  Papineau,  qui  n'était  pas  riche,  voulait  consacrer  ses 
reesourc'es  exclusivement  à  l'instruction  de  ses  enfants. 

Les  électenrs  de  Montréal  qui  appréciaient  son  patriotis  me  et 
connaissaient  ses  capacités  l'élurent  quand  nième. 

Papineau  ayant  négligé  pendant  les  sessions  de  1S02  et  de  1803 
de  prendre  son  siège,  la  Chambre  d'Assemblée  ordonna  à  son  ser- 
gent d'armes  de  s'einparer  de  sa  per.-onne.  Le  4  mars  1S0;>,  Papineau 
fut  amené  à  la  barre  de  la  Chambre.  Il  supplia  alors  humblement 
eee  collègues  de  l'exempter  de  siéger.  Sa  demande  fut  accordée 
après  un  ass«z  long  débat. 

P.  G.  R. 
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RÉPONSES 

Encore  le  mot  '*  canton        dl.  VIII.  2i>2.)— 1>?  mot  canton 
comme  traduction  du  mot  ••  iov,-n>hip      a  été  employé  pour  la  pre- 
mière lbi>  en  1S62,  par  mon  regretté  ami  M.  Antoine  Gérin-Laioie, 
dans  son  ouvrage  intitulé  :  Jeart  Ricard,  au  volume  II  des  Soirées 
Canadiennes. 

Dans  sa  grande  modestie,  M.  Lajoie  ne  croyait  pas  au  succès  de 
sa  traduction,  et  il  ne  la  ri.-quait  qu'avec  timidité.  On  peut  lire  au 
volume  II  des  Soirées  Canadiennes,  au  las  de  la  page  >5,  la  note 
suivante,  écrite  par  M.  Antoine  Gérin-Lajoie  : 

Le  mot  anglais  toicnsliip  n'a  pas  d'équivalent  en  français. 
M.  de  Tocqucrille  dit  que  le  toirnslu'p  v.çnt  le  milieu  entre  le  canton 
et  la  commune.  Ce  mot  est  d'usage  si  général  parmi  les  Canadiens 
qu'il  ne  serait  guère  possible  aujourd'hui  de  lui  en  substituer  tm 
autre.  Je  me  servirai  pourtant,  dans  le  cours  de  ce  récit  (Jean 
Bicard),  du  mot  canton,  de  préférence  au  mot  toivnsldp.'- 

Cette  traduction  fut,  dans  le  temps,  considérée  comme  une 
lieureuse  trouvaille. 

C'est  avec  cette  première  édition  de  J''_an  lUvard  que  l'auteur 
commença  à  sigjier  :      A.  Gérin-Lajoie. ''    Avant  cela,  il  lignait  , 
Antoine  Lajoi;."'  Son  frère  cadet,  qui  lîiourut  conseiller  législatif 
signait  :     E.  Gérin."  ' 

On  sait  que  l'auteur  de  Jean  Ricard,  est  aus-i  l'auteur  de  la 
chanson  ou  complainte  si  populaire  :      Un  Canadien  errant 

Ernest  Gagnon 

I^e  pfre  de  Bonnecainp.  IIÎ.  I.  2^.';— Bouirainville  écrivant  de 
Québec  à  sa  protectrice  Mi^e  ilcraul:.  le  ^'  novembre  1707,  lui 
recommande  le  père  Bonnecamp  : 

J'avais  donné  une  lettre  pour  vous  à  cet  infortuné  La 
Rigaudière.  Son  aventure  m'a  tellement  effrayé  que  j'ai  impitoya- 
blement refusé  des  lettres  à  tous  ceux  qui,  en  partant  d'ici,  m'en 
ont  demandé.  Que  sais-je,  moi,  s'il,  ne  leur  pren<lra  pas  la  fantaisie 
de  faire  quelqite  grosse  sottise  ?  J'ai  cependant  excepté  le  P. 
Bonnecatnp,  que  mon  frère  votia  présentera.  C'est  un  Jésuite  qui 
n'en  a  que  la  robe  ;  vous  trouverez  seulement  qu'il  parle  un  peu 
vite." 

On  avouera  que  Bougain ville  présente  d'une  singulière  façon 
ce  Jésuite  à  une  parisienne  qui  n'était  point,  assure-t-on,  du  camp 
janséniste. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  père  Bonnecamp  mourut  pu  1700.  au 
château  de  l'amiral  de  Troniolv. 

P.  G.  R. 

L.e  titre  <r  *•  ^'cnyer  ".  ;III.  TH.  "07.) — Le  titre  cr^cuyer  a  été  plus 
d'une  fois,  dt-puis  trente  ans.  l'objet  de  débats  dans  la  presse  cana- 
dienne. Les  uns  penseiu  qu'il  n'est  qu'une  traduction  du  mot 
anglais  esquire,  niais  en  matière  d'histoire,  penser  n'est  guère  le 
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moyen  de  résoudre  une  difficulté  ;  d'autre.?  voient  dans  ce  mot  une 
nouveauté  ridicule,  ce  sont  encore  des  '•'  penseurs  Si  ces  braves 
gens  se  donnaient  le  plaisir  de  "  savoir  ils  ne  seraient  pas  à  la 
peine  de  faire  un  métier  aussi  fatiguant  que  celui  de  penser. 

La  vérité  est  qwc  le  mot  est  français  ;  que  les  Ancrlais  l'ont 
emprunté  à  la  vieille  France  et  que,  depuis  Champlain,  nous  en 
faisons  usage,  comme  le  démontrent  surabondamment  toutes  nos 
archives  nationales.  On  appliquait  ce  titre  aux  cçouveriieurs,  petits 
et  grands,  aux  seigneurs,  aux  officiers  civils  et  militaires,  mais  pas 
aux  médecins  ni  aux  notaires.  Sous  le  régime  français,  il  n'y  avait 
pas  d'avocats  dans  la  colonie.  Jusque  vers  ISOO  le  mot  s'écrivait 
"  escuyer  "  et  même  *•  escuier  mais  on  prononçait  toujours 
*^  écuyer  La  lettre  s  dans  Tancien  français  était  employée  pour 
avertir  de  prononcer  avec  un  accent  :  mesme,  n:iême,  fenestre, 
fenêtre,  etc. 

La  France,  «lepuis  cent  ans,  n'accepte  plus  le  titre  d'écuyerdana 
le  sens  honorilique.  Elle  ne  reconnaît  d'écuyers  que  ceux  qui  vont  à 
cheval.  C'est  son  atiaire,  mais  qu'on  ne  vienne  pas  dire  que  nou.=i 
avons  adopté  ce  terme  des  Anglais,  alors  que  nos  greffes  sont  rem- 
plis de  pièces  prouvant  son  commun  usage  parmi  nous  depuis  près 
de  trois  cents  ans. 

Les  coutumes  disparues,  qui  nous  sont  révélées  par  les  vieux 
textes  surprennent  toujours  un  peu  les  lecteurs  d'aujourd'hui  et, 
bien  souvent,  il  en  résulte  des  malentendu.'?  qui  deviennent  des 
erreurs  difficiles  à  supprimer.  Le  mot  "  écuyer  "  est  de  ce  nombre. 
Le  lecteur  ordinaire  n'a  que  son  imagination  pour  l'aider,  aussi  a-t-il 
bientôt  tranché  n'importe  quelle  question.  Les  Anglais  dirent 
esquive,  donc  notre  "  écuyer  est  la  corruption  du  terme  anglais. 
Et  tout  est  réglé  "  par  le  simple  bon  sens  ",  croit  on. 

Avez-vous  vu  dans  les  actes  olliciels  du  XVIIe  siècle  :  hono- 
rable homme  Jean  im  tel  "  ?  Il  se  rencontre  plusieurs  de  nos 
Canadiens  à  qui  l'on  donnait  alors  ce  titre  ;  dès  les  commencements 
de  la  colonie  nous  voyons  honorable  homme  Jean  Cochon,  hon- 
nête homme  Jean  Lemoyne  "  et  dé  même  pour  d'autres,  tous  culti- 
vateurs— mais  gens  bien  notés,  personnes  de  confiance — ce  que  les 
Anglais  appellent  des  représentative  men.  Il  y  avait  aussi  "  honnête 
femme  "  précisément  dans  le  sens  de  respectabilté,  importance 
personnelle,  existence  notable. 

Dans  la  clause  qui  tenait  le  milieu  entre  la  noblesse,  la  robe, 
l'épée  et  le  peuple,  c'est-à-dire  le  monde  moyen  qui  se  nomme  en 
notre  siècle  la  bourgeoisie,  nous  avions,  en  Canada,  le  sieur  "  et 
le  "  monsieur  diminutifs  de  monseigneur  ".  C'étaient  là,  et  ce 
sont  encore  des  forme-  de  politesse,  rien  de  plus.  Le  fils  d'un  men- 
diant pouvait  devenir  an  sieur  ou  un  monsieur,  à  cause  de  la  consi- 
dération dont  il  parvenait  à  s'entourer  par  son  caractère  ou  son 
mérite.  De  la  même  façon,  le  tils  d'un  habitant  s'atYublait  du  titre 
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d'écuver  s'il  entrait  dans  la  iriagistrutnre  ou  rarniée.   Noua  n'avons 
rien  changé  à  cela. 

Il  ne  paraît  pas  y  avoir  eu  de  contestation  en  Canada  au  sujet 
du  titre  d'écuver  illégalement  porté,  mais  en  France  le  roi  n'en- 
tendait pas  badinage  sur  ce  sujet  !  La  vanité  humaine  jouait 
dans  ces  sortes  d'atiaires  un  rôle  assez  piteux.  Par  exemple,  en 
1G66,  Louis  XIV  vendit  deux  ou  trois  millions  de  francs  à  un 
financier  le  pouvoir  d'amener  devant  les  tribunaux  les  personnes 
qui  portaient  le  titre  d'écuyt^r  et  de  faire  payer  l'amende  à  ceux  qui 
n'y  avaient  pas  droit.  La  panique  fut  grande  parmi  les  clauses 
moyennes  et  même  plus  élevées,  car  il  y  avait  des  usurpateurs  dans 
tous  les  rangs.  Le  fernuer  de  cet  étrange  privilège  gagna  beaucoup 
d'argent  par  la  râtîe  qu'il  fit  et,  chose  amusante,  La  Fontaine,  le 
fabuliste,  et  Racine,  le  poëte  tragique,  payèrent  l'amende  et  furent 
naturellement  dépouillés  de  leurs  qualilicatifs  empruntés.  Boileau, 
le  satirique,  prouvaquelques  vieux  droitsdont  s'arrogeait  sa  famille, 
c'est  jKturquoi  on  le  laissa  tranquille  mais  il  renonça  au  métier 
d'écuver,  pensant  que  le  jeu  n'en  valait  pas  la  chandelle. 

En  Canada,  il  y  eut,  à  partir  de  IGGH,  quelques  conflits  entre 
des  familles  qui  se  disaient  nobles  et  même  plus  nobles  que  toutes  les 
autres.  Le  Conseil  Souverain  enregistrait  les  pièces  authentiques 
qu'on  lui  fournissait  et  tout  était  dit,  car  ceux  (|ui  n'avaient  rien  à 
montrer  dans  cet  ordre  de  preuves  restaient  Gros  Jean  comme 
devant. 

En  dépit  de  plusieurs  arrêts  royaux,  de  faux  nobles  figuraient 
partout  en  France  et  s'évertuaient  à  s'atfranchir  du  payement  de  la 
taille,  "  dit  un  auteur  du  temps.  Au  mois  de  mars  1GG6,  le  conseil 
du  roi  prescrivit  la  recherche  des  porteurs  de  titres  de  noblesse 
usurpés  et  ordonna  que  tout  annoblis-emcnt  postérieur  à  1G43 
(avènement  de  Louis  XFV)  serait  nulle,  quitte  au  souverain  à  renou- 
veler ceux  qu'il  jugerait  à  propos.  Il  est  pénible  d'avoir  à  ajouter 
que  les  lettres  patentes  rafraîchies  de  cette  façon,  s'obtenaient  à  prix 
d'argent.  Louis  XIV,  en  besoin  de  fonds  pour  monter  sa  marine, 
taxait  la  vanité  des  hommes,  selon  la  plaisante  iléclaration  qu'il  fit 
sur  ce  sujet.  Mazarin  disait  :  "  Ils  chantent,  ils  payeront  cela.  " 
Son  élève  pensait  :  '*  Ils  se  targuent  d'avoir  du  sang  bleu  dans  les 
veines,  ils  en  payeront  la  valeur." 

Pour  revenir  au  Canada,  la  noblesse  ne  conférait  ici  aucun 
privilège,  de  sorte  que  son  histoire  est  vide  sous  ce  rapport. 

Benjamin  Sulte 

tes  moiiiiaiOH  caiiartieimes  los  plus  rares.  (III,  IV,  310.) — La 
pièce  iPargent  de  1.3  sols  émise  par  édit  de  Louis  XIV  du  10  février 
IGTO,  pour  faciliter  les  aliaires  de  la  Compagnie  des  Indes  Occi- 
dentales, en  Améri(jue  ",  est  sans  contredit  une  des  plus  rares  mon- 
naies du  Canada.  Cette  pièce,  dont  la  valeur  intrinsè(|ue  n'atteint 
pas  même  nos  j)ièces  de  2.3  cents, est  cotée  aujourd'hui  par  les  collec- 
tionneurs de  $150  ù  $250,  selon  son  état  de  conservation. 
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Le  "  double  de  cuivre  "  de  15  denier.s  fi'a])])é  en  vertu  du  même 
édit  et  pour  les  mêiues  fins  ;  les  pièces  de  12  deniers  de  1717  et 
1738,  et  celles  de  G  deniers  frappées  sous  Louis  XV,  sont  aussi 
d'une  excessive  rareté  :  leur  valeur  mercantile  varie  de$100  à  $200. 

La  plupart  des  jetons — portant  en  exergue  :  Col  Franc  de 
l'Ani  " — qui  étaient  en  usage  dans  les  dernières  années  du  régime 
françai-^,  sont  aujourd'hui  ditficiles  à  trouver  ;  les  heureux  posses- 
seurs de  ces  pièces  peuvent  aisément  en  trouver  $25  à  $50  pour  de 
bons  échantillons. 

Plusieurs  des  monnaies  et  jetons  émis  depuis  la  cession  sont 
également  devenus  rares  ;  en  voici  la  nomenclature  par  ordre  de 
date  : 

1794,  il.  Légende  :  FertlVitatem  Vicitas.  que  circumferemus. 
Revers:  Company  <>f  Upper  Qinada. 

17ÙG.  ^  d.  Légende  :  Brifi.'ih  Setilement  Keniiicl-y.  Même  revers 
quf  la  précédente. 

1808.     Calèche      "  Charrette  Cheval  Personne  " 

de  la  série  des  jetons  du  Bout  de  Pile",  ainsi  nommés  parce  qu'ils 
servaient  comme  bons  de  passage  sur  les  trois  ponts  servant  à  relier 
la  terre  ferme  avec  le  l)out  de  l'Ile  de  Montréal  en  passant  sur 
File  Bourdon  ù  l'embouchure  de  la  Rivière  l'Assomption. 

1820.  ^  d.  Revers:  Noi'th-lVest  Companij.  Castor.  Cette  pièce 
représentait  la  valeur  d'une  peau  de  castor  ;  cinq  ou  six  copies 
seulement  ^ont  connues. 

1821.  4  d.  Steamer  Lauzon  Revers:  Bon  pour  huit  jours 
— Four  Pence  Token.  Cette  pièce,  en  plomb,  fut  émise  par  John 
Goudie    pour   servir  comme    billet    de  passage   sur   le  steamer 

Lauzon  *',  traversier  entre  Québec  et  la  Pointe-Lévis,  Les 
véritables  Louzoïis,  bien  conservés,  ceux  surtout  surchargés  : 
J.  McK.,  initiales  de  J.  McKenzie,  l'acquéreur  subséquent  de  ce 
steamer,  valent  de  $20  à  $30,  mais  les  contrefaçons  que  l'on 
en  a  faites  récemment  sont  ollértes  aux  collectionneurs  pour  des 
prix  beaucoup  moins  élevés. 

1823.  I2IOO  dollar.  1  ^^f,  George  IV  Revers  :  valeur  au 

r    uiilieu  d  une  guirlande,  C('/o/<^(a.  Lnviron 
1823.  l/oO  dollar.   J      20  copies  connues  qui  n'ont  pas  circulé. 

1837.  ^  d.  Légende  entourant  un  bouquet  :  Trade  S:  Agriculture. 
Bas-Canada.  Revers  :  Fro  hono  publico.  \  l^cnny  Tokcn,  lb37. 
Montréal.  C'est  la  plus  rare  de  la  série  dite  des  Bouquets  "  ; 
une  copie  a  été  vendue  $G2  il  y  a  quelques  années. 

1838.  ^  d.^j  Vue  de  côté  de  la  Ban<iue  de  Montréal. 

1838.  1  d.     Vue  de  côté  de  la  Banque  de  Montréal. 

1839.  2  c.  [  Vue  de  côté  de  la  Ban.jue  de  Montréal. 
1839.  î  d.J  Vue  de  côté  de  la  Banque  de  Montréal. 
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184Ô.  ^  d.  Vue  de  front  de  la  Banque  de  Montréal  ;  une  seule 
pièce  est  connue. 

1SG2.  $10,  or.  Government  of  British  Colunibia.  Couronne 
royale.  Ces  pièces  furent  frappées  îi  New- Westminster  par  ordre  du 
colonel  Gos^ilt,  trésorier  de  cette  province.  Leur  noml<re  en  est  très 
limité. 

.T.-W.  Miller 

I.os  IcltiH^s  lîropîn'tifïiics  de  Moiitoalm.  flll,  V.  ;)2L)— PJn  177S 
paraissait  à  Louilres  une  iirochure  lic  vm^'t-liuit  pages  intitulée  : 
Lettres  de  Monsieur  le  marqnis  de  ^fontadin .  ;/rniveniciir  (/'-Déral  en 
Canada,  â  Mes--<ieiir.'i  de  Jjcrrijer  et  delà  Afolc,  écrite.^  dans  les  années 
1757,  175S  et  17Ô9. 

Ces  lettres  qualifiées  de  propliétiques,  et  prétendues  écrites  par 
Montcalm  en  1757,  en  17''S  et  en  175!>.  ont  été  le  sujet  de  beaucoup 
de  cojitroverses,  Garneau  en  donne  des  extraits.  Bien  qu'tdles  lui 
inspirent  quelques  doutes,  il  paraît  en  admettre  l'authenticité. 
Warburton  regarde  comme  indubitable  rautlienticité  de  ces  lettres. 
Parkman  discute  la  question  :  Elles  portent  des  signes  des  plus 
clairs  qui  indiquent  qu'elle-;  ont  été  fabriquées  pour  les  besoins  du 
temps,  les  colonies  étant  alors  en  état  de  révolte,"  et  il  croit  qu'elles 
avaient  pour  auteur  le  trop  célèitre  ex-jésuite  Roubaud.  Un  docu- 
ment de  ce  Boubaud  dit  explicitement  que  ces  lettres  avaient  été 
écrites  par  un  Anglais,  tt  que  lord  Cliatliam  en  connaissait  intime- 
ment l'auteur. 

On  trouvera  des  renseignements  sur  ces  fauieuses  lettres  en 
coustiltant  les  ouvrages  suivants  :  Garneau,  Histoire  du  Canada, 
1ère  édition,  Ilf,  p.  18  ;  Warburton,  Conquest  of  Canada,  dans  les 
premières  pages  de  l'introduction  ;  Parkman,  ^[ontcahn  and  Wolfe^ 
II,  pp.  325,  iVli'y  ;  Rapport  sur  les  archives  du  Canada  pour  1874  ; 
Rapport  sur  les  archices  du  Canada  pour  1835  ;  Henry  Stevens, 
Bihliotkeca  liistorica  :  Gcntleman's  ?»fK/ffz///(^,  juillet  1777  ;  Pierre 
de  LongChamps,  Jli.stoire  impartiale  des  écénements  militaires  et 
2)olitiques  de  la  dernière  guerre:  Rroceedings  of  the  Massachusetts 
Hisiorical  .SV/cîc/y,  18<k>  ;  Monthhj  rerieic,  •a.vrW  1777;  Thounhts  on 
the  letfer  of  Edrnnnd  Barlce,  p.  50  ;  Beatson,  The  Plains  of  Abra- 
ham ;  L'Union  libérale,  v.  I,  No  i-i  ;  Some  short  and  impartiad 
inquiries  into  the  propriety  of  the  présent  icar  in  America,  icith 
regard  to  the  British  Arms. 

Nous  empruntons  cette  non^enclature  à  riiu])ortant  ouvrage  de 
M.  Philéas  Gagnon  :  Essai  de  bibliographie  canadienne,  y.  o'.VS. 


P.  G.  R. 
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QUESTIONS 


334 —  Vous  con!)al>sez  sans  doute  la  légende  qui  veut  qu'un 
prêtre,  pour  avoir  dit  une  messe  avec  trop  de  précipitation,  fut  con- 
damné à  venir  après  sa  mort  célébrer  !a  messe  au  inême  autel 
pendant  plusieurs  années.  Quelqu'un  de  vos  lecteurs  peut-il  me  dire 
dans  quelle  paroisse  dame  légende  place  cet  épisode  ? 

Curé 

335 —  Dans  qu'dles  circonstances  mourut  le  père  oblat  Lucien 
Lagier  ?— Y.  Z. 

33G— Que  devint  le  général  Murray  après  son  rappel  en 
Angleterre  ? 

Ang. 

337 —  Sur  un  atlas  maritime  du  18e  siècle,  sans  date,  dédié  au 
duc  de  Clioi>euI,  on  trouve,  sur  la  carte  2ùe,  à  l'entrée  de  la  laie  de 
Chibouctou,  le  cap  St-Cendre.  Ce  nom  ne  serait-il  pas  une  corrup- 
tion de  St-Xandre  qui  faisait  partie  autrefois  de  Dompierre  sur  mer, 
près  de  La  Rochelle,  d'où  viennent  plusieurs  des  premiers  colons  du 
Canada,  entre  autres  Jacques  Arciiambault  et  sa  famille  ? 

A.  A. 

338 —  Qui  était  ce  personnage  du  nom  de  "  Baptiste  "  qualifié 
de  flibustier,  souvent  mentionné  dans  les  Documents  de  Paris,  pour 
son  habileté  et  sa  bravoure,  prisonnier  à  Boston  vers  la  lin  du 
XVIIe  siècle  ?  Etait-il  Canadien  ? 

P.  G. 

339 —  Sur  quelle  preuve  vous  appuyez-vous  pour  ainrmer  que 
sir  John  Sherbrooke  a  visité  la  ville  de  Sherlirooke  vers  181T  ?  Les 
anciens  de  la  région  et  même  les  membres  de  la  famille  Felton  n'ont 
pas  gardé  le  souvenir  de  teOe  visite. 

J.A.C. 

340 —  Quelle  est  la  date  exacte  de  la  mort  du  gouverneur  de  La 
Jonquière  ?  Les  uns  disent  le  6  mars  1752,  d'autres  le  17  mai  de  la 
même  année. 

Ang. 

341 —  Pouvez-vous  me  dire  quel  était  le  nom  de  ce  noble  fran- 
çais qui  s'était  réfugié  à  Berthier  (en  haut)  che;':  le  major  Pierre 
Martin  dit  Pelland  ?  Ce  devait  être  vers  1793. 

Quelques  années  plus  tard,  c'est-à-dire  après  Sun  retour  en 
France,  il  écrivait  au  même  Pierre  Martin  dit  Pelland,  l'invitunt  à 
aller  le  voir  en  France  et  qu'il  lui  payerait  tous  ses  frais  tle  voyage. 

Ce  noble  personnage  était  désigné  sous  le  nom  de  :  *'  Le  baron  " 
par  les  "  habitants  "  de  l'endroit.  C'est  aussi  le  seul  nom  que  la 
tradition  a  conservé. 

SCRUT.VTOK 
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JRECHERCHES  HISTORIQUES 

3ÈME  VOLUME         AOUT  1897         Sème  livraison 
SAINT-YIXCENT  DE  PAUL 

A  venir  jusqu'en  1743,  sous  la  dénomination  de 
Saint-François  de  Sales,  l'île  Jésus  ne  formait  qu'une 
seule  paroisse.  Le  4  février  1743,  Mgr  de  Pontbriand, 
évêque  de  Québec,  décrétait  la  formation  d'une  nou- 
velle desserte  dans  la  paroisse  de  Saint-François  de 
Sales.  Elle  devait  comprendre  les  habitants  de  la  côte 
Saint-François  d'Assise  et  une  partie  de  ceux  de  la 
côte  sud  de  l'île. 

Les  paroissiens  de  la  nouvelle  desserte  se  mirent 
immédiatement  à  l'œuvre  pour  élever  un  presbytère 
en  pierre  dont  le  haut  devait  servir  de  chapelle  provi- 
soire. En  quatre  mois  il  fut  achevé,  et  dans  les 
premiersjours  de  novembre,  M.  O.-M.  Semelle,  premier 
curé,  put  y  célébrer  la  messe.  Cette  maison  avait 
quarante  pieds  de  longueur  sur  vingt-huit  de  largeur. 

L'année  suivante,  les  habitants  commencèrent  la 
construction  d'une  église  en  pierre  de  cent  dix  pieds 
de  longueur  sur  quarante  de  largeur.  Des  circon- 
stances imprévues  retardèrent  les  travaux,  et  ce  ne  fut 
que  quatre  années  plus  tard  qu'ils  purent  voir  leur 
œuvre  achevée. 

Saint-Vincent  de  Paul  a  eu  jusqu'ici  douze  curés. 
Ce  sont  MM.  O.-M.  Semelle,  1744-1747  ;  A.  Renoyer, 
1747-1700  ;  E.-Z.  Chenet,  1790-1801  :  A.  Desforc,œs, 
1801-1804  ;  C.  Béo-in,  1804-1  824  ;  A.-T.  Lagarde,  18^24- 
1834  ;  F.  Lefebvre  de  Bellefeuille,  1834-1835  :  C.-T. 
Caron,  18i5-1839  :  F.-X.-E.  ^^fercier,  1839-1847  ;  E. 
Lavoie,  1847-1853  ;  M.  Lavallée,  1853-1881  ;  A.-H. 
Coutu,  curé  actuel. 

Pierre-Georges  Roy 


POÈME  nEROI-COMIQUE 


Le  26  décembre  1727,  Mgr  Jean-Baptiste  de  la 
Croix  de  Saint-Yallier,  évoque  de  Québec,  s'éteignait  à 
l'IIôpitaî-Général  de  Québec,  à  l'âge  de  soixante- 
quatorze  ans  et  quelques  semaines. 

Le  même  jour,  le  chapitre  de  sa  cathédrale  s'as- 
semblait et  nommait  pour  vicaire  général  du  diocèse 
M.  Boulard,  curé  de  Québec. 

L'intendant  Dupuy  et  le  Conseil  Supérieur  refusè- 
rent de  reconnaître  M.  Boulard  et  -déférèrent  toute 
l'autorité  à  M.  de  Lotbinière,  archidiacre. 

M^cr  de  Saint-Yallier  avait  demandé  à  être  inhumé 
dans  l'église  de  l'IIopital-Général.  M.  Dupuy  s'imagi- 
nant  que  le  Chapitre  voulait  faire  déposer  le  corps  de 
l'évêque  de  Québec  dans  les  caveaux  de  la  cathédrale, 
prit  un  moyen  extrême  pour  se  rendre  au  désir  du 
défunt. 

Le  2  janvier,  veille  du  jour  fixé  pour  les  funérail- 
les, il  se  rendit  pendant  la  soirée  à  l'IIopital-Général 
avec  M.  de  Lotbinière,  archidiacre,  M.  André  de 
Leigne,  lieutenant  général  de  police,  et  M.  Hiché, 
procureur  du  roi. 

Il  ordonna  à  la  supérieure,  la  mère  Geneviève 
Duehesnay  de  Saint-Augustin,  de  faire  fermer  les 
portes  des  salles  ;  puis  il  assembla  toutes  les  personnes 
de  la  maison  dans  le  vestibule  de  l'é^-lise. 

Là,  M.  Dupuy  déclara  qu'il  venait  faire  sans  le 
moindre  délai  l'enterrement  de  Mgr  de  Saint-Vallier, 
parce  que  les  chanoines  étaient  déterminés  à  l'inhumer 
dans  la  cathédrale  ;  il  ajouta  qu'il  agissait  ainsi  pour 
conserver  à  l'Hôpital-Général  les  restes  précieux  de 
son  fondateur. 

AI.  de  Lotbinière,  le  père  de  la  Chasse,  jésuite,  le 
père  Antoine  de  Lino,  récollet,  M.  Leclair,  curé  de 
Saint-Yallier,  et  le  frère  récollet  Thomas  Bédard, 
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diacre,  se  revêtirent  alors  de  leurs  surplis  et  se  rendi-. 
rent  dans  la  chapelle  ardente. 

Ap>rès  les  ])rières  prescrites,  ils  prirent  le  corps 
de  Mgr  de  Saint-Vallier  qu'ils  renfermèrent  dans  deux 
cercueils,  l'un  de  plomb  l'autre  de  cliene,  et  le  portè- 
rent à  l'église.  M.  Dupuy,  les  personnes  venues  avec 
lui,  et  les  pauvres  de  l'IIôpital-Général,  portant  des 
cierges,  formaient  le  cortège  funèbre. 

A  l'église,  la  cérémonie  fut  très  simple.  Après 
le  lÂbera  entonné  par  M.  Dupuy  lui-même,  le  cercueil 
fut  déposé  dans  le  tombeau  préparé  au  pied  de  l'autel 
du  Saint  Cœur  de  Marie. 

Lorsque  la  nouvelle  se  répandit  dans  la  ville  que 
Mgr  de  Saint- Vallier  avait  été  enterré  au  milieu  de  la 
nuit,  sans  aucunes  cérémonies,  une  véritable  émeute  se 
déclara.  Quelques  individus  sonnèrent  même  le  tocsin 
et  publièrent  que  le  feu  était  à  l'IIopital-Général. 

Le  lendemain,  le  vicaire  général  se  transporta  à 
l'Hôpital-Général  ;  il  interdit  l'église,  suspendit  la 
supérieure  de  sa  charge  et  nomma  une  autre  religieuse 
pour  la  remplacer. 

Ce  sont  ces  démêlés  entre  M.  Dupu}^  M.  de 
Lotbinière  et  le  Conseil  Supérieur  d'une  part,  et  M. 
Boulard,  le  Chapitre  et  le  gouverneur  de  Beauharnois 
de  l'autre  part,  qui  nous  ont  valu  le  petit  poème  que 
nous  exhumons  aujourd'hui  de  la  poussière  de  l'oubli. 

Cette  pièce  contient  beaucoup  de  vers  faibles  et 
baroque? — plusieurs  même  pèchent  contre  les  règles  de 
la  prosodie — mais  ces  imperfections  sont  rachetées  par 
des  passages  très  heureux  et  d'une  verve  satirique 
remarquable. 

L'abbé  Etienne  Mareliand,  son  auteur  présumé, 
naquit  à  Québec  le  27  novembre  1707.  Ordonné  prêtre 
le  21  octobre  1731,  il  fut  nommé.  Tannée  suivante, 
curé  de  Champlain.  Trois  ans  plus  tard,  il  prenait 
possession  de  l'importante  cure  de  Boucherville  qu'il 
garda  tout  près  de  quarante  ans.  En  1773,  il  se  retira 
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à  riIôpital-Géncral  de  Québec  pour  prendre  un  repos 
légitimement  gagné.  Il  ne  se  reposa  pas  longtemps 
car  Dieu  le  rappela  à  lui  à  peine  un  an  plus  tard,  le 
17  janvier  1774. 

Etrange  retour  des  choses  humaines  !  L'abbé 
Marchand,  qui  dans  ses  vers  n'a  guère  ménagé  les 
bonnes  religieuses  de  l'IIôpital-Général  de  Québec, 
dort  son  dernier  sommeil  sous  les  dalles  de  leur  église, 
près  de  Mgr  de  Saint-Yallier  dont  il  a  raconté  les 
funérailles  d'une  façon  si  burlesque.  Les  nonnaAns 
qu'il  a  traitées  si  légèrement  et  celles  qui  leur  succè- 
dent ont  sans  doute  prié  et  prient  encore  sur  sa  tombe 
pour  le  repos  de  son  âme. 

Piekre-Georges  Eoy 


LA  MKSAVKXTURE  D'UX  AMBASSADEUR 


Au  commencement  de  l'été  Je  1S29,  Québec  eut  la  visite  de 
Fambassadeur  d'Angleterre  aux  Etats-Unis.  Son  Excellence,  pcti 
après  son  arrivée,  ayant  uianué  trop  copieusement  dn  saumon  frais 
et  des ^ja/c//^'.'?  iiouveUcs,  fut  prise  d'une  indig'^stion  assez  f-érieuse. 
].e  docteur  Henry,  chirurgien  de  la  garnison,  mandé  en  toute  hâte, 
prescrivit  la  diète  absolue. 

Sir  C.  et  lady  Ogle,  de  Halifax,  étaient  en  ce  moment  cà  Québec 
et  ils  étaient,  de  même  qne  le  diplomate  anghiis,  les  liOtes  de  sir 
James  Kempt  au  château  Saint-Louis. 

Un  gram.l  dîner  était  commandé  pour  le  soir  du  même  jour  en 
l'honneur  de  ces  h(Jles  distingués.  Il  était  trop  t-ird  pour  le  con- 
trcmander.  L'ambassadeur  fut  donc  forcé  de  garder  la  chambre. 

On  était  au  dessert.  Tous  les  convives  prêtaient  en  ce  moment 
la  plus  grande  attention  à  sir  James  Kempt  qui  racontait  un  épisode 
de  sa  vie  militaire,  lorsque  tout  à  coup  un  individu,  coiffé  d'un 
bonnet  de  nuit,  d'une  main  tenant  une  chandelle  et  de  l'autre  rete- 
nant son  pantalon,  se  précipita  dans  la  salle  à  manger. 

La  surprise  fut  d'al>ord  très  grande,  mais  lorsqu'on  reconnut 
le  personnage  un  immense  éclat  de  rire  s'éleva  dans  toute  la  salle. 
Celait  notre  diplomate  (jui  encore  peu  au  fait  des  êtres  du  château 
s'était  égaré  dans  ses  pérégrinations  nocturnes.  Un  peut  s'imaginer 
qu'il  ne  fut  pas  lent  à  sortir. 

P.G.R. 
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LES  Jmm  OE  L'EGLISE  M  MM  El  112 

Je  chante  les  excès  de  ce  zèle  profane 

Qui  dans  les  cœurs  dévots  enfanta  la  chicane 

Et  qui  dans  vme  Eglise  exerçant  sa  fureur 

A  semé  depuis  peu  le  désonlro  et  l'erreur. 

Sous  ce  mastjue  un  chanoine  abusant  d'un  vain  titre 

Fier  de  sa  dignité,  méprisant  le  chapitre, 

Pour  soutenir  les  droits  de  l'archidiaconat 

Enterre  de  son  chef  un  illustre  prélat  (-).    .  -  .  _  

C'est  en  vain  qu'à  l'envi  partout  on  se  prépare 

A  lui  rendre  un  honneur  dont  il  fut  trop  avare  {^>K 

Lothiniére  assisté  d'un  juge  et  d'un  bourreau 

Le  fait  par  <le^  laquais  traîner  dans  le  rombeau. 

Muse,  raconte-moi  quelle  jalouse  envie 

De  ces  hommes  de  Dieu  peut  corrompre  la  vie 

Et  comment  en  public,  préchant  Thumilité. 

Ils  conservent  dans  l'âme  autant  de  vanité. 

Parmi  les  embarras  et  les  trouldes  du  monde 

Québec  voyait  l'Eglise  en  une  paix  profonde. 

Saint-Vallier  veillait  toujours  sur  son  troujieau 

Par  son  exemple  était  sa  règle  et  son  rlambeau. 

Ce  vigilant  Pasteur  ennemi  des  intrigues 

Par  sa  rare  prudence  assoupissait  les  brigues 

Et  chacun  par  ses  soins,  tenu  dans  le  devoir. 

S'il  avait  un  penchant  n'osait  le  faire  voir 

Mais  de  ses  jours  passés  à  nos  yeux  comme  une  ombre 

L'éternelle  nuit  vint  terminer  le  nombre. 

Il  mourut....  aussitôt  le  chapitre  assemblé 

Malgré  le  noir  chagrin  dont  il  est  aceablé 

Règle,  dispose  tout  pour  la  pompe  honoraire. 

Songe  au  bien  public  et  nomme  un  grand  vicaire 

L'Eglise  avait  be.-oin  d'un  solide  rempart 

D'une  commune  voix  on  reconnut  Dnulard  (^) 

Et  cette  éleciion  par  la  règle  autorise, 

Dispose  entre  ses  mains  les  rênes  de  l'Eglise. 

L'architliacre  aspirait  à  ce  nouvel  emploi 

Mais  au  faible  parti  le  plus  fort  fait  la  loi. 


(1)  M.  Louis-Eustache  Chartier  de  Lotbinière. 
('■J)  Mgr  de  Saint-Valller. 

(3)         de  Saint-\'all!er  avait  refusé  dt*  faire  sonner  les  cloches 
à  la  mort  du  nuirqnis  de  Vaudreuil,  arrivée  le  10  octobre  1725. 
(•*)  M.  Etienne  Boulard. 
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Il  ne  s'agissait  plus  que  des  devoirs  fanèbres 
Et  ce  fat  sur  ce  point  que  l'esprit  des  ténèbres 
Dans  les  cœurs  préve.uu»  répandant  le  poison 
Y  fit  voir  le  sctindaie  en  habit  ilc  raison. 
Par  un  jaloux  orgueil  la  ciiarité  bannie 
Et  de  l'aiitorité  Tinjustice  munie 
Le  cliapitre  à  Bouîard  prodiguant  sa  faveur 
De  tout  l'enterrt nient  veut  décerner  l'ijouneur. 
L'archidiacre  y  prétend  ;  la  questio'n  s'aiiite 
Bientôt  de  tuutes  parts,  on  dispute,  on  s'irrite. 
Il  apporte  pour  lui  la  couiuuie  ec  les  lois, 
L'air  retentit  au  loin  des  accents  de  sa  voix- 
Mais  dans  ses  volontés  le  chapitre  immobile 
Se  rit  de  son  courroux  avec  un  air  tranquille. 
Et  malgré  ses  clameurs  imprime  sur  son  iront 
Par  ce  nouveau  mépris  un  éternel  affront, 
A  ce  coup  imprévu  sa  voix  reste  au  passage. 
Il  soupire,  il  gémit,  mais  sourds  à  ce  langage 
Les  chanoines  contents  se  retirent  ciiez  eux 
Et  le  laissent  en  proie  à  son  sort  malheureux. 
Sitôt  que  la  douleur  lui  permet  de  se  rendre 
Au  logis  où  déjà  l'on  se  lasse  d'attendre. 
Où  malgré  tous  les  soins  le  souper  refroidit, 
A  l'odeur  d'un  ragoût  son  grand  cœur  se  raidit, 
Et  sa  vertu  domptant  sa  mauvaise  fortune, 
Il  calme  tous  ses  maux  excepté  sa  rancune. 
Après  un  bon  souper  l'impatient  sommeil 
Qui  travaille  à  son  tour  à  le  rendre  vermeil 
Dans  un  oubli  profond  vint  plonger  sa  tristesse 
Et  changer  tous  ses  maux  dans  une  douce  ivres-e. 
Tout  était  calme  alors  et  l'Eglise  en  repos 
Se  déla-sait  ainsi  de  ses  pieux  travaux. 
Cependant  la  discorde  aux  yeux  creux,  au  teint  blême. 
Au  souille  envenimé,  déplaisant  à  soi-même, 
Sortant  de  chez  Xuian  lasse  d  un  long  séjour 
Eut  trouver  l'archidiacre  avant  le  p^int  du  jour 
Et  pour  mieux  déguiser  sa  ditîorme  nature 
D'un  conseiller  d'état  elle  prend  la  tlgure  : 
Elle  jette  en  passant  Ses  a  eux  sur  le  Palais  W. 
Ce  superbe  édifice  hérissé  de  ses  traits 
Que  jamais  oti  ne  vit  mépriser  sa  menace 
Lui  porta  dans  le  cœur  une  nouvelle  autlaeo. 
Elle  vole  et  les  vents  allumant  son  tison, 
Eont  pleuvoir  de  ses  mains  les  fcux  et  le  poison 
Sur  les  communautés  elle  soufile  sa  rage. 
Ses  serpents  détachés  avancent  son  ouvrage, 


U)  IVais  ile  l'Intendant. 


I 
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Tandi?  que  poursuivant  ?a  cour^^e  dans  les  airs 

Elle  va  captiver  l'Eglise  dans  8es  fers. 

Elle  arrive  et  bientûr  vient  frapper  à  l'oreille 

Du  chanoine  endormi  qu'en  sursaut  elle  éveille  : 

Quoi,  tu  dur?,  paresseux,  lui  dit-elle  ;  tu  dors 

Tranquille  à  tant  d'aliVunts  qui  sont  autant  de  nior{ 

Tu  souffres  que  lîonlard,  de  récente  luénioire, 

])e  tout  renterrement  te  ravisse  la  gloire. 

Tu  lui  céderas  donc  et  dp  ta  <lignité, 

Lâche,  tu  soutiendras,  si  mal  l'autorité  ! 

Quoi,  tu  verras  demain  avec  un  c<,'eur  de  glace 

Tes  titres  méprisés  et  lîoulard  à  ta  place 

Ce  rang  mal  soutenu  répond-il  donc  au  choix 

Du  prélat  dont  la  main  t'y  j-laça  dans  six  luois  ? 

].ève-toi  san«  tarder,  va  présenter  requête 

Au  Conseil  Souverain  et  l'intendant  en  tête, 

Au  chapitre  étonné  fais  voir  des  combattants, 

Fais-toi  cormaître  enfin  par  des  coups  éclatants. 

l^lle  dit  et  sur  lui  répandant  son  ha'eine 

l^e  dangereux  poison  glisse  de  veine  en  veine 

Qui  bientôt  faisant  voir  son  prix  par  ses  excè--. 

Elle  se  retira  certaine  du  succès. 

Mais  d'abord  que  Taurore  avec  ses  doigts  de  roses 

Eut  de  la  nuit  au  jour  fait  la  métaînorphose. 

Qu'au  retour  du  soleil  l'Orient  aimanté 

Eut  à  l'autre  hémisphère  envoyé  sa  clarté 

]*le!n  du  trouble  qu'excite  une  sainte  colère 

Même  avant  de  n'en  prendre  on  peut  voir  i^otbinière 

Bravant  imprudemment  la  rigueur  des  climats 

Arriver  au  Palais  tout  couvei't  de  frima'^. 

Faible,  défiguré,  chancelant,  hors  d'haleine, 

Autant  saisi  de  froid  que  pénétré  de  peine, 

Il  se  laisse  en  entrant  tomber  dans  un  fauteuil 

Et  paraît  en  tombant  se  choisir  un  cercueil. 

A  cet  aspect  funeste  une  vieille  servante, 

Qui  toujours  est  debout  avant  que  le  coq  chante, 

Par  ses  cris  eil'rayants  qu'enfante  la  terreur, 

A  toute  la  maison  communique  sa  peur. 

Laquais  et  marmitons  au  sommeil  tous  font  trêve 

Et  l'Intendant      lui-tuéme  en  désordre  se  lève. 

Passe  dans  l'antichanibre  où  l'arcliidiacre  assis 

Entre  vivre  et  mourir  paraissait  indécis. 

Et  par  un  prompt  secours  d'un  verre  d'eau  <livine, 

Eau  qui  du  corj^s  liumain  rcchautle  la  machine 


(1)  Claude  Thomas  Dupuy. 
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Que  le  souMVaut  ne  j^rit  que  par  (l-?votion, 

A  ses  membre.s  glacés  il  rendit  l'action. 

Puis  dans  un  cabinet  prés  d'un  feu  qu'on  alluin? 

Le  conduit  doucement  et  l'a-seoit  sur  la  plume. 

Là,  bientôt  ses  esprit-*  reprennent  leur  vigueur, 

Sa  langue  se  délie  et  de  tout  son  malheur 

Il  conte  mot  à  mot  la  déplorable  histoire. 

L'intendant  qui  l'écoute  à  peine  o^e  Peu  croire  ; 

Son  épouse  en  frémit  ;  cette  chère  moitié 

Dont  le  cœur  fut  toujours  nourri  daiis  la  pitié, 

Du  droit  de  décider  se  croyant  inve-tie, 

Prend  cent  fois  avant  lui  le  chapitre  à  partie 

Et  poussant  plus  avant  l'esprit  de  chanté 

Lui  suggère  un  dessein  sur  le  champ  médité. 

S'il  est  vrai  qu'aux  grand;  maux  il  faille  degran  ls  remè  les 

Et  qu'à  de  prompt-  secours  il  ivf^t  rien  qui  ne  cède. 

Il  en  faut  à  ceux-ci.,  lui  dit-elle,  appliquer 

Dont  l'infaillibilité  ne  nous  puisse  manquer. 

Le  conseil  est  à  nous,  mais  >a  conduite  lente 

Ne  nous  servirait  pas  au  gré  de  mon  attente. 

Une  cause  douteuse  y  languit  trop  longtemps. 

J'ai  des  chemins  plus  courts  dont  nous  serons  contents 

Puisque  malgré  vos  droits,  le  chapitre  s'obstine 

Et  nous  ravit  l'honneur  oit  le  sang  vous  destine. 

Demain  sans  plus  tarder,  lorsque  le  jour  ces-ant 

Aura  fait  du  chemin  retirer  le  passant, 

Que  la  nuit  sur  la  ville  aura  jeté  ses  voile-, 

Vous  irez  tous  les  ileux  guidés  par  les  étoiles. 

Et  suivis  seulement  de  deux  ou  trois  recoris. 

De  l'évêque  défunt  faire  enlever  le  corps. 

Vous  en  avez  le  droit,  vous  comme  grandi  vicaire 

Et  vous  comme  exécuteur  testamentaire. 

Tout  vous  sera  facile,  ou  vous  ne  voudrez  pas. 

André  (U  sans  balancer  marchera  sur  vos  pas. 

Vous  serez  secon  lés  par  le  père  Lâchasse  v-' 

L'ouvrage  sera  fait  avant  qu'une  heure  pa-se 

Et  par  vos  mains  bientôt  votre  évéque  enterré, 

Le  chapitre  à  Boulard  n'aura  rien  déféré 

Contents  vous  en  serez  et  de  votre  victoire 

Partout  la  Ptenommée  annoncera  la  gloire." 

A  ce  noble  dessein,  l'archidiacre  applaudit 

Par  un  tendre  baiser,  l'intendant  répondit. 

Et  bénissant  le  Ciel  (pli  lui  montre  la  voie. 

Tout  le  reste  du  jour  se  passa  ilans  la  juie. 


(1)  André  de  Lcii^ne,  lieutenant  général  de  la  prévôté. 

(2)  Le  R.  P.  Joseph  de  La  Chasse,  jésuite. 
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Cependant  l'iioure  vient  qui  doit  les  signaler 

L'Hôpital  est  déjà  prêt  à  les  receler  (M 

Esclave,  qui  ne  voit  que  par  l'œil  d'un  Jésuite 

Ce  couvent  abusé  n'en  prévoit  pas  la  suite  ; 

Il  leur  ouvre  son  sein,  il  les  reçoit  chez  lui, 

Tout  cède  sans  obstacle  à  la  voix  de  Dupui, 

Qui  de  chaque  côté  partageant  son  escorte, 

L'engage  par  serment  à  bien  garder  la  porte 

Il  entre  avec  André,  l'archidiacre  les  suit  : 

Deux  laquais,  \in  bourreau,  gens  devaat  qui  tout  fuit 

Et  tous  d'un  même  esprit  portés  vers  la  chapelle 

Ot!i  prompt  au  rendez-vous  Lâchasse  les  attend, 

A  pas  précipités  notre  troupeau  se  rend. 

Là,  chacun  de  s^m  mieux  faisant  son  personnage. 

Ou  contrefait  sa  voix,  ou  change  son  visage. 

L'aspect  de  leur  prélat,  étendu  eur  un  ais, 

Qu'ils  ont  vu  tant  de  fois,  glorieux  Suus  le  dais. 

Retrace  à  leur  esprit  une  funeste  image. 

Des  honneurs  de  la  vie  et  de  leur  prompt  passage 

L'archidiacre  surtout  semble  se  reprocher 

Le  forfait  qu'il  médite  et  n'ose  en  a])procher  ; 

Mais  l'enfant  de  Thémis  qui  le  voit  en  balance 

Lui  répète  trois  fois  qu'il  est  temps  qu'il  commence 

Et  pour  mettre  la  tin  à  ce  triste  opéra 

Entonne  sur  le  chatnp  lui-mênie  un  libéra. 

Lâchasse  lui  réj^ond  et  sa  voix  assurée 

Fut  malgré  les  remords  d'uti  chorus  honorée, 

Et  la  troupe  faisant  les  devoirs  du  clergé 

Donne  quelqu'appareil  d'un  service  abrégé 

On  vit  nos  trois  héros....  Doucement  je  vous  prie 

Muse,  j'entends  déjà  le  lecteur  qui  s'écrie 

Qu'on  devrait  à  jamais  cacher  à  l'avenir. 

Un  forfait  que  le  ciel  se  réserve  à  punir. 

Si  vous  êtes  forcée  à  raconter  le  reste. 

Craignez  vous-même  aussi  quelque  revers  funeste, 

Ou  bien  défendez-vous  de  présenter  aux  yeux 

Tout  ce  que  ce  récit  peut  avoir  dVtdieux. ... 

"  Deux  effrontés  laquais  " — taisez-vous  ils  sont  hommes 

Et  dans  un  pareil  cas  ils  sont  ce  que  nous  sommes — 

Signalant  à  i'envi  leur  intrépidité, 

A  peine  eurent -ils  ouï  le  libéra  chanté, 

Que  prenant  le  prélat  de  leurs  iiuiins  scandaleuses 

....  Muse,  encore  une  foi?,  il  n  est  d'âmes  pieuses 

Qui  ne  tremblent  d'horreur  à  ce  récit  nouveau — 

Le  traînèrent  en  terre  assistés  d'un  bourreau. 

—  iFiii  du  jyremit'r  chant) 

(')  L'Hôpital-Ciénéral  de  Québec. 
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RÉPONSES 

Capitaine  rte  la  C'ôto.  (III,  V,  olô.) — Au  lieu  d'imiter  los  villages 
de  France  et  de  grouper  leurs  miiiî-ons  au  centre  du  territoire  pa- 
roissial ou  seigneurial,  les  premiers  Françai-  établis  comme  culti- 
vateurs au  Canada  se  placèrent  le  long  du  fleuve,  de  manière  à 
former  une  rue  dont  un  c'ité  était  bordé  par  les  maisons  et  l'autre 
])ar  le  cours  d'eau.  Cela  S'appelait  une  co^e  parce  que,  en  effet,  les 
habitations  se  trouvaient  rangées  "  côte  à  côte  sur  la  côte  "  au 
sommet  de  la  berge  de  la  rivière. 

Vers  16Gi)  l'intendant  Talon,  imbu  d'une  idée  rétrograde  assez 
surprenante  chez  un  tel  homme,  voulut  obliger  les  habitants  à  se 
mettre  en  villages,  mais  il  n'y  parvint  pas,  excepté  à  Charlesbourg 
où  il  était  roi  et  maître. 

En  IGTô,  à  peu  près,  le  comte  de  Frontenac  organisa  la  milice. 
Tout  le  Canada  ne  rentVrmait  qne  six  mille  âmes.  On  nomma  des 
habitants  capitaines  de  la  côte.  Va  sans  dire  qu'il  était  impossible 
de  mettre  un  capitaine  par  paroisse  puisqu'il  y  avait  des  seigneuries 
de  huit  ou  dix  colons  seulement.  Avec  le  temps  on  rînit  par  avoir 
des  capitaines  de  paroisse  ;  ils  faisaient  le  même  service  que  les 
capitaines  de  la  côte.  C'étaient  eux  qui  recevaient  les  ordres  du 
gouverneur  et  les  communiquaient  aux  gens  qu'ils  concernaient 
dans  leur  circonscription.  On  les  empluvait  comme  huissiers 
égaleîuent.  Quant  aux  exercices  militaires  qu'ils  faisaient  faire  aux 
miliciens,  ils  devaient  se  borner  au  tir  à  la  cible,  car  nous  n'avons 
pour  ainsi  dire  jamais  vu  les  Canadiens  se  battre  autren'ient  qu'à  la 
sauvage. 

La  milice  ne  recevait  aucune  paye,  mais  ses  otHciers,  tous  habi- 
tants,étaient  reconnus  comme  porteurs  des  ordres  du  gouvernement. 
Cet  orgueil  était  leur  salaire. 

De  1G70  à  1754  nous  n'avons  pas  eu  de  régiment  dans  la  colo- 
nie, mais  sfeulement  deux  ou  trois  comj)agnies  d'infanterie  pour  garder 
les  postes  ou  magasins  du  roi  à  Québec,  Trois-Rivières,  Sorel, 
Chambly,  Cataracouy — en  tout  de  200  à  300  hommes  sous  les  ordres 
d'un  simple  capitaine. 

La  chaîne  des  milices,  allant  de  côte  en  côte,  servait  tn  temps 
de  paix  comme  en  temps  de  guerre,  de  moyen  de  communication. 
Aujourd'hui  nous  avons  dans  ces  mêmes  lieux  le  chemin' de  fer  et 
le  télégraphe  électrique. 

Le  capitaine^Vle  la  paroisse  ou  de  la  côte  avait  son  banc  attitré 
dans  l'église  et  la  chose  s'est  continuée  jusqu'à  la  Confédération. 

Entre  l'automne  de  17G0  et  l'été  de  17G."Î,  les  autorités  militaires 
anglaises  ne  voulant  pas  instituer  immédiatement  un  nouveau  mode 
d'administration,  confièrent  aux  capitaines  de  milice  une  foule  de 
devoirs  publics,  entre  autres  ceux  déjuges  de  paix,  et  même  après 
17G3,  alors  que  la  colonie  commença  à  subir  la  forme  impo-ée  par 
la  conquête,  les  olhciers  de  milice  restèrent  très  en  vue,  considérés, 


employés  à  divers  services  public-,  et  c'est  ainsi  que  la  guerre"  de 
1812  les  trouva. 

Les  capitaines  de  milice  ne  se  laissaient  pas  piler  sur  le  pied  par 
les  otiiciers  français  ni  par  les  officiers  anglais  ;  ils  savaient  que  les 
autorités  comptaient  sur  eux  et  qu'ils  avaient  droit  au  respect 
public  et  privé.  iVailleurs,  comme  militaires,  ils  entendaient  la 
guerre  dans  ce  pays  bien  mieux  que  les  otîiciers  venus  d'Europe, 
c'est  pourquoi  il  n'y  avait  pas  à  se  moquer  d'eux. 

Bex.jamix  Sl'ltk 

llocheran  Pin.  (Iir,  V,  :î:0.)— L>  }U<Jh:(in  dc.'<  h'rrhrrches  JTistn- 
riqu'ii  a  bien  voulu  consacrer  (pu'lques  liirnes  à  l'ilot  escarpé  qui 
émerge  des  \\oi^  du  St-Françoi^,  un  peu  au-dessous  de  l'embouchure 
du  Magog  et  tlans  les  limites  mêmes  de  notre  jeune  cité. 

Il  y  a  longtemp"^  que  ce  rocher  attire  l'attention  des  amateurs 
de  curiosités  naturelles. 

Bouchette  en  parle  dans  sa  Description  ToixjijvaphUiiie  de  la 
Province  du  Bas- Canada,  publiée  en  1^1,3. 

Après  avoir  décrit  le  site  de  la  future  capitale  des  Bois  Francs-, 
que  les  explorateurs  français  avaient  jadis  désigné  sous  le  nom  de 
"  Grand  Portage  ",  il  ajoute  (p.  .".GS)  : 

"  Un  peu  au-dessous,  dans  la  rivière,  est  un  rocher  élevé  et  très 
singulier,  sur  le  sommet  duquel  e>t  un  pin  solitaire,  d'une  forte 
dimension,  qui  olFre  à  la  fois  un  spectacle  extraordinaire  et  unique." 

Or,  si  on  consulte  la  tralitiun  et  les  meilleurs  témoignages 
connus,  on  arrive  à  la  conclusiou  que  ce  pin  compte  une  existence 
plus  que  séculaire. 

Le  cachet  extraordinaire  de  cet  arbre,  qui  a  dû  frapper  Bou- 
chette, c'est  que  sa  souche  repose  sur  une  surface  ])arfaitt'ment 
dénudée.  Son  unique  source  de  vie  se  trouve  dans  quelques  racines 
qui  enlacent  les  tlancs  crevassés  du  rocher  pour  aller  quémander  un 
peu  de  sève  au  lit  de  la  rivière. 

Dans  ces  conditions,  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  si  le  pauvre  pin  est 
lent  à  croître.  Le  fait  est  que  ses  dimensions  n'ont  guère  augmenté 
depuis  la  visite  de  Bouchette,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  trois  quarts 
de  siècle. 

L'un  de  nos  vieux  pionniers,  Hiram  Moe,  consulté  à  ce  sujet,  a 
souvent  déclaré  qu'il  avait  toujours  connu  le  fameux  pin  dans  le 
même  état.  Plus  d'une  fois,  durant  son  enfance,  il  avait  débarqué 
sur  l'îlot  et  contenqjlé  le  tronc  apparemment  desséché  de  cet  arl)re 
dont  la  vitalité  ne  se  révélait,  alors  comme  aujourd'hui,  que  par  les 
quelques  rameaux  d'un  vert  douteux  qui  ornaient  8a  cime  altière. 

Hiram  Moe  naquit  en  1807,  tout  près  de  l'endroit  qui  avait 
porté  le  nom  de  Grand  Portage  "  et  que  les  premiers  colons 
anglais  venaient  de  baptiser  du  nom  de  "  Grandes  Fourcliew  7>/// 
Fvrks. 
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Il  vit  le.^  "  Grande.-  Fourches  "  se  traii-^fornier  en  modeste  vll- 
la<Te,  aue|uel  on  donnait  le  nom  de  Sherbrooke  en  1821.  Il  fut  l'un 
de  nos  citoyen?  les  pins  en  vue  jusqu'à  sa  mort,  survenue  au  mois 
d'octobre  IS'Jô.  Il  garda  l'u<»aLre  complet  de  toutes  ses  facultés  intel- 
lectuelles, et  surtout  de  sa  prodigieuse  mémoire,  jusqu'à  ses  derniers 
instants. 

Relativement  à  l'âge  probable  du  pin  en  question,  j'ai  pris  sur 
moi  d'envoyer  l'une  de  ses  branches,  en  lSli2,à  M.  l'abbé  Latîamme, 
de  l'Université  Laval,  et  il  résulte  de  l'exan\en  fait  par  ce  savani 
que  notre  arbre  légendaire  devait  alors  conipter  plus  de  deux  siècles 
d'existence. 

Comme  le  rocher  qui  lui  sert  d'exil,  il  a  donc  été  témoin  des 
événements  les  plus  reculés  de  notre  histoire  locale. 

Je  pourrais  rappeler  ici  le  passage  de.  l'expédition  commandée 
par  le  celèfere  Hertel  et  dirigée  sur  la  Nouvelle-Angleterre.  L'abbé 
Maurault  (Histoire  des  Abénaqui",  p.  109)  dit  qu'Hertel  "  partit  des 
Trois-Kivières  à  la  tin  de  janvier  1600,  remonta  la  rivière  St-Fran- 
çois  jusqu'au  lac  Memphrcmagog  "  

Le  "  Rocher  au  Pin  "  a  donc  vu  flotter,  au  gré  des  vents  de  la 
forêt  vierge,  le  noble  drapeau  iieurdelysé  qui  abritait  le  capitaine 
français  et  son  détachement. 

Le  souvenir  de  ces  vaillants  soldats  de  Louis  XIV  reste  à  jamais 
gravé  sur  ce  monument  de  la  nature.  Il  rappelle  à  jamais  le  règne 
éphémère,  mais  glorieux,  de  la  vieille  France  sur  ces  parages  alors 
déserts  et  que  l'œuvre  -le  la  colonisation  a,  depuis,  si  merveilleuse- 
ment transformés. 

Mais  ce  qui  rend  le  "  Rocher  au  Pin  "  particulièrement  intéres- 
sant pour  les  amateurs  de  recherches  historiques,  c'est  le  combat 
étrange  que  s'y  livrèrent  deux  tribus  sauvageE,dans  des  circonstances 
assez  extraordinaires. 

C'était  en  février  1602.  La  guerre  sévissait  toujours  entre 
Français  et  Anglais  et  entre  leurs  alliés  respectifs  :  les  Abénaquis  et 
les  Iroquois. 

Le  massacre  de  Lachine,  survenu  en  août  IGSO,  la  destruction 
de  l'église  des  Abénaquis  à  St-François,  survenue  la  menue  année, 
de  même  que  les  représailles  commises  sur  les  colons  de  la  Nouvelle- 
Angleterre,  donnent  une  idée  du  caractère  cruel  de  cette  lutte. 

Les  belligérants  avaient  la  haine  au  cœur  et  l'esprit  de  vengeance 
n'avait  pas  de  bornes,  surtout  chez  les  farouches  enfants  de  la  forêt. 

Les  Iroquois  rôdaient  sans  cesse  dans  la  solitude,  côtoyant  les 
routes  les  plus  fréquentées  par  leurs  ennen-iis,  dans  l'espoir  de  les 
surprendre  et  de  les  massacrer  à  l'improviste. 

Un  détachement  de  ces  terribles  guerriers  venant  de  la  Nouvelle- 
York  descendait  les  rives  du  Magog,  fuulant  d'un  pied  afjile  l'épaisse 
couche  de  neige  au  nioyen  de  larges  raquettes  en  peau  d'orignal. 
Ils  cornptaient  se  rendre  ainsi  jusqu'à  St-François  et  frapper  encore 
un  coup  mortel  aux  braves  alliés  du  gouverneur  Frontenac. 
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Heureurcmeni;  qu'uti  ^aiil  tl'Abénaqiil-,  en  nombre  à  peu  près 
égal,  remontai:  en  ni-î-me  lesups  le  cours  Je  V Anijaidejou  (nom 
sauvage  Je  la  rivière  Sc-Françoi-). 

Arrivé?  au  conii-ieut  du  Mugog,  à  Shaceiranierjou  (c'est  ainsi 
que  ks  Indiens  appelaient  le  site  actuel  de  Slierbnx'ke).  ils  comp- 
taient bien  se  reposer  un  p»eu  avant  de  prolonger  leur  voyage. 

Du  reste,  l'emb«juchure  du  Magog  était  une  station,  un  poste 
d'arrêt  bien  connu,  le  mot  Shacacanfeîfou  voulant  dire  en  .-auvage 
rivière  où  Vonfiu/ic. 

A  p»eine  les  At-énaquis  eurent-ils  jeté  les  yeux  sur  la  rive  droite 
du  Magog,  qti'ils  aj-jer^urent  la  fîimée  du  camp  ennemi. 

La  c.'atailie  était  inévitable  :  mais  on  conviiit  de  jmrt  et  d'autre 
de  s'en  rapp«3rter  à  un  combat  singulier.  Il  fut  arrêté  «pi'un  guerrier 
de  cbaque  nation  devait  courir  autour  du  r*:«cher  au  pin,  jusqu'à 
épuiseme:it.  Le  vainqueur  à  la  course  aurait  droit  de  tuer  sou 
adversaire  :  ce  qui  déciderait  la  victoire  entre  k-s  deux  armées. 

Ce  fut  l'Aliènaquis  qui  l'emporta  et  qui  eut  i'konneur  de  uias- 
sacrer  Flroquois,  auquel  les  force-  avaient  manqué  le  premier. 

Ce  tournoi  original,  qui  rappelle  quelque  j^<eu  la  lutte  des 
Horaees  et  des  Curiaces,  est  l'objet  d'une  tradition  conservée  parmi 
les  vieux  Abénaquis  de  St-Fran'X»is.  li  est  fait  mentioa  de  cette 
tradition  dans  le  rapfnjrt  du  lié parlement  des  sauvages,  à  Utîav.a, 
pour  l'année  ISSÔ,  p.  2 S. 

Le  BidUtiti  'h:.<  Eecherchts  Jlûiforifpies  poursuit  uu  but  vrai- 
ment patriotique.  C'est  toujours  avec  le  pUis  vif  intérêt  que  je  nute 
les  nombreux  et  précieux  renseignements  qu'il  recueille  de  tous 
côtés.  Que  de  matériaux  indi>petis:ibles  pour  compléter  notre 
histoire  nationale  sont  ainsi  réiruiièrement  consifrnés  et  sauvés  de 
l'oubli  ! 

Yoiîà  une  publication  qui  mérite  le  concours  de  tous  les  aJini- 
rate'irs  Je  notre  beau  et  glorieux  passé. 

Je  lui  crrre  l"liommag-i  des  liumbies  lignes  qui  précè  lent. 

J.-A.  CuicoY-Ni: 

Orieiiio  <lii  nom  «le  RiviTre Onelle.  III.  VI.  — Ce  nom  lui  fut 
bien  proi  abieuient  .iojmé  par  Ciitimpiain,  piuir  honorer  son  ami  et 
protecteur,  Lords  Hciiel.dont  ii  a  écrit  qu'il  était  un  bomme  a  l<'naé 
à  la  piété  et  doîié  d'un  grand  zèle  et  ariecticn  à  l'honneur  de  Dieu 
et  à  l'augmentatî'jn  de  sa  religion  "  :  le  même  qui  tit  tant  de  démar- 
ches de  la  j>art  de  Champîain,  arin  de  décider  .quelques  Récollets  à 
venir  au  Canada. 

Sur  tous  les  actes  de  concession  de  Jean  Baptiste  François 
**  Deschamps  I)e!abouteiIlerie  deveiii  seijrneur  de  la  Rivière- 
Ouelîe  eu  1672,  on  écrit  :  Rivière  Hoiiel  "  :  ce  qui  indique 
assez  clairen;ent  l'origine  de  ce  nom  dont  on  se  servait  déjà  Ljrs  de 
la  eusdite  concession. 

Maître  Louis  Hciiel,  sieur  du  Petit-Pré,  Se:ré:aire  du  roi  et 
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Contrôleur  général  ile>  Saline.'^  de  Brcuage.  était  ruii  des  l'ii.ncipaixx 
iDenil-ref  de  la  Compagnie  des  Ct-nt  A-.suciés,  fondée  par  Richelieu 
en  IGliT,  et  l'un  tles  douze  qui  furent  particulièrement  chargés  de  la 
direction  de  ses  atiaires  et  annoblis  à  cette  occasion.  Louis  Hoùel 
liiverne  à  Québec  en  1(J40  41,  et  les  registres  de  Notre-Dame  con- 
tiennent quelques  traces  de  son  passage  ici.  Ainsi  le  21  janvier  1G4I 
ou  le  voit  figurer  comme  parrain  avec  Marie  Girlart.  au  baptême 
d'Agnès,  lille  de  Noël  Morin.  Un  autre  Hoilel  du  nom  de  Charles 
(probablement  son  frère)  agit  aussi  comme  parrain  le  18  octobre 
1640.  au  baptême  de  Marie,  fille  de  Jean  Bourdon. 

Avec  le  temps,"  Houël  s'est  transformé  en  Quelle  "  et  il  n'y 
a  rien  de  surprenant  là-deiians,  surtout  pour  ceux  qui  se  sont  rendus 
com])te  du  peu  de  cas  que  l'on  faisait  de  l'orthographe  des  noms  en 
ce  pays  pendant  les  XVlIe  et  XVIlIe  >iècles.  Philéas  Gagnox 

Jiime»  Taiiswell.  înaîtro  de  langues.  "fUI,  VI,  :i27.)  —  James 
Tanswell,  qui  succéda  ù  M.  Heid  comme  instituteur  à  Québec,  avait, 
selon  son  propre  témoignage,  employé  les  vingt  premières  années 
de  sa  vie  à  acquérir  une  instruction  universelle  ;  il  avait  été 
sous-maître  de  plusieurs  écoles  en  Angleterre,  et  avait  ouvert  à 
Londres  une  acarlémie  qu'il  tint  pendant  sept  ans.  En  17  72,  MM. 
Waston  et  Kashleigh,  agissant  de  Ja  part  de  citoyens  notables  de  la 
Nouvel le-Ecosse,  le  décidèrent  à  traverser  l'Atlantique  pour 
implanter  les  sciences  et  les  arts  libéraux  dans  ce  pays."  Après 
qu'il  eut  pa^sé  cinq  ans  à  la  Nouvelle-Ecosse,  sir  Guy  Carletoii  le 
décida  à  venir  s'établir  à  Québec,  où  il  devait  recevoir  tout  l'encou- 
ragement possible.  Il  n'y  arriva  qu'après  le  départ  de  sir  Guy 
Carleton,  mais  il  paraît  avoir  été  bien  accueilli  par  Haldimand. 

Le  pensionnat  (ju'ouvrit  M,  Tansu  ell  lui  fit  perdre  de  l'aigent  ; 
comme  il  le  dit  dans  une  pétition  du  1er  juillet  17S2,  il  y  dépensa 
£500  et  fut  peu  encouragé  dans  son  œuvre,  de  sorte  qu'il  fut  obligé 
de  denumder  quelque  autre  emploi  pour  accroître  le  revenu  que  lui 
donnaient  les  contributions  de  ses  élèves.  Une  année  plus  tard  (en 
'uillet  17.'53)  il  demanda  l'autorisation  d'appeler  son  école  Acadé- 
mie royale  de  Québec  autorisation  qui  lui  fut  accordée,  puisque 
dans  une  ])rocuration  datée  du  31  janvu-r  IT^.j  il  se  donne  le  titre  de 

maître  de  l'académie  de  vSa  Majesté  '  ( Procurations.  17 >4-''4).  Mai- 
ce  titre  même  ne  semble  pas  lui  avoir  apporté  la  fortuiu-,  car  en 
mars  1784  il  présentait  de  nouveau  une  }i''tition  pour  que,  vu  sa 
position,  on  lui  accordât  une  pièce  de  plus  dans  le  palais  èpiscopal, 

celle  où  M.  lieid  a  fait  autrefois  i'ecole  '\  A  cette  ilate  il  était 
porté  sur  la  liste  civile  pour  £100  sterling  par  an,  mais  l'émission 
du  mandat  pour  six  mois  d'appointements,  du  ier  noveml're  17s^."'.  au 
30  avril  1784,  ne  se  fit  que  le  0  juillet  de  cette  mètue  année  (Man- 
dats, 1784,  vol.  I,  p.  127).  Dans  la  suite,  il  fut  interprète  auprès  des 
tribunaux,  et  eut  en  outre  quelques  autres  petits  emplois. 

Douglas  Brvmnkr 
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Jji\  mort  du  soiivoriiour  rte  Ij-.x  Jonquif  ro.  (111,  VIT,  :î40.)— L'> 
goiivirneur  de  Lu  .luii(|nière  eiait  (rime  avance  et  d'une  avidité 
tans  ijoii).  A  l'article  de  la  Diort,  il  lit  une  scène  à  son  domestique 
parcequ'il  avait  allumé  deux  chandelles  dans  sa  chambre. 

S'il  faut  en  croire  Montcalm,  il  lit  à  Tévêque  qui  lui  portait  le 
eaint  sacrement  une  espèce  d'amende  honorable  d'avoir  volé  et 
permis  de  voler  le  Koi,et  le  lendemain  Mgr  de  Ponthriand  monta  en 
chaire  pour  en  l'aire  part  au  public. 

On  ne  s'accorde  guère  sur  la  liate  de  la  uiort  du  gouverneur  de 
La  Joîiquière. 

"  Les  Chirurgiens,  nous  dit  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  sur 
.  le  Canada,  employèrent  tous  leur  art  pour  lui  prolonger  la  vie; 
enfin  il  mourut  le  17  mai,  1752,  à  six  lieures  et  demie  du  soir,  âgé 
de  ?oixante-et-sept  ans  "  {Ménioirc^  .sur  le  Canada,  de})uis  jus- 
qu'à 17(;0,  p.  GO.) 

Parkman  veut  que  le  gouverneur  de  La  Jonquière  soit  mort  le 
6  mars  17ô2  :  "  Ile  died  on  the  sixth  nf  Mardi,  1752  ;  not  on  the 
seventeenth  of  Mav,  as  stated  in  the  Méiiioin's  sur  le  Canada,  1749- 
1760."  Olontcalnl  and  'irolfe,  II,  p.  20(J.) 

D'après  l'intendant  Jjigot  c'est  le  l'J  mars  1752  que  le  marquis 
de  La  Jonquière  rendit  son  âme  à  Dieu  {Rapport  sur  les  arckices  du 
Canada  j^our  1887,  par  Douglass  Brymner.  p.  C  L  X.) 

On  sait  que  M.  de  La  Jonquière  fut  inhumé  dans  l'église  des 
Ilécollets  de  Quéljec.  On  avait  mis  sur  sa  tombe  une  inscription 
rappelant  ses  titres,  son  âge  et  la  date  <le  sa  mort.  Nous  avons  sous 
les  yeux  deux  coi)ies  de  cette  inscription,  l'une  extraite  de  l'Histoire 
du  Canada  de  Smith,  l'autre  de  la  17e  de  M.  de  La  Jonquière  publiée 

par  son  petit-llls  le  marquis  de  ].a  Jonquière.  L'une  dit  :  "  

Décédé  à  Québec  le  17  Mai/  1752,  à  six  heures  et  demie  du  soir, 
âgé  de  G7  ans.  "  ;  l'autre  :  •■•  L>écédé  à  Québec,  le  17  mars  1752,  à 
six  he'jres  et  demie  du  soir,  âgé  de  soixante  sept  ans.  "  Laquelle 
croire  ? 

La  vérité  est  que  M.  de  La  Jonquière  mourut  le  17  mars, 
suivant  le  texte  formel  de  Viuite  de  sépulture  : 

"  Le  vingt  de  Mars  mil  fept  cens  cinquante-deux  a  été  inhumé 
dans  l'Eglise  des  Rli.  PP.  Recul lets  conformément  à  ses  dernières 
volontés  haut  et  puiilant  Seigneur  Pierre-Jacques  Mari[uis  de  La 
Jonquière,  Chef  d'Escadre  des  Armées  Navales  de  Sa  Majesté, 
Commandeur  <le  l'ordre  Koyal  et  Militaire  de  St-Louis,  Gouverneur 
et  Lieutenant  Général  pour  le  Ptoy  en  toute  la  Nouvelle  France^  que 
Noua  soulUgiié  Curé  de  Québec  et  Chanoine  honoraire  de  la 
cathédrale  avons  conduit  en  la  dite  Eglise  des  RR.  PP.  Rccollets 
avec  les  cérémonies  ordinaires  ;  il  était  décédé  le  dix-sept  du  dit 
moi-^,  muni  des  facrements  de  l'Eglise,  âgé  de  foixante-fept  ans." 

Cet  acte  de  sépulture  est  signé  ]>ar  M.  J.-F.  Récher,  curé  de 
Québec. 

P.  G.  R. 


QUESTIONS 


342 —  Qut'.le  c=t  î'ori^'ine  du  dioion  populaire  :  Je  m'en 
KK'que  comme  Je  l'an  quarante  ?  *' 

K.  B. 

343 —  Le  séminaire  de  Québec  fat  érioré  le  2G  mars  IoGIt.  ioat 
Mgr  de  Laval.  On  dit  q^ie  deux  des  premiers  élèves  de  cette  institu- 
tion était  frêles  jumeaux,  et  fareiit,  plus  tard,  de  zélés  mission- 
naires. Qui  étaient-ils  et  d'*où  venaient-ii-  ? 

PniLiprz 

344 —  J'ai  vu  quelque  part  une  note  iviaîiuscrire  ainsi  cor^çue  : 
"  S.  A.  R.  le  Prince  Edouard,  duc  de  Kent,  était  eu  IT'JT  aHuiiiax. 
depuis  1704  :  mais  il  reconui-andait  de  là  au  général  Prescott  à 
Québec  M.  P. -S.  Henauld,  curé  de  Beaup^rt,  comme  coadjuteiir  de 
Mgr  Denaut.''  Où.  est  la  vérité  îà-de«.lans  ? 

E.  Q.  P. 

345 —  L'ir.rendan:  de  Beauiiarnois  avaii-ii  quelques  liées  de 
parenté  avec  le  g'juv(;-rnt.-ur  du  même  b-jva  ? 

Zed 

346 —  Connai-sez  vous  quelque  chose  de  la  vie  «le  Taboé  .îe 
Macheco  de  Presnaux,  grand  vicaire  de  Soissons,  qui  fut  nonuné 
coadjuieur  de  i'évêque  de  Québec  à  ]a  démission  de  Mgr  de  ■nuiy? 

A.  U. 

347 —  Possède-t  on  des  renseignements  biographiques  sur  les 
mineurs  Forster,  père  et  fl!?,  qui,  en  1732,  furent  chargés  de  visiter 
le  Canada  pour  en  étudier  les  mines  ? 

Mine 

34? — ^*OIgr  de  Laval,  écrit  M.  Fabbé  Gosselin,  voulut  approuver 
solennellement  un  i>eîit  livre  que  rit  paraître,  vers  cette  époque 
(10o7),  un  des  prêtres  de  son  séminaire,  M.  Tliomas  Morel.  Dans 
cet  opuscule,  le  zélé  missionnaire  de  la  cOie  Beaupré  racontait  les 
merveilles  opérées  au  sanctuaire  de  la  b-onne  sainte  Arme,  merveilles 
dont  il  avait  été  témoin  oculaire  et  bien  informé."  M.  Mcrel  rit-il 
réellement  imprimer  sou  Etr'cît  des  mcrvdUes  arrhtts  en  Vr'yiise  de 
Sainte- Annt  dit  Pt-tit-iSapI  Pour  ma  part,  malgré  de  nombreuses 
reciierches.  je  ne  l'ai  vu  ',ia!is  aucune  bibliothèque. 

BlKLÎO 

349 —  L'oniison  funèbre  que  prononça  M.  lîe  la  Colombière  à  îa 
mort  de  Mgr  de  Lavai  a-t-elle  été  publiée  ?  Dans  îe  cas  c  ;<ntraire, 
qui  en  f"js^ède  le  uianu-crit  ? 

Cox 

350 —  Est-il  bien  vrai  que  c'est  Sarrasin,  l-otaniste,  marié  à  une 
arrière-pet ire-iille  d'Anne  Martin,  qui  a  d-jnné  son  nom  à  une  plante 
remarquable  de  l'Aniérique,  la  .'Sarracctiia  ■ 

MONTJOIZ 


L'ABBE  JOSEPH-MAEIE  MOEIN 


BULLETIN 

DES 

RECHERCHES  HISTORIQUES 

3ÈME  VOLUME  SEFTEMBRE  1S97  Oème  livraison 
ST-rRA.s<;OIS  DE  SALES  DE  LA  rOI>'TE-AUX-Tr.EAIBLES 

Le  15  (lécemore  1053,  le  gouverneur  de  Lauzon  con- 
cédait à  Jean  Eourdon  Testendue  ae  terre  qui  se 
rencontre  sur  le  ileuve  Saint-Laurens  du  costé  au  nord 
depuis  les  bornes  de  la  concession  de  Tabbé  do  Lauzon 
jusques  à  celles  du  sieur  des  Cbastelets/''  Bourdon 
doTina  à  sa  concession  le  nom  de  Dombourg. 

Le  villaire  de  la  rointe-aux-Tremblcs  est  situé  sur 
une  pointe  qui  s'avance  assez  profondément  dans  le 
fleuve  Saint-Laurent.  Cette  pointe,  à  cause  des  peu- 
pliers qui  la  couvraient,  fut  nommée  Pointe-aux- 
Trembles.  et  bientôt  ce  nom  supplanta  celui  de  Xeuville 
€pai  lai-mème  avait  remplacé  celui  de  Dombourg. 

On  ne  connaît  pas  d'une  façon  exacte  la  date  delà 
consîraction  de  la  première  chapelle  de  la  Fointe-aux- 
Trembles.  Elle  était  couverte  en  chaume. 

Cette  chapelle  fut  remplacée  en  109 7  par  une 
église  en  pierre. 

Le  temple  actuel  a  été  construit  en  1-^4 5.  Lors  de 
sa  construction  les  paroissiens  refusèrent  de  laisser 
abattre  le  chœur  de  la  vieille  église  auquel  ils  tenaient 
beaucoup  à  cause  de  sa  beauté.  C'est  pour  cette  raison 
qu'il  fait  avec  l'église  un  angle  si  ostensible. 

Les  curés  de  la  Fointe-aux-Trembles  ont  été  MM.. 
G.  Morin.  1679  :  J.  Basset,  16SO-lt3Sl  ;  J.  Finguet.  1681- 
16SÔ  :  V.  Ilazeur  de  Forme,  1716-1725  :  F.  Damont, 
17-5-1746  :  E.  Chartier  de  Lotbiuiére.  1746-1777  : 
C.-r.  Baillvde  Messoin.  i:77-17l'4  :  J.-C.  Foulin- 
Cressé  de  Courval.  1704-1S46  :  E.  Farant.  1846-1877  :. 
M.  Fousseau,  1S77-1S00  :  A.  Bouclier,  curé  actuel. 

FlEraiE-GEORGES  FoY 
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DUBUVOX  ou  DUI3UE0X  ? 

Dans  sa  livraison  du  24  juillet,  la  Semaine  Reli- 
gieuse de  Québec  donne,  à  la  page  766,  le  nom  d'un 
père  récollet — le  P.  Dubuvon — (\uï  aurait  été  aumônier 
du  fort  Jacques-Cartier  à  l'éporpie  de  la  conquête.  Le 
rédacteur  de  la  Se/naine  Jrîehgicuse  fait  remarquer, 
avec  raison,  que  ce  nom  n'est  pas  dans  le  Répertoire 
du  clergé  canadien.  Je  crois  que  l'auteur  de  V Histoire 
de  la  paroisse  du  Cap-Santé  a  fait  erreur,  et  qu'il  a  lu 
D'ihufon  là  où  il  y  avait  IJuburon.  Deux  frères  de  ce 
nom,  Etienne-Josepli  (1)  et  François  (2),  tous  deux 
prêtres,  le  premier  récollet,  le  second  séculier,  ont  fait 
partie  de  notre  clergé.  Ils  étaient  fils  de  Jean-Josepli 
Féré  Du  Duron  (3),  mort  lieutenant  dans  les  troupes 
du  roi.  Disons  tout  de  suite  que  François,  prêtre  véné- 
rable par  son  humilité,  est  mort  curé  de  Varennes  en 
1801,  après  einquanre  et  un  ans  de  sacerdoce.  Il  avait 
refusé  d'être  vicaire-général.  A  cette  occasion,  le 
secrétaire  de  Vévêque  de  Québec — le  jeune  abbé  Plessis 
—lui  écrivit  cette  belle  lettre  que  Mgr  ïanguay  a 
publiée  dans  son  Rép'Ttoire  d'après  les  manuscrits  du 
commandeur  Viger.  Quant  à  Ktienne- Joseph,  il  entra 

(1)  Lo  Hfprrtoirr  met  Jo^eyli-Etu-nrie,  et  lo  Dictionnaire 
Gênîaloyi'ji'e,  -r'  v.}iiiiiie.  r.rtic'e  rj;RAV,  i:';ieiiiie-Josppit. 

{'2)  Je  crois  qu'il  y  a  lieu  do  cùrriLi:ef  luie  erreur  du  Diction- 
naire. Deux  l'rùrc.s  Du  Duron  t)Hb  porté  le  nom  do  François.  Le 
premier, né  en  1723  et  le  second  en  17l*7.  L'un  des  deux  mourut 
en  17oi!.  Lequel  ?  3]gr  'i'im2,"uny  dit  que  c'est  le  second,  qui 
aurait  en  alors  au  pius  5  uns.  D'après  les  notes  de  sir  Louis- 
Hyppolite  Laioniaine,  Tactc  do  sépulture  —  :2iî  juillet  17o2  — 
indici^ue  que  renfant  était  âgé  de  10  ans,  et,  d'un  autre  côté, 
l'acte  de  sépulture  de  M.François  Du  Buron.curé  de  Varennes, 
10  novembre  ISOl.  dit  que  ce  dernier  était  âgé  de  75  ans.  Eu 
eli'et,  François  né  le  lîS  octobre  17-7  aurait  été,  à  cette  date, 
dans  sa  7ôe  année.  D'où  je  conclus  que  c'est  le  second  François 
qui  a  survécu  au  premier. 

(o)  On  trouve  Fcnri.  Ferret,  Ferre,  Féré,  Les  deux  Ircros  ont  in- 
varialdement  écrit  Ft  ré,  (>uantà  y^^ro/?,  Joseph-Ktienne  si- 
gnait en  un  seul  mot  Duhv.ru:i,Qi  François  en  deuxniuts  Du  Duron. 
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chez  les  Eécollets  et  fut  comui  plus  tard  sous  le  nom 
de  Fère  Alexis.  Il  a  été  tour  k  tour  aumônier  dans  les 
régiments  français  et  desservant  ou  curé  de  paroisse. 
C'est  comme  aumônier  qu'il  séjourne  au  fort  Saint- 
Frédéric  de  1743  à  1746.  Je  ne  serais  donc  pas  surpris 
de  le  voir  en  cette  qualité  au  fort  Jacques-Cartier.  Son 
nom  s'est  conservé  longtemps  dans  les  familles  dont 
les  membres  avaient  porté  les  armes  pendant  la  guerre 
de  la  conquête.  Dans  ma  jeunesse,  j'ai  entendu  racon- 
ter de  lui  plus  d'une  anecdote  dont  les  détails  sont 
maintenant  assez  confus  dans  ma  mémoire.  La  tradition 
le  représentait  comme  le  type  de  la  bonne  liumeur,  du 
sans  géne  et  de  l'intrépidité.  Il  paraît  qu'après  1760  il 
sut  aus>i  s* arranger  très  bien  avec  les  officiers  de  l'armée 
anglaise.  Il  n'y  a.  en  cela,  rien  de  surprenant  :  îils 
d*mi  officier  qui  s'était  élevé  };ar  son  mérite,  il  avait 
probablement,  de  bonne  lieure.  respiré  Todeur  de  la 
poudre  :  il  avait  certainement  été  témoin  des  joyeux 
ébats  des  compagnons  d'armes  de  son  père  dans  les 
court  instants  de  répit  que  la  guerre  laissa  à  nos 
ancêtres,  avant  la  lutte  suprême  de  1750.  Il  devait 
donc  trouver  un  charme  particulier  dans  la  société  des 
militaires.  L'abbé  Ii.-A.  Veef.eau 

ELKAZAii  av:llia:-:s 

Eloazar  "William?,  le  prOîe;.  lu  Loui-  XVIÎ,  n*a  jaru?.î=  é:é  étudié 
sérieusement  ju-^qn'à  cts  dernière-  aniiées.  II  a,  de  j-on  vivant,  joué 
avec  a-.-ez  pon  de  ?nfC'?>^,  un  rôle  idiot,  mais  Fin^aginaticn  p  opulaire 
a  brcr.lé  uni  le  conie-  l--.ltr6>u-=  par  la  suite.  Sa  fan\ilîe  habitait  le 
Ma55acltu>eit3  depuis  ir.oT.  Sou  nom  à  "lui  était  Eleazar  Williams 
et,  coniute  ?es  pirent?.  il  avait  le  goût  de  ia  prédication  reliiiieuse. 

Mon  ami  AVilliuiu  V»'ard  TTiîrlit.  'le  Miiwaukeo,  s'est  donné  la 
peine  de  rassembler  tout  ce  qui  concerne  îe  personna.ire  eu  question 
et  il  en  t'ait  un  inîi^^strur  maladroit  qui  a  exploité  l'ignorance  des 
classe-s  à  demi  civilisées  avec  lesquelles  il  vivait.  Il  a  sans  cesse 
changé  de  camix-ment,  depuis  le  I5as-Cana  ia  jusqu'au  Wisconsin. 
Il  n'a  pu  fournir  à  aucun  homme  instruit  une  explication  un  peu 
sensée  .io  ses  origines.  Son  ]»rincli.al  tour  consistait  à  débiter  une 
histoire  aux  rédacteurs  «tes  j..urnaux  qu'il  rencontrait,  étant  bien 
sûr  qu'elle  s'ébruiterait.  Bln'jamix  Sri-rr. 
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SEOONID  OHMNT 

Bientôt  la  Renommée  à  cent  liouches  ouvertes 

Envoie  par  tout  Québec  des  mesjairers  alertes 

Secrètement  gagés  pour  prévenir  ks  cœurs. 

Annoncer  tièrement  la  gloire  des  vainqueurs. 

Le  cha})itre  surj-ris  en  apprend  la  nouvelle 

Chaque  communauté  prend  part  à  la  querelle 

Le  conseil  se  divise  et  ceux-là  sont  Dupuy 

Qui  craignent  son  pouvoir  ou  cherchent  son  appuy. 

Les  autres  du  chapitre  en  mains  prendront  la  cau>e 

Mais  on  craint  l'intendant  et  personne  ne  Tose. 

Aux  ordres  de  Boulard,  l'hôpital  se  roidit  ; 

Lâchasse,  ipso  facto,  tombe  dans  l'interdit. 

Jamais  dans  des  nonnains  on  ne  vit  tant  d'audace. 

Cependant  à  ces  maux  les  Récollets  font  face. 

Les  Jésuites  douteux  trament  secrètement 

Et  le  public  enlin  se  met  en  mouvement. 

Tout  conspire  à  la  guerre  et  chacun  s'y  prépare, 

Partout  on  Drend  i>arti,  partout  on  se  iléclare, 

On  menace,  on  ])unit,  mais  la  Religion 

Couvre  les  intérêts  de  chaque  faction 

Tel  qu'un  feu  qu'on  agite  en  jette  plus  de  tlammes. 

Le  zèle  des  dévots  s'irrite  dans  leurs  âmes 

L'archidiacre  orgueilleux  de  son  heureux  succès 

Veut  en  dépit  des  lois  faire  crever  l'abcès 

Et  du  ju-^te  choix  fait  de  Boulard  pour  vicaire 

Porte  au  conseil  sa  j)lainte  et  poursuit  sa  carrière  : 

"  Vous  savez,  leur  dit-il,  que  de  M.  de  Mornay  (l) 

CoadjtUeur  aliscnr,  je  suis  vicaire  né 

Et  vous  ne  donne/,  pas  sans  doute  dans  le  i>iège 

De  croire  avenglément  la  vacane-e  du  siège, 

L'absence  du  doyen  me  met  dans  tous  ses  droits, 

Au  chapitre  assemblé  j'ai  la  pren^ière  voix  : 

iSi  pour  m'en  faire  craindre  il  me  manque  mitre 

]1  faut  s'en  prendre  au  ciel  qui  seul  en  est  l'arbitre 

Mais  des  biens  de  l'I^glise  autorisé  tuteur 

J'en  suis  sans  contredit  le  seul  dépttsitaire 

 (2) 


(1)  Mgr  Louis-Franeoi^  Duplessis  de  Mornay,  tri)isiènie  évè(j[ue 
de  Québec. 

(2)  Il  manque  un  vers  dans  le  manuscrit. 
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Aujourd'hui  cependant  un  Bouîtird  en  dispose. 
Il  casse,  il  établit,  il  fait  des  mandements, 
Et  ce  clergé  soumis  reçoit  règlements, 
Plaise  donc,  Messeigneurs,  plaise  à  vos  Seigneuries, 
Au  milieu  des  écueil?  dan?  l'équité  nourries, 
Dont  le  profond  savoir  rend  ce  pays  heureux. 
Entre  Bouîard  et  nous  ordonner  qui  des  deux. 
Par  puissance  ou  par  droit  doit  gouverner  l'Eglise 
Cependant  songez  bien  que  Dapuy  m'autorise.  " 

Il  dit  et  sur  le  c'iianip,  une  confuse  voix 

Pour  rendre  un  >eul  arrêt  en  rend  trenre  à  la  fois 

Anéantit  Boiilard,  exalte  Lotbinière. 

Et  surtout  le  clergé  le  nomme  grand  vicaire. 

Sitôt  une  ordonnance  aîHchée  en  placard 

A  quiconque  défend  de  connaître  Boulard 

Et  tout  contrevenant  de  l'Egli.'-'e  rejette. 

Puis  LachassL'  applaudit  et  l'Hôpital  caquette. 

Mais  cet  anti-vicaire  armé  de  faux  pouvoirs 

De  son  clergé  rétif  quête  en  vaiii  des  devoirs. 

Quoique  doux,  obligeant  dans  toutes  ses  missives, 

Pas  un  ne  lui  ré]>ond  que  par  des  négatives. 

Belmont  (1)  à  Montréal  en  reçoit  des  premiers. 

Ce  grand  homme  de  I>ieu  chargé  de  ses  lauriers 

Loin  de  livrer  son  cœur  à  toutes  ses  avances, 

De  ces  troubles  nouveaux  prévoit  les  conséquences 

Et  découvrant  l'erreur  à  sa  communauté 

Par  le  parti  qu'il  prend  la  met  en  sûreté. 

C'est  ainsi  qu'autrefois  par  la  voix  des  prophètes 

Dieu  découvrit  aux  siens  ses  volontés  secrètes 

Et  que  par  leurs  avis  la  tribu  de  Juda 

Triompha  d'Israël  lorsqu'il  se  déborda. 

LcXormant  et  Lescouai,  Ulric,  Courtois  et  Clièze  (2) 

Convoquent  k-s  curés  de  tout  le  diocèse. 

Le  saint  homme  y  préside  et  veut  que  chacun  d'eux 

Ecrive  ce  qu'il  pense  et  que  rien  de  douteux 

Couché  sur  le  ]xipier  n'augmente  le  désordre 

Et  ne  donne  à  l'erreur  occa-ion  de  mordre. 

Tout  le  monde  obéit  :  Beburre  et  Thomassin 


(1)  François  Vachon  de  Behnont,  supérieur  du  séniinaire  de 
Montréal. 

(2)  Louis  Normant  de  Féradon,  Jean  Gabriel  LePape  de  Lescouat, 
Paul  Armand  Ulrique,  Maurice  Courtois,  François  Chèze,  toiu 
fulpiciens. 


—  184  — 


Melchior  et  Fevret.  Gonzalez  et  Choppin  (1) 

D'autres  auteurs  encore  «.le  ia  même  voîée 

Se  vinrent  présenter  à  la  noble  assemblée./ 

On  lit,  on  se  consulte,  on  écrit  et  bientôt 

Ou  voit  les  sentiments  expliqués  jxir  ces  mots  : 

"  Le  chapitre  est  en  droit  .rélire  un  grand  vicaire. 

Par  la  mort  de  l'évêque  il  est  dépositaire 

Des  droits  épiscopaux,  et  le  siège  e^t  vacant. 

Quand  le  coadjuteur  en  ce  cas  e-t  absent. 

Qu'au  chapitre  il  n'a  point  notifié  ses  bulles 

Ni  pris  possession  dans  l'ordre  de-  formules. 

Ainsi  nous  concluons  to'.is  unanimement 

Pour  le  choix  de  Boulard  fait  canoniqueuîent.*' 

Ce  mandement  est  lu  le  lendema'n  en  chaire 

Le  peuple  en  bat  des  mains  autour  du  Séminaire 

Et  rend  grâces  à  Dieu  dont  l'extrême  bonté 

Au  parti  le  plus  saint  souinet  leur  volonté. 

La  discorde  qui  voit  que  tout  change  de  face, 

Quitte  le  Montréal,  gémit,  gronie  et  menace. 

Maudit  le  Séminaire  et  son  peu  de  re-p?ct 

S'*élève  dans  les  airs  et  revole  à  Québec. 

On  dit  qu'en  arrivant  la  déesse  troublée 

Pour  la  première  fois  vit  sa  rage  ébranlée. 

Il  est  vrai  que  la  paix  dans  son  éloignement 

Avait  porté  les  cœurs  c\  raccommodement 

Ainsi  sentant  manquer  son  poison  et  ses  armes 

Elle  fut  aux  enfers  chercher  de  nouveaux  charmes. 

Vers  l'endroit  où  le  îleuve  après  bien  des  travaux 

A  celles  de  la  mer  vient  réunir  ses  eaux. 

On  voit  sous  des  r'>?hers  quelques  cavernes  sonjbres 

Qu'on  croit  des  naufragés  la  denieure  des  ombres. 

Les  tigres  ni  les  our?  n'osent  en  approcher 

Et  Nyccimène  (2)  seule  a  droit  de  sV  cacher. 

Le  sauvage  cha-îseur  craint  l'air  qui  l'environne 

Et  le  vieux  nautonnier  soutient  qu'il  empoisonne. 

C'est  par  là  qu'en  courroux  fondant  du  haut  dos  airs 

La  discorde  s'ouvrit  le  chemin  des  enfers. 

Cerbère  (3)  l'aperçoit,  pousse  des  cris  de  rage 

Sans  o>er  toutefois  lui  fermer  le  f^assage 

Titve  (4)  eu  la  voyant  sent  augmenter  ses  maux 


(1)  Auteurs  de  droit  du  dix-septième  siècle. 

(2)  Nictimène  fut  métamorphosé  en  hibou. 

(3)  Chien  qui  gardait  la  porte  des  enfers. 

(4)  Tiiye  avait  le  foie  continuellement  dévoré  par  un  vautour. 
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Et  Tantale  (1)  atterré  croit  voir  tarir  ses  cau.v, 

Yxioii  (2)  etîVayé  s'agite  sur  sa  roue 

Et  Sisippho  C'A)  en  grondant  sur  son  rocher  s'on:oue. 

On  voit  à  ses  côtés  la  tristesse  et  l'hurrenr 

Le  (.léses])oir,  l'orgueil,  le  dépit,  la  fai'eur 

Se  rangeant  à  l'envi  peignent  sa  clievelure. 

Les  serpents  les  plus  vifs  entourent  sa  coitlure, 

f^t  travaillant  ensuite  à  fermer  des  poisons 

Apportent  des  transports,  des  rages,  des  souprons, 

Des  larmes,  des  soupirs,  de  la  ilouleur  aignc 

Et  font  bouillir  le  tout  avec  de  la  cigué. 

L'écume  du  dragon  mêlée  avec  le  sang 

Entre  tous  les  poisons  se  place  au  premier  rang 

Et  lorsque  tout  fut  prêt,  cette  horrible  déesse 

De  Québec  prend  la  route,  arrive,  fend  la  presse, 

Revoit  son  cher  Dupuis  que  son  absence  abat, 

L'embrasse,  le  caresse  et  l'anime  au  combat. 

Elle  ne  voulait  plusavo'.r  d'autre  demeure. 

Elle  entre  dans  son  sein  et  lui  parle  à  tou'e  heure. 

Lâchasse,  l'archidiacre  apprennent  &on  retour 

Par  leurs  empressements  marquèrent  leur  amour. 

Lui  tirent  le  serment  que  contre  tou-^,  fidèles, 

Leur  zèle  soutiendrait  l'hunneur  de  ses  querelles. 

Ainsi  ces  trois  guerriers  pleins  d'intrépidité 

Marchent  d'un  pas  hardi  vers  l'imtnortalité. 

L'un  contre  l'é([uité  foi'me  son  entreprise, 

L^autre  contre  la  foi  que  l'on  doit  à  l'Eglise, 

L'un  porte  aux  saints  décrets  le  dernier  coup  de  mort, 

L'autre  par  la  venu  d'un  dangereux  etîort, 

Détruit  la  charité,  se  soumet  l'innocence, 

Fait  régner  le  scrupule  avec  la  déhance. 

Par  un  nouvel  arrêt  Dupui  tait  une  loi 

Et  quiconque  y  résiste  e.-t  ennemi  du  lîoi 

Il  veut  que  tout  Chrétien  à  qui  la  foi  dans  l'âme 

A  mis  pour  son  falut  une  sincère  tiamme 

Par  sa  commission  témoigne  an  Créateur 

Qu'il  croit  de  cet  arrêt  le  saint  Esprit  auteur. 

Condamne  de  Bonlard  le  pouvoir  chimérique 

Et  traite  le  clergé  tl'm.-ensé,  d'hérétique 

Et  sa  profane  main  s'étendant  sur  l'autel 


(1)  Plongé  dans  un  fleuve,  Tanta'e  ne  pouvait  y  étancher  sa  soif 
dévorante. 

(2)  Lxion  était  attaché  avec  des  serpents  à  une  roue  qui  tournait 
B&na  cesse. 

(.3)  Sisyphe  condamné  à  rouler  continuel!ement  une  grosse  pierre 
ronde  du  bas  au  haut  li'une  montagne. 
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Menace  de  ?ai^ir  au  moins  le  temporel. 

Dans  l'hôpital  logé,  Lâchasse  continue 

A  tromper  des  non  nains  la  croyance  ingénue. 

Du  pouvoir  de  Boulard  leur  fait  voi?-  les  défauts 

Et  de  la  vérité  fait  discerner  le  faux, 

Par  de  long-!  arguments  prouve  que  Lothinière 

Des  fi  lèles  chrétiens  est  légitime  père, 

Que  lui  seul  de  l'Eglise  en  sa  minorité 

Est  le  dispensateur  par  son  autorité. 

Ce  captieux  discours  dissipe  tout  leur  trouble 

Et  pour  leur  directeur  leur  tendre  ajuour  redouble 

C'est  par  lui  que  !e  ciel  leur  fait  voir  se^  desseins. 

Le  soin  de  leur  salut  est  mis  entre  ses  luains. 

Déplaire  à  son  pa-teur,  c'est  déplaire  à  Dieu  uiéme 

Et  prononcer     Ik-)ulard  "  c'est  vomir  un  blasphème. 

On  conte  cependant  que  parmi  ce  troupeau, 

Certaine  qui  trouvait  ce  système  nouveau 

Et  qui  pour  en  juger  se  méfiait  de  sa  science. 

Voulant  niettre  à  couvert  sa  douteuse  conscience 

L) forma  ses  parents  avec  fidélité 

Du  «chisme  répandu  dans  sa  communauté 

Découvrit  ses  soup';ons,  commimiqua  ses  doutes. 

Et  leur  dit  le  danger  qui  les  menaçait  toutes 

Tant  que  par  leur  réponse  ayant  connu  l'erreur 

Son  cœur  en  fut  saisi  d'une  sainte  terreur 

Elle  en  perd  le  repos,  nuit  et  jour  prie  et  veille 

Et  croit  toujours  avoir  le  iliable  à  son  oreille  ; 

Las«e  enfin  de  soufiVir  dans  ce  rude  travail. 

Elle  écrit  à  ]3ouiard  et  lui  fait  le  détail 

Du  parti  que  ses  sœurs  ont  pris  avec  Lâchasse 

Lui  dit  que  n'étant  pas  de  la  première  classe 

Elle  n'a  pas  o>é  sur  tous  ces  mouvements 

Déclarer  qu'à  lui  seul  quels  sont  ses  sentiments. 

Et  le  conjure  enfin  dans  le  mal  qui  la  presse. 

Lui-même  de  nommer  quelqu'un  qui  la  confesse. 

Boulard  des  ans  duquel  la  sagesse  e.'ït  le  fruit 

Apprend  ces  mouvements  et  n'en  fait  aucun  bruit 

Lui  nonmie  un  confesseur...  Mais  par  quelle  aventure 

Quand  ce  cœur  innocent  fortit  de  sa  torture 

Cette  lettre  fut-elle  apportée  au  couvent  ? 

M«8f,  réponde/.-n>oi...  "  Je  ne  sais  pas  comment, 

Mais  je  sais  que  les  fouets,  les  rudes  disciplines, 

Sur  8on  corps  délicat  pendant  plusieurs  matines, 

Lui  firent  à  loisir  expier  son  péché." 

Ce  châtiiBîent  cruel  ne  peut  être  caché 

Le  peuple  s'en  irrite  et  le  nomme  su{>plice 

Tout  le  monde  à  Boulard  en  denumde  justice 
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Jure  de  ?e  venger  si  par  un  prompt  secours 
De  ce  schisme  naissant  il  n'arrête  le  cours. 
Alors  BoularJ,  contraint,  mterdit  le  Jésuite. 

Démet  la  Supérieure          et  quelle  en  fut  la  suite  ? 

Dupuis  penses-tu  bien  que  par  de  tels  projets 
'  Tu  vas  livrer  ton  âme  aux  plus  cuisants  regrets  ? 
Ce  fougueux  intendant  engage  Lotbinière 
A  lever  l'interdit  ;  ils  forceni  la  barrière 
Et  tous  deux  en  champ  clos  invitent  au  comijat 
Quiconque  a  déjà  pris  parti  dans  ce  débat. 
Ainsi  de  toutes  parts  on  vit  briller  les  arnies 
Ce  n'est  que  trouble,  erreur,  confusion,  alarmes. 
Dans  ses  opinions,  l)upais  passionné 
Montre  à  ceux  qu'il  rencontre  un  visage  effaré. 
Tient  toujours  pour  poiwoir  son  autorité  prête 
Et  prenant  par  le  bras  le  ])assant  qu'il  arrête  : 
Quel  parti  prenez-vous  ? — Moi  ? — Vous.  Point  de  raison  ; 
Nommez  ou  sur  le  champ,  je  vous  traîne  en  prison. 
La  candeur  et  la  paix  voyant  fondre  Torage 
Le  laissèrent  en  proie  aux  fureurs  de  la  rage, 
Rien  ne  le  retient  plus,  la  noble  probité 
Fidèle,  en  sa  retraite,  a  suivi  l'équité. 
Et  sa  faible  raison  à  lui  parler  timide 
Le  voit  sans  l'éclairer  prendre  l'erreur  pour  guide. 
Ensuite  on  vit  rouler  une  foule  d'arrêts, 
Acte  do  comparaître,  ordonnances,  décrets. 
Billets  calomnieux  et  reniplie  d'invectives 
Sans  adresse,  sans  nom  et  réponses  plus  vives 
Le  saint  et  le  sorcier  sont  mis  au  même  rang. 
Et  pour  mieux  embrouiller  ce  fameux  diliérend 
Le  Conseil,  de  Boulard,  fait  rechercher  la  vie 
Et  contre  son  honneur  fait  attester  l'envie. 
Approchez-vous  d'ici  vous  de  qui  la  vertu 
Contre  la  calonmie  a  toujours  combattu. 
Voyez  Valérien  (1)  invo(iuer  Dieu  en  chaire 
A  venger  le  saint  lionune,  inviter  son  tonnerre, 
Confondre  le  mensonge  et  de  la  vérité 
Prendre  à  témoin  le  ciel  dont  il  est  écouté. 
II  n'eîi  re>te  pas  là,  cité  devant  les  juges 
Ce  bon  frère  mineur  sans  chercher  de  refuges, 
Son  sermon  à  la  main  se  présente  à  leurs  veux. 
Défend,  soutient,  prouve  et  sort  victorieux. 


(l)  Le  R.  P.  Valérien  Gaufin,  récollet,  ayant  déclaré,  dans  un 
sermon  prononcé  à  la  cathédrale  que,  c'était  M.  lioullard  qui  possé- 
dait toute  l'autorité  diocésaine  fut  blâmé  pur  k-  Conseil  Supérieur.  _ 
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La  discorde  en  frémit  et  se  trouvant  moins  forte 

Maudit  cent  fois  le  frère  et  toute  sa  cohorte. 

Cependant  de  Boulard,  Dupuis  fait  le  procès, 

Le  peuple  révolté  veut  brûler  le  Palais, 

Pour  sauver  sou  pa-=teur  il  n'est  rien  qu'il  n'affronte 

Autour  de  sa  maison  il  veille,  il  en  rend  compte. 

Personne  de  suspect  ne  peut  en  approcher, 

Les  sergents  })ar  la  ville  à  peine  osent  marcher 

Des  huissiers  du  Conseil  la  troupe  fugitive 

NY>se  aller  au  Palais,  fait  le  tour  de  la  rive. 

A  ces  extrémités  l'illustre  Beauharnois  (1) 

Qui  tient  son  œil  d'amour  sur  l'église  aux  abois, 

Par  de  sages  discours,  prévient,  conseille,  presse 

Auprès  aes  deux  partis  par  bonté  s'intéresse 

Mais  Dupuis  qui  concourt  à  son  malheureux  sort 

Veut  que  l'une  des  deux  :  la  victoire  ou  la  mort. 

Dans  ses  fougueux  desseins  il  ne  peut  se  contraindre 

Et  la  paix,  à  tout  prix,  est  seul  ce  qu'il  peut  craindre. 

Beauharnois  qui  le  sait  veut  encore  prolonger 

Mais  le  ciel  en  courroux  le  presse  à  l'en  venger 

Il  cède  et  sur  Da])uis  laisse  tomber  la  foudre, 

Le  terrasse,  l'écrase  et  le  réduit  en  poudre. 

L'abbé  Etien'xe  Marciuxd 


(1)  Cliark'S  de  Beauharnois,  gouverneur  et  lieutenant  général  de 
la  Nouvelle  France. 


LE  CURÉ  MORIN 

M.  Joseph-Marie  Morin,  curé  de  Sainte- Anne  de  la  Pérade  au 
comiiiencement  du  siècle,  n'était  pas  beaucoup  voyageur.  Pendant 
ses  quatre-vingt-sept  années  d'existence  il  ne  trouva  pas  le  temps 
d'aller  à  Montréal  une  seule  fois  ;  il  descendit  à  Quéiiec  en  deux  ou 
trois  occasions  et  son  unique  voyage  à  Trois-Rivières  est  resté 
légendaire. 

L'évêque  de  Québec  l'avait  nommé  confesseur  extraordinaire 
des  Ursulines  de  cette  ville.  Il  se  récria  mais  l'évêque  tint  bon  et  il 
fut  forcé  de  s'fxécuter.  Un  jour  dune,  il  f^'embarque  dans  son  canot 
et  remonte  le  ileuve.  Arrivé  à  Trois-Rivière?,  il  tire  son  embarca- 
tion sur  la  grève,  en  face  du  monastère,  puis  il  entre  par  l'hôpital 
et  se  fait  conduire  à  la  pacristie.  Là,  sans  prévenir  personne,  il  se 
met  au  confessionnal.  Aucune  pénitente  ne  se  montrant,  il  se  retire. 

De  retour  chez  lui,  il  écrivit  à  son  évèque  qu'il  s'était  rendu 
au  monastère  des  Ursulines  et  que  personne  ne  s'était  présenté  au 
conf«8sionnal.  On  peut  croire  sans  peine  que  l'évêque  de  Québec  le 
dispensa  d'une  seconde  tentative.  P.  G.  R. 
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RÉPONSES 

liC  comte   de    la  <«nlls9oiiiil4^re   et   la  Xoiivellc-France. 

(II,  Xir,  259.) — De  tous  les  nobles  ])er8otiiia<^a'S  envoyés  par  les 
rois  de  France  pour  ariministrer  leur  colonie  du  Canada  celui  qui 
Pe  donna  le  plus  de  peine  pour  faire  connaître  dans  la  mère  patrie 
les  ressources  de  notre  pays  fut,  malheureusement  pour  nous,  celui 
qui  resta  le  moins  longtemps  ici.  Nous  voulons  parler  du  comte  de 
la  Galissonnière.  Ce  savant,  ce  marin  expérintcnté,  qui  n'avait  pas 
ménie  la  qualité  de  gouverneur  puisqu'il  rempla';»it  temporairement 
.le  marquis  de  la  Jou(iuière  prisoimier  des  Anglais,  se  dévoua  corps 
et  âme  pendant  ses  deux  aimées  d'administration  pour  la  prospérité 
de  notre  pays.  Il  est  même  à  peu  près  certain  que  si  ses  sages 
conseils  avaient  été  suivis  par  le  gouvernement  français  la  colonie 
aurait  été  sauvée. 

Le  comte  de  la  Galissonnière  avait  lait  dresser  par  Jean-François 
Gauthier,  médecin  tlu  roi  à,  Québec,  une  liste  des  arbres  et  des 
plantes  de  l'xVmérique  du  Nord  qui  méritent  les  honneurs  de  la 
collection  et  de  la  culture  à  cause  de  leurs  propriétés  utiles.  On 
conseillait  dans  ce  document  de  recueillir  avee  soin  toutes  sortes  de 
graines  et  de  racines.  On  y  demandait  des  échantillons  de  tous  les 
niinéraux,  et  une  liste  y  était  donnée  de  toutes  les  localités  de  la 
colonie  où  l'on  avait  trouvé  quelque  pierre  ou  minerai  utile  ou  digne 
de  remarque.  La  manière  de  faire  des  observations  et  des  collections 
de  curiosités  dans  le  règne  animal  y  était  aussi  enseignée.  A  ces 
recommandations,  on  ajoutait  celle  de  s'enquérir,  par  tous  les  moyens 
possibles,  de  l'usage  que  les  Indiens  faisaient  de  certaines  produc- 
tions de  la  nature,  plantes  ou  minéraux. 

Le  comte  de  la  Galissonnière  avait  commandé  plusieurs  copies 
de  ce  mémoire  qu'il  avait  fait  envoyer  aux  olliciers  des  diflérents 
forts  et  aux  savants  qui  voyageaient  dans  le  pays. 

Kalm,  arrivant  dans  notre  pays  en  1749,  prit  communication 
d'un  de  ces  mémoires  qui  était  entre  les  mains  de  M.  de  Lusignan, 
commandant  du  fort  Saint-Fréddric. 

Nous  croyons  (pi'il  n'existe  aujourd'hui  aucune  copie  du 
mémoire  du  comte  de  la  Galissonnière. 

P.  G.  R. 

lies  motn  BKUvngres  employén  au  <'ana<ln.  (III,  III,  298.)— Ou 
demande  si  les  Canadiens-Fran<;ais  font  usage  de  mots  empruntéi 
aui  langues  des  aborigènes  du  Canada.  N'ayant  pas  étudié  ce  sujet, 
je  me  borne  à  dresser  une  liste  des  expressions  que  j'ai  souvent 
entendues  dans  la  bouche  de  nos  compatriotes  du  district  des  Trois- 
Rivières,  et  je  la  soumets  dans  l'espoir  qu'on  la  complétera  : 

Matachias  :  Raspades  ou  broderies  ;  Micouane  :  Cuillère  de 
boie  ;  Mitasses  :  Espèce  de  guêtres  ou  bas  ornementés  qui  n^ontent 
jusqu'aux  genoux  ;  Ouragan  :  Cassot  d'écorce  ;  Pichou  :  Un  être 
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laid,  (liironuo  ;  l^icornUe  :  Maigre  à  l'excès,  décharné  ;  Papoîs  : 
Ecorces  et  feuille.'?  broyées  que  l'on  fume  en  guise  de  tabac  ;  *S'«cca- 
conii  :  Plante  de  la  hauteur  du  petit  tabac  ".  Les  Sauvages 
fumaient  avant  la  découverte  du  pays  ;  Sacaqua  :  Faire  des  huées, 
du  vacarme,  des  cris  nombreux;  ^aga)nifé  :  Bouillie  de  farine  de 
blé  d'Jnde  ;  Tahagane  :  Traîneau  sans  lisses,  fait  d'une  mince 
planche  de  bois  recourbée  par  un  bout. 

Si  je  ne  me  trompe,  tous  ces  mots  sont  algonquins,  et  ce  n'est 
pas  étonnant  puisque  le  district  des  Trois-lîivières  a  toujours 
compté  nombre  d'Algonquins  parmi  ses  résidents,  mais  jamais  de 
Hurons  ni  d'iroquois.  Les  Abénakis  datent,  dans  ces  endroits,  de 
l'année  1700,  et  comme  ils  sont  fixés  à  Bécancour  et  à  Saint-François- 
du-Lac  uniquement,  leur  induence  ne  s'est  pas  fait  sentir  dans  le 
langage  de  la  rive  nor-l  du  Saint-Laurent,  pays  qui  m'a  donné  le 
jour  J'invite  les  gens  du  sud  du  tleuve  à  recueillir  les  mots 
abénakis  adoptés  par  les  Canadiens-Français,  si  toutefois  il  y  en  a. 

liEXJAMIX  SuLT>: 

I^e  fils  «lu  f^ouvcrnonr  «le  Fronteune.  (III,  Tir,  300.)— Nous  ne 
pouvons  savoir  au  juste  dans  quelle  <.'Ccasion  le  tils  du  comte  de 
Frontenac  perdit  la  vie. 

Le  duc  de  Saint-Simon  nous  dit  l)ien  dans  ses  Mémoires  que  le 
fils  de  Frontenac  avait  été  tué  mais  il  nous  laisse  ignorer  de  quelle 
façon . 

S'il  fallait  en  croire  M.  de  La  Tour,  le  jeune  de  Frontenac 
aurait  été  tué  en  duel.  "  Le  P.  Eustache  Maupassant,  raconte-t-il 
dans  ses  Mémoires  sur  la  vie  de  M.  'h  Laval,  était  un  homme  à 
talents.  M.  de  Laval  l'avait  entendu  prêcher  avec  succès  à  Paris  : 
il  crut  acquérir  en  lui  un  homme  de  mérite,  et  l'obtint  de  ses  supé- 
rieurs. On  le  nomma  commissaire  (espèce  de  provincial).  M.  de 
Bernières  l'amena,  en  1673,  avec  plusieurs  ecclésiastiques.  Le 
gouverneur  le  prit  pour  son  confesseur,  et  envoya  aux  Trois- 
Rivières  le  P.  Gabriel,  qui  l'était  auparavant.  Le  P.  Maupassant, 
homme  intrigant,  s'attira  M.  de  Frontenac,  et  nnt  sa  faveur  à  profit. 
Ayant  appris  la  mort  de  son  fils,  jeune  otHcier,  tué  en  France  dans 
un  combat  singulier  (circonstance  qu'on  ignorait  sans  doute  au 
Canada),  il  poussa  la  flatterie  jusqu'à  prononcer  son  oraison  funè- 
bre dans  un  service  solennel  que  son  père  fît  taire  pour  lui." 

D'un  autre  côté,  le  récollet  Olivier  Goyer  prétend  qu'il  fut  tué 
à  la  tête  d'un  régiment  qu'il  commandait  au  service  de  Tévêque  de 
Munster,  allié  de  la  France.  (  (Jraii^on  funèbre  du  comie  de  Fron- 
tenac 'prononcée  dans  l'é(jlise  des  liécoUets  de  (2uébec,  le  10  décembre 
1698). 

Ajoutons  que  i)resqTie  tous  les  auteurs  acceptent  plutôt  la  ver- 
sion du  père  (ioyer. 


P.  G.  H. 
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En  Canada  ou  an  Canada.  lîl.  III.  3  G.;— I>3it-oiî  dire  c«  Gmadii 
OU  au  Canada  ? 

La  règle  est  simple  et  générale. 

Si  un  pays  ou  une  région  porre  un  coin  féminin,  on  doit  se 
.«ervir  de  la  première  expression  :  En  Kussie,  en  Ciiine.  en  Suède, 
en  Norvège,  t-n  Alieniagnej  en  Angleterre,  en  France,  en  Sicile,  en 
Italie,  en  Turquie. 

Si  le  nom  est  mascu-in,  on  dit  :  Au  Jajx>n.  au  Danemark,  au 
Brésilj  au  Pérou,  au  Mexique,  aux  Etatà-Unis,  au  Canaàa. 

L.-J.-A.  VxviyExi: 

James  Tniisw  ell.  (IIÎ.  VI,  :l-r.)— D-ans  ses  Mémoires,  :si.  do  (i.ispé 
cite  une  lettre  de  James  Thompson,  député  com!nis>îiire-<:éuéral, 
dans  laquelle  il  est  dit  que  :  "  M.  Tanswell,  autrefois  Jésuite,  tenait 
une  école  dans  l'ancien  évêciié.  près  de  la  porte  de  ville  Prescoit.*' 

L'auteur  explique  que  :  M.  Tans\vell  ayant  fait  ses  études 
dans  un  collège  de  Jésuites,  en  Europe,  les  Anglais  croyaient  qu'il 
avait  appartenu  à  cet  ordre  éminent.''  Et  il  ajoute  :  •*  Il  -^'est  marié 
deux  fois  ù  Québec  en  présence  de  l'égîipe  catholique." 

Le  nom  de  James  Tanswell  apparaît  dans  les  comptes  publics 
de  la  province  de  Québec  pour  l'année  11 'M.  Il  recevait  .£100  par 
année  du  gouvernement.  Jî  agis-^ait  aussi  comme  interprète  dans  les 
cours  de  justice  à  Québec.  Sun  nom  paraît  encore  dans  les  comptes 
publics  i>jur  l'année  1>01. 

Il  avait  eu  |>:.ur  i^rédéces^er.rs  Patrick  McClement,  qui  ouvrit 
une  école  à  Québec  le  1er  septembre  170.3.  Celui-ci  fut  remplacé  le 
24  juin  17(»S  par  James  Jackson,  qui  îlt  place,  le  2ô  septembre  ITi^'J, 
à  John  Fraser,  qui  occumit  encore  cette  charge  en  1^01.  Le 
salaire  de  ces  instituteurs  n'était  que  de  X.'O  par  année  :  ce  qui  me 
porte  ù  croire  que  l'école  de  M.  Tanswell  devait  être  plus  avancée. 

F.-J.  AUDET 

I^es  frères  Kirk.  III.  VI.  —  Charlevoix  représente  le.s  frères 
Kirk  comnie  des  calvinistes  français  qui  s'étaient  refuïiiés  en 
Angleterre  jx-ur  faire  la  guerre  à  la  France,  leur  ]>atr.e.  Tous  les 
historiens  qui  ont  écrit  après  Charievoix,  —  (îarneau,  FerlanJ, 
Faillon  —  ont  répété  la  même  chose,  ainsi  que  Laverdière.  dans, 
sa  Xotice  hiorfrapliique  de  Champlain.  Or  les  frères  Kirk,  loin 
d'être  des  huguenots  français,  tîes  traîtres  à  leur  jMitrie.  étaient  des 
anglais,  apjxirtenant  à  l'une  des  plus  anciennes  familles  du  Der- 
byshire,  et  au  lieu  d'être  un  acte  de  piraterie,  leur  exprédition  con- 
tre Quéi«ec  était  un  acte  de  guerre  autorisé  par  le  roi,  ainsi  que 
tout  ceia  appert  \yxr  des  iocuments  qui  se  trouvent  .-uix  archives  de 
Londres.  Ces  documents  sont  mentionnés  par  Kirk,  dans  son  ou- 
vrage intitulé  Tli'ijirîf  cviiqucst  of  Canada,  et  une  jxirtie  a  été 
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publiée  par  Lav«^rJlère  à  la  suite  Je  l'édition  qu'il  a  fitite  tles  omvres 
de  Champlain. 

J.-C.  Laxgei.tkk 
I^es  coiiipasiioiis  do  lîollard  dc«  Oriiioaux.  f  III,  VI,  :';;o.)— Trop 
longtemps  les  noms  de  ces  sauveurs  de  la  ])atrie  ont  été  inconnus  ; 
il  est  temp^  qu'ils  passent  à  la  postérité.  L'n  jour  peut-être  sur  les 
rives  de  l'Ottawa  les  générations  future^  leur  consacreront  un  monu- 
ment ;  alors  elles  inc-criront  en  lettres  d'or  sur  la  pierre  ou  le  i  rouze 
ces  noms  désormais  immortels  : 


Adam  des  Ormeaux, 

Louis  Martin, 
Christophe  Augier, 
Etienne  Piobin, 
Jean  Valets, 
liené  Dcussin, 
Jean  LeComte, 
Simon  Grenet, 
F  r  a  n  <  ■  C'  i  s  C  r  u  s  s  o  n , 


Jacqut'S  Brassicr, 
Jean  Tavernier, 
Nicolas  Tillcmont, 
Laurent  Hébert, 
A  lonié  de  Lesires, 
Nicolas  Josseiin, 
Eubert  J  urée, 
J acques  Eois>eau , 

et  les  deux  entants  de  la  forêt  : 
Anahoîalia  1  Metiwcmev 


L'al-bé  PiKKRE  Rousseau 

I^a  mes.*.©  «la  rovoîiaiit.  flll.  VII,  C;:;-!.)  — On  avait  remarqué 
plusietirs  fuis,  dans  l'église  tle  l'ile  Dupns,  au  milieu  de  la  nuit,  une 
lumière  ))lus  forte  que  celit'  doniM--e  par  la  lan;pe  oriLnaire  ;  d'abord 
on  en  fit  peu  de  cas  ;  puis,  comme  la  hinrière  continuait  d'apparaî- 
tre toutes  les  nuits,  on  s'en  émut,  et  <>n  résolut  d'éclaircir  la  chu=e  ; 
on  -se  réunit  donc  au  nonbre  ilo  quatre  A  cinq,  pour  se  donner  uu 
peu  de  courage,  et  l'on  >'avan',"a  sur  une  seule  ligne  vers  l'église  ; 
mais  quelle  ne  i'iU  pa>  la  stupéfaction  d^  ce-  hèiumes^  lorsqu'ils 
virent  au  pieil  de  l'auiel  un  prêtre  levêtu  de  ses  habits  sacerdotaux, 
et  demeurant  toujotri  s  au  m<~me  lieu  !  Ls  n*<3?ereni  pas  entrer  et 
s'en  retournèrent,  même  un  [)-u  \)]v.<  x'.tv  qu'ils  n'étaient  venus,  et, 
de  retour  chez  eux,  ils  .-e  livrèrent  à  mille  conjectures. 

En  entendant  parler  de  ce  qui  se  vias-nic,  un  noir.iiié  Jacque> 
Valois,  plus  brave  que  le-  autre-,  s'engagea  à  entrer  ilans  Tégiise, 
pour  voir  de  plus  près  ce  <iont  il  >'ngi-.-'a;t .  Vn  soir  donc,  après  la 
veillée  avec  ses  amis,  il  se  rendit  à  régh.-e,  lit  sa  ]irière  et  attendit. 
Vers  minuit,  il  vit  un  prêtre,  en  soutane,  .-tjrtir  de  la  sacriste,  allu- 
]ner  deux  cierges  aux  exti'émités  de  l'autel,  tout  préparer  ])Our  une 
messe,  et  rentrer  dans  le  lieu  d'oii  il  veisait  de  .-ortir.  Quelques 
instants  après,  il  l'en  vit  rt.-S(.>riir,  revêtu  de  ses  ornements,  portant 
le  calice,  et  monter  à  rautel.  Pensant  bien  (pie  la  messe  allait  avoir 
lieu,  notre  Valois  se  rend  au  pied  de  l'autel,  sert  !a  messe  qui  se  dit 
comme  à  l'oniinaire,  et  reconduit  le  célébrant  à  la  sacristie  ;  celui- 
ci,  après  avoir  salué  la  croix,  se  tourne  de  son  côté  et  lui  dit  : 
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— Depuis  trois  an>,  je  viens  ici  toutes  les  nuits,  pour  mlire  une 
messe  que  j'ai  dite  avec  trop  de  précipitation  pendanl  ma  vie  ;  j'étais 
condamné  à  y  venir  jusqu'à  ce  que  j'eusse  trouvé  un  servant  ; 
grâce  à  vous,  ma  pénitence  est  terminée,  je  vous  remercie. 

Kt  il  disparut. 

L'ablié  Vincent  Plinguet 

Jjîi  mort  «lu  i><Te  I.aji'ior.  (III,  VIT,  oT}.)— Dans  le  mois  de  fôvriex' 
1^T4,  la  nenvame  de  Saitit-François-Xaviei  avait  lieu  à  i'Isie-Verte. 

Le  père  J^agier,  oblat  de  Marie  immaculée,  qui  préclia  alors  Ja 
neu vaine  dans  la  parois.^e,  po-sédait  le  don  d'attirer  les  cceurs  et  de 
convertir  Ic-s  âmes.  Ces  a])'">tres  ont  uiie  voix  â  nulle  autres  pareilles 
et  leurs  accents  trouvent  ])Our  ainsi  dire  tuut  de  suite  le  chemin  qui. 
mène  droit  au  cœur  de  chacun  de  nous.  Toute  la  paroisse  suivait 
donc  les  exercices  de  la  neu  vaine  avec  dévotion  et  avec  zèle,  ne 
voulant  pas  perdre  une  seule  de  ces  paroles  tombant  des  lèvres  du 
révérend  père  prédicateur. 

Le  27  février,  un  vendredi  au  matin,  le  jièrc  Lagier  monta 
lentement  les  marches  de  la  chaire  de  vérité.  Jl  jiarla  Comme  toti- 
jotirs,  avec  grâce,  avec  onctiDU,  avec  chaleur  même  et  terinina  son 
sermon  par  un  au  revoir  "  énergique  qui  plana  sur  la  foule  comme 
un  glas  funèbre.  DcJcenlu  de  la  chaire,  fatigué,  le  front  couvert 
d'une  sueur  froide,  le  père  JiUgier  alla  >e  jeter  >ur  son  lit  au  pres- 
bytère, cherchant  dans  le  sommeil  un  rt  pos  pour  .-es  douleurs,  le 
calme  p<-»ur  ton  cvur  uialade.  Hélas  !  oui,  il  devait  y  trouver  le 
repos,  mais  celui  de  réternité  bienheuren.-e. 

L'heure  du  dîner  étant  ^•enn.  un  alla  réveiller  le  père.  Son  corps 
avait  aéjà  la  rigidité  du  cuda\  re.  Il  devait  être  mort  depuis  une 
heure  environ.  Ou  ne  -e  iigure  pas  rètonnement  du  personnel  du 
presbytère  et  la  douleur  et  la  consteruiniuii  du  peuple  lorsqti'aux 
exercices  de  deux  heures  le  cure  La  Ir;ore  annon<;a  la  mort  Soudaine 
<?t  foudroyante  du  père  Lagier. 

Ce  fat  comiue  un  long  et  douloureux  sanglot  comprimé  dans 
toute  la  nef.  On  }'  pleurait  à  chaudes  larmes  et  sans  respect 
humain,  tant  la  duuleur  était  sincère  et  vrai. 

A  LLsle-Verte  on  a  toujours  conservé  le  souvenir  vivace  et  poi- 
gnant de  cette  mort  subite  en  pleine  retraite,  dans  un  temps  de 
péniteiice  et  de  mortification.  Bien  plus,  les  li.lcles  se  sont  disputé 
les  lambeaux  de  son  humble  soutane  et  plus  d'une  famille  montre 
avec  orgueil  un  morceau  du  vêtement  du  .-aint  oblat  de  Marie  Imma- 
culée mort  au  champ  d'iionneur  alors  qu'il  faisait  la  moisson  dans 
la  vigne  du  Seigneur." 

Cette  mort  eut  du  retentissement  et  fut  la  cause  d'un  bon 
nombre  de  conversions  dans  la  paroisse. 

La  mort  du  juste  est  un  rayonnement. 

Chaules.^.  Gauvreau 
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QUESTIONS 


351 —  Peut-on  me  donner  des  renseignements  sur  Mlle  de  Saint- 
Vilmé,  pensionnaire  ù  l'ilôpital-Général  de  Q.uébec  en  ISOS,  Etait- 
elle  française  ?  Est-elle  morte  à  Québec  ? 

A.  V. 

352 —  Ou  vante  la  fidélité  des  Canadiens-Français  à  l'Angleterre 
pendant  la  guerre  de  la  Uévolntion  américainf,  uiais  n'est-il  pas 
vrai  qu'un  bataillon  canadien- français  a  combattu  sous  l'étendard 
de  Washington  ? 

Canai). 

353 —  Sait-on  au  juste  en  quel  endroit  l)ol]ard  soutint,  en  IGGO^ 
son  fameux  conibat  contre  les  Iroquois  ? 

XXX 

354 —  Les  excentricités  qu'on  Ti.et  sur  le  dos  de  lord  Durhaiu 
sont-elles  toutes  prouvées  ?  Si  elle-^  étaient  vraies,  je  serais  porté  à 
croire  que  lorsqu'il  partit  du  Canada  la  maladie  l'avait  rendu  fou. 

Fel. 

355 —  De  quelle  paroisse  était  Joseph  Dufour,  membre  du  pre- 
mier parlement  de  Quél.>ec  ? 

DÉPITK 

350 — Est  il  prouvé  que  Napidéon  ait  songé  à  s'emparer  du 
Canada  ? 

VOT.ST 

357 —  Cartier  avait-il  étS  au  Bré-iil  avant  de  venir  découvi-Ir  le 
Canada  ?  Je  sais  que  la  chose  a  été  atîirmée,  mais  où  sont  les 
preuves  écrites  que  le  nuilouin  a  fait  le  vovage  du  lirésil  ? 

Fur. 

358 —  Qui  ]»eut  me  dire  l'origine  du  nom  de  l'ange  qu'on  appelle 
Trou  Saint- ratrirc  sur  la  rive  sud  de  l'île  d'Orléans  ? 

X'avg. 

359 —  J'ai  lu  quelque  part  que  pour  toute  réponse  à  la  femme 
du  patriote  condamné  à  la  potence  Cardinal,  qui  intercédait  au])rès 
il'elle  pour  ol'tenir  la  grâce  de  son  infortuné  mari,  lady  Colborne 
lui  offrit  huit  piastres.  Le  fait  est-il  bien  établi  ? 

Fat. 

3G0 — John  Lambert  qui  visitf*  Québec  au  commencement  du 
siècle  nous  parle  d'une  statue  du  général  ^\'olte  placée  dans  une 
niche  au  coin  d'une  maison  de  la  rue  Saint-Jean.  "  Cet  humble  spéci- 
men de  la  sculj)ture  canadienne,  dit  le  \-(»yageur  aiiglais,  représente 
le  général  dans  Tunitorme  du  soldat  anglais,  avec  le  fusil,  le  cein- 
turon, la  boîte  à  cartouches  et  la  bayonnettc.  Il  a  le  chaj>eau 
tricorne  et  la  longue  reiiingote,"  Cette  statue  serait-elle  la  même 
que  nous  voyons  encore  aujourd'hui  au-dessus  de  la  porte  du 
magasin  qui  fait  le  coin  des  rues  Saint-Jean  et  du  Palais  ? 

XXX 


LE  CO.MTE  DE  PTISAYE 


DES 

I^EGHBI^GHES  Î^ISrpOl^IQUES 

8ÈME  VOLUME     OCïOBEE  1891  IOème  livraison 
SAINÎ^-^IAimN  DE  LA  RmËRE^AU-KENARlT 

Sur  une  carte  géographique  de  la  Nouvelle-France 
faite  en  1744  il  e^st  déjà  t'ait  mention  de  la  Grande 
rivière  au  Kenard  et  de  la  Petite  rivière  au  Renard. 

En  1790,  Pierre  Proulx,  époux  de  Louise  Lafiamme, 
résidait  à  la  Rivière-au-Renard.  On  peut  le  considérer 
comme  le  premier  habitant  de  cet  endroit.  Ce  n'est  qu'en 
181-i  ([ue  nous  voyons  d'autres  habitants  à  la  Rivière- 
au-Renard. 

La  Rivière-au-Renard  a  été  mise  sous  le  patronage 
de  saint  i\lartin  en  l'honneur  de  r^lartin  Samuel,  un  do 
ses  premiers  habitants.  Samuél  eut  souvent  l'occasion 
de  loger  le  premier  missionnaire,  de  l'accompagner  tant 
sur  mer  (}ue  sur  terre,  et  de  prêter  sa  maison  pour  faire 
les  exercices  de  la  mission. 

Lorsque,  en  1836,  M.  Ferland  visita  la  Gaspésie,  il  y 
avait  une  chapelle  à  la  Riviore-au-Renard.  Elle  était, 
rapporte-t-on,  à  peiiie  plus  grande  que  la  cabine  d'une 
goélette. 

On  la  remplaça  quelques  années  plus  tard  par  une 
chapelle  un  peu  plus  convenable. 

Entîn,  en  180'  1,  les  habitants  de  la  Riviére-au-Renard 
se  construisirent,  non  plus  une  chapelle,  mais  une  jolie 
église  de  quatre-vingt-seize  sur  quarante-six  pieds  avec 
une  sacristie  de  trente-six  sur  quarante  pieds. 

Saint-Martin  de  la  Rivicre-au-Renard  a  en  comme 
missioiniaires  et  curés  :  ALM.  F.- A.  Oliva,  1855-1858  ; 
J.-B.Blouin,185;S-lNG4;  L.  Biais,  18()l-18i)7;  F.-X.  Bossé, 
1867-1872;  ï.  Thivierge,  187.3-187-1;  L.  Arpin,  1874- 
1875  ;  P.  Fortier,  1875-1876  ;  T.  Duret,  1876-1887  ; 
E.  Morris,  curé  actuel. 

Pierre-Georges  Roy 
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LE  COMTE  JOSEPH  DE  PUISAYE 


En  179S,  il  se  fit  une  tentative  pour  fonder  une 
colonie  créniigres  françiiis  dans  le  Haut-Canada,  sous  les 
auspices  du  g'ouvernement  anglai-. 

Le  comte  Joseph  de  Puisaye  fut  l'initiateur  de  ce 
mouvement.  Cet  émigré  représentait  la  noblesse  du 
Perche  aux  Etats  généraux  où  il  se  lit  remarquer  par  ses 
idées  libérales.  Cependant,  lorsqu'il  vit  la  tournure  que 
prenaient  les  choses,  il  voulut  sauver  le  roi.  Commandant 
à  Evreux  en  1793^  il  essaya  de  lever  une  armée  pour 
accomplir  son  projet.  Battu  à  Yernon,  il  passa  en  Bre- 
tagne où  il  succéda  à  La  Rouarie.  Ayant  remporté  quel- 
ques succès  il  entra  en  négociations  avec  l'Angleterre, 
mais  la  défaite  de  Quiberon  n;iit  lin  à  son  influence.  Il 
passa  alors  en  Angleterre  et  il  proposa  aux  autorités  an- 
glaises d'aller  s'établir  au  Canada  avec  ses  partisans. 
L'offre  parait  avoir  été  acceptée  avec  eiupressement,  car  il 
fut  vivement  recommandé  aux  autorités  canadiennes. 

De  Puisaye  débarqua  à  Québec  dans  l'été  de  179S. 
Il  était  accompagné  de  quarante  personnes  en  tout  et  non 
de  480  comme  le  prétend  l'auteur  des  Aventiires.  Il  n'y 
avait  que  deux  femmes  ;  les  hommes  étaient  presque  tous 
anciens  officiers. 

Les  émigrés  fui'ent  très  bien  reçus  par  le  gouver- 
neur et  par  le  clergé  catlioiioue.  Ils  se  rendirent  dans 
le  Haut-Canada  durant  l'automne  et  hivernèrent  à  Kings- 
ton. L'accueil  qui  leur  fut  fait  par  les  Haut- Canadiens 
fut  moins  chaleureux  q\i'ils  n'avaient  droit  de  s'y  atten- 
dre. Plusieurs  membres  du  Conseil  de  cette  provi]ice 
prétendirent  qu'il  ne  serait  pns  prudent  d'accorder  trop 
de  privilèges  à  ces  étran^-ers  et  surtout  de  leur  mettre 
des  armes  dans  les  mains.  Cependant  le  Conseil,  sur  la 
recommandation  du  lieutenant-gouverneur,  concéda  ou 
plutôt  réserva  pour  les  nouveaux  venus  une  étendue 
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consideraljlo  de  terre  au  nord  de  York,  ainsi  qu'on  appe- 
lait alors  la  ville  de  Toronto,  et  sur  les  bords  du  lac 
Simcoe.  Cette  coîicession  comprenait  les  townships  d'Ux- 
bridge  et  de  Gwillimbury,  un  township  au  nord  de  AVhit- 
by,  et  le-:-  teri-es  non  conci'deos  du  townsliip  de  White- 
clmrch.  De  Puisaye  obtenait  5,000  acres  de  terres  pour 
lui-même,  et  toutes  les  concessions  deyaient  se  faire  par 
son  entremise. 

Russell,  qui  était  alors  lieutenant-gouyerneur,  fon- 
dait <le  grandes  espérances  sur  la  future  colonie.  Il 
devait  nommer  de  Puisaye,  cliel  d'un  corps  de  nrilice 
et  juge  de  paix,  atin  qu'il  eut  la  direction  civile  et  mili- 
taire. Comme  on  s'attendait  à  une  forte  immigration,  il 
se  proposait  de  distribuer  deux  cents  émigrés  dans  les 
garnisons  de  Kingston,  York,  Fort  Georges,  Cliippewa, 
Fort  Erié,  Amherstljurg  et  St-Josoph.  Il  voulait  encore 
les  employer  dans  le  génie  et  à  la  construction  des  routes 
dans  la  province.  Ces  beaux  projets  ne  devaient  pas  se 
réaliser. 

Aussitôt  le  printemps  venu,  on  commença  1 1  cons- 
truction d'un  village  à  ÀVindham,  près  de  York.  Une 
vingtaine  de  Canadiens-français  furent  employés  pour  la 
construction  des  maisons  ei  à  défricher.  Le  gouvernement 
anglais  faisait  servir  des  rations  et  les  graines  de  semen- 
ce. 

De  Puisaye  lui-même  ne  se  fixa  pas  dans  le  nouveau 
village  de  Windliam.  Il  s'établit  avec  cin([  ou  six  com- 
pagnons prés  de  Xiagara,  et  entra  en  négociations  avec 
Brant,  le  chef  des  ]^Iissisaugés  pour  l'acquisition  d'une 
vaste  étendue  de  terres  appartenant  à  cotte  tribu.  Les 
autorités  anglaises,  qui  accusaient  Brant  de  vouloir  for- 
mer une  confédération  des  tribus  sauvages,  virent  d'un 
mauvais  œil  les  relations  de  de  Paisaye  avec  ce  chef.  Il 
s'en  suivit  un  refroi<lissement.  D'abord  le  gouvernement 
refusa  d'acheter  les  terres  convoitées  par  les  émigrés,  et 
de  Puisaye  fut  prié  de  mettre  un  terme  ii  ses  négociations 


—  14S  — 


Celui-ci  n'avait  pas  dcdaigné  de  demander  le  privi- 
lège de  tenir  une  taverne,  ou  plutôt  une  sorte  de  poste 
de  traite  à  la  tête  du  lac  Ontario.  Cela  lui  fut  également 
refuse.  Puis  on  commença  ii  soulever  la  question  de  sa- 
voir si  les  enrigrés  avaient  bien  le  droit  d'avoir  des  titres 
à  leurs  tei'res  avant  d'être  devenus  sujets  britanniques. 
Les  officiers  en  loi  auxquels  la  question  fut  soumise  retar- 
dèrent leur  réponse.  Enfin,  en  décembre  1790,  le  Conseil 
décida  de  supprimer  les  rations  qui  avaient  jusqu'alors 
été  accordées  aux  colons  français.  Ces  mi>ères,  ajoutées 
aux  déboires  que  les  colons  inexpérimentés  rencontrent 
généralement  dans  un  pays  nouveau,  suffirent  pour  dé- 
courager la  plupart  de  nos  royalistes.  Un  petit  nombre 
d'entre  eux  repassèrent  en  Angleterre  dès  l'automne  de 
1799. 

L'année  suivante,  de  Puisaye  eut  des  difficultés  avec 
Angus  McDonnell,  secrétaire  de  l'Assemblée,  au  sujet  des 
rations  qui  avaient  été  livrées  aux  émigrés.  Il  obtint 
gain  de  ciuse  devant  le  Conseil  ;  mais  l'effet  dti  ces  chi- 
canes était  toujours  préju<liciable  à  la  petite  colonie  qui 
finit  par  disparaître  complètement  comme  établissement 
distinct. 

De  Pui-^aye  retourna  en  Angleterre  après  la  paix 
d'Amiens.  Il  mourut  dans  la  pauvreté  près  de  Londres 
en  1527. 

La  correspondance  entre  Londres  et  les  autorités  du 
Haut-Canada  au  sujet  de  cette  tentative  de  colonisation 
a  été  copiée  et  elle  se  trouve  aux  archives  à  Ottawa. 

Le  portrait  du  comte  de  Paisaye  que  les  Recherches 
Historiques  oilrQnt  hlems  lecteurs,  a  été  fait  d'après  une 
estampe  en  la  possession  de  M.  Philéas  Gagnon,  biblio- 
phile bien  connu  de  Québec. 


Telesphore  Saixt-Pieriie 
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L'AXcr.E  Dr  VAISSEAU  a:iikal  de  phipps 

DEVANT  QUÉBEC  EX  1090 


Ce  qui  suit  est  extrait  des  re^-istres  de  la  Prcvoté 
de  Qucbec,  à  la  date  du  30  juillet  1891  : 

Sur  ce  qui  nous  a  et-'  représenté  par  le  Procureur 
du  Rov  commis  eu  cette  Prévosté  et  Amirauté.,  qu'il  a 
avis  que  le  nomrnt^'  Jean  Gué,  habitant  de  la  Pointe-de- 
T.é.yT,  ayant  péché  et  tiré  hors  le  fond  de  l'eau  un  ancre 
avec  son  cable,  que  l'amiral  anglais  aurait  été  obligé  de 
filer  et  abandonner,  à  cause  de  l'incommodité  qu'il  rece- 
vait du  canon  de  la  ville,  et  qu'il  a  trîinsporté  en  cette 
\'ille  dans  son  canot  par  ordre  de  ^lonseigneur  le  Gouver- 
neur et  ITntendant,  pour  le  remettre  en  cette  Amirauté, 
nous  ayant  requis  le  Procureur  du  Roy  commis  nous 
transporter  au  lieu  où  est  le  dit  ancre  et  cable.,  et  d'en- 
tendre sur  ce  le  dit  Jean  Gué  :  où  étant,  le  dit  Jean  Gué 
nous  a  dit  que  Pan  passé  il  vit  âler  et  abandonner  le  dit 
cable  par  le  dit  amiral  anglais,  lequel,  après  la  retraite 
des  ennemis,  il  tira  du  fond  de  Peau  avec  beaucoup  de 
frais  et  peine,  y  ayant  employé  huit  hommes  avec  lui  et 
deux  barques  dont  l'une  lui  appartenait.,  et  a  payé  pour 
l'autre  quarante  francs,  outre  la  nourriture  des  personnes 
qui  étaient  dans  y  travailler,  et  demande  que  la  valeur 
lui  en  soit  payée,  si  on  en  a  besoin  pour  le  service  du  Eoy. 

Sur  quoi  le  dit  Procureur  du  Roy  nous  a  représenté 
que  par  le  règlement  du  Conseil  Souverain  du  21e  juin 
dernier,  il  a  été  ordonné  que  lorsqu'il  serait  tiré  quelques 
choses  hors  du  fond  de  Teau,  qui  ne  seront  pas  réclamées 
par  les  propriétaires  dans  deux  mois,  vente  en  serait 
faite  à  l'encan  et  le  prix  «listribué,  savoir  :  un  tiers  à  ceux 
qui  auront  trouvé,  tiré  et  sauvé,  un  tiers  à  lEonseigneur 
l'Amiral  et  l'autre  tiers  à  Sa  M-ijesté,  les  frais  de  justice 
préalablement  pris. 

Pourquoi  le  dit  Jean  Gué  n'est  pas  bien  fondé  à 
prétendre  le  tout,  et  requis  que  Te^timation  en  soit  faite, 
pour  en  être  payé  seulement  le  tiers  au  dit  Jean  Gué. 


Sur  quoi  nous  avons  ordonne  et  ordonnons  que  T  es- 
timation sera  faite  des  dits  cable  et  ancre  par  gens  à  ce 
connaissants,  peur  en  être  le  tiers  de  la  valeur  payé  au 
dit  Jean  Guë,  sur  le  pied  de  l'estimation  par  ceux  qui 
auront  le  pouvoir  de  le  prendre,  et  adjugé  un  tiers  à 
Monseigneur  l'Amiral  et  l'autre  tiers  à  Sa  Majesté,  les 
frais  de  justice  préalablement  pris. 

Et  avons  fait  faire  la  dite  visite  et  estimation  en 
notre  présenct'  par  Permaton  de  Lavandei',  bourg(iois  du 
navire  Notre-Dame  du  Kosaire,  Dolliec,  capitaine  com- 
mandant le  navire  le  St- Nicolas,  et  Frériort,  capitaine 
de  la  caiche-de  Pachot. 

Taxé  pour  nous  3  livres  les  dépens  pour  les  procé- 
dures et  autant  pour  le  Procureur  du  Ptoy." 

L'abbé  Anselme  PcHéaume 


LES  FEÈRES  DÉSAULNIERS 

M.  Isaac  Désaulniers,  le  célèbre  professeur  de  philosophie 
an  séminaire  de  î^aint-Hyacinthe,  aimait  beaucoup  la  discussion, 
la  controverse. 

Il  avait  un  frère,  doué  comme  lui  de  talents  remarquables, 
et  qui  fut  l'une  des  gloires  du  collège  de  Nicolet. 

Un  soir,  vers  le  soleil  couchant,  Mme  Désaulniers,  leur 
mère,  regardant  par  une  fenêtre  de  la  maison  qui  donnait  sur 
la  rivière,  aperçut  vaguement  à  travers  le  feuillage  tleux  formes 
humaines  qui  s'agitaient,  et  crut  entendre  des  voix  qui  se  par- 
laient avec  vivacité.  / 

— Va  donc  voir  ce  que  c'est,  dit-elle  à  son  mari. 

M.  Désaulniers  partit  et  reconnut  ses  deux  fils  qui,  armés 
chacun  d'un  bâton,  traçaient  sur  le  sable  du  rivage  des  figures 
géométriques  et  se  démenaient  furieusement  pour  trouver  la 
preuve  de  la  thèse  qu'ils  soutenaient  l'un  contre  l'autre. 

M.  Isaac  Désaulniers  étant  venu  de  Saint-Hyacinthe  faire 
visite  à  son  frère  qui  enseignait  la  philosophie  à  Nicolet,  ils 
s'étaient  entendus  pour  aller  ensemble  passer  une  journée  dans 
leur  famille. 

Ils  venaient  de  traverser  la  rivière  et  de  tirer  leur  canot  sur 
la  grève,  lorsque  l'un  d'eux  se  ndt  à  tracer  sur  le  sable  un  pro- 
blème qui  le  préoccupait.  L'autre  ayant  eu  le  malheur  de  dire 
en  le  regardant  hiire  que  ce  n'f'kiitpas  cela,  une  discussion  s'était 
engagée.  Lorsque  leur  mère  les  aperçut,  il  discutaient  depuifi 
le  midi.  L.-O.  David 
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RÉPO^'SES 


Le  jii:i:e  Fîéchiril.  (I,  Vil,  ô-i.)— On  conservait  au  musée 
Chasseur,  à  (Québec,  un  buste  de  Pierre  Bédfird.  le  fondateur  du 
Canadien,  plus  tard  juge  à  Trois-Kivières.  Il  disparut,  parait-il, 
longtemps  avant  que  le  musée  crnasseur  fut  consumé  dans  l'in- 
cendie du  parlement  en  1S54.  M.  Joseph  Trudelle,  de  la  biblio- 
thèque de  la  Lé'^àslatare,  à  Québec,  est  l'heureux  possesseur 
d'une  pliotographie  de  ce  buste.  Elle  lui  vient  de  lasucce>sion 
de  feu  J.-A.  Malouin,  bibliophile. 

P.  G.  E. 

ïtobtîrl  Dîapoiiî.  (III,  I,  282.)— Robert  Dupont,  auteur 
de  Freu'-h  gen<kr^i  (avilit  ia  six  fables,  quoique  portant  un  nom 
français,  était  un  anglais  protestant,  qui  tenait  une  école  à  Qué- 
bec (probablement  d'institution  ruvaie)  vers  182-3. 

Philéas  Gagnon 

Les  Laiircîîtïdi'.si.  (III,  II.  280.) — C'est  Garneau.  notre 
historien  national,  qui  a  donné  le  joli  nom  de  Laurentides  à  la 
chaîne  de  montagnes  qui  longe  le  Saint-Laurent.  Il  nous  en  don- 
ne la  raison  dans  son  if/^^/o/rç  du  Canada  (I.  p.S9)  :  "Cette  chaîne 
n'ayant  pas  de  nom  propre  et  reconnu,  nous  lui  donnons  celui 
de  Laurentides,  qui  nous  parait  bien  adapté  à  ia  situation  de  ces 
montagnes,  qui  suivericune  direction  parallèle  au  Saint-Laurent. 
Un  nom  propre  est  nécessaire  a  tin  d'éviter  les  périphrases  toujours 
ai  fatigantes  et  souvent  insurnsantes  pour  indiciuer  line  localité, 
un  fleuve,  une  montagne,  etc.  Quant  à  l'euphonie,  nous  espérons 
que  le  nom  que  nous  avons  choisi  satisfera  l'oreille  la  plus  déli- 
cate, et  formera  une  rime  a-sez  riche  pour  le  poète  qui  célébrera 
les  beautés  naturelles  de  notre  pays." 

Racine 

fi>oiî-oïi  diî'o  «Il  €iiiiiiil;i  oii  au  Ctiîiiiila  î  (III,  III, 
305.) — L.i  règle,  dit-o.i,  est  si.nple  et  générale.  On  dit  a(6  devant 
un  nom  (de  pays)  misculin.  et  en  devant  un  nom  (de  pays)  fé- 
minin.   Donc  il  faudrait  dire  "  au  Cana  la.  " 

Il  y  a  lieu  de  distuiguer. 

La  règle  en  question  n'existe,  d'une  manière  absolue,  que 
pour  les  noms  féminins  ;  pour  les  nom<  m-isculins,  c'est  l'usage 
qui  fait  loi.  On  dit  en  Dauphiné,  en,  Angoumuis,  en  Artois,  tn 
Blésois,  noms  masculins.  On  dit  aussi  en  Poitou,  ou  dans  le  Poi- 
tou, en  Aunis,  ou  dans  i'Aunis. 
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Il  est  une  règle,  que  l'on  a  cherclié  à  établir,  d'après  laquel- 
le, si  l'on  habite  un  pays  de  nom  masculin,  on  fait  précéder  "ce 
nom  du  mot  en,  et  si  l'on  n'habite  pas  ce  pays,  on  fait  précéder 
ce  nom  du  mot  au. 

Ainsi  l'on  écrira  de  Québec  :  "  voilà  comment  nous  faisons 
en  Canada  :  "  et  l'on  écrira  de  Paris  :  "  voilà  comment  les  gens 
font  au  Canada.  " 

D'après  cette  même  règle,  on  dirait  :  en  Danemark, — en 
Portugal,  "  si  l'on  habitait  ces  pays,  et  "  au  Danemark  , — au 
Portugal,  "  si  l'on  se  trouvait  à  l'extérieur.  Cette  règle  ne  serait 
pas  sans  exceptions. 

Au  ITième  et  au  ISième  siècles,  on  disait  toujours  "en  Canada" 
môme  dans  les  documents  oÛiciels  émanés  de  Paris  ou  de  Ver- 
sailles. 

Depuis  cinquante  ans,  et  peut-être  davantage,  les  Français 
de  France  se  sont  mis  à  écrire  ''au  Canada",  mais  les  Francs-Ca- 
nadiens ont,  pour  la  plupart,  conservé  l'ancienne  manière  de 
dire  et  d'écrire. 

J'ai  lu  dernièrement  ''en  Canada"  dans  un  ouvrage  français 
publié  à  Paris.    Si  on  allait  y  revenir  ! 

En  tout  cas,  j'estime  que  les  gens  qui  disent  ''en  Canada", 
comme  on  disait  sous  Louis  XIV,  ne  sont  pas  de  grands  coupa- 
bles,— pas  plus  que  ceux  qui  disent  "piastre"  au  lieu  de  dollar. 

Philologue 

ï^e  pos-îî'îiit  diî  père  rùcoUct  Serey.  (III,  V,  316.) 

Le  presbytère  de  Saint-Eustaclie  possède  un  portrait  du  vénéra- 
ble récollet,  que  M.  Faquin,  ancien  curé  de  cette  paroisse,  a  ob- 
tenu par  des  moyens  assez  ingénieux.  Je  ne  saurais  cependant 
garantir  l'exactitude  de  la  ressemblance.  Voici  les  faits,  qu'on 
en  juge. 

M.  Faquin  conçut  un  jour  l'idée  patriotique  d'orner  son  pres- 
bytère d'une  galerie  de  portraits,  qui  contiendrait  ceux  de  tous 
les  curés  ses  prédécesseurs,  et  enfin  sa  propre  image.  Un  pein- 
tre de  l'endroit,  Vital  Durocher,  fut  appelé,  et  ce  travail  consi- 
dérable fut  contié  à  son  pinceau. 

Cependant,  une  diliiculté  assez  grave  menaçait  d'arrêter  la 
réalisation  du  projet  :  il  n'existait  pas  de  portrait  du  père  Berey 
et  des  plus  anciens  curés,  sur  lesquels  le  peintre  put  se  guider 
pour  exécuter  son  ojuvre.  Il  était  important  cependant  de  con- 
naître d'une  manière  au  inoins  un  peu  confuse  les  traits  des 
personnages  que  l'on  voulait  peindi  c.    Comment  faire  ? 

L'imagin;ition  féconde  de  M.  Faquin  fournit  un  moyen  inat- 
tendu de  surmonter  cet  embarnis.  C'était  en  lS41;le  père  J3erey 
florissait  à  Saint- Lu:?tacne  en  L  70,  et  il  était  mort  en  1800.  M. 
Paquin  réunit  les  anciens  de  la  paroisse,  et  interrogea  leurs 


—  153  — 


souvenirs.  Ils  n'ava.ient  par  oublié  le  costAime  du  bon  récollet  ; 
quelques-uns  prétendaient  se  raiipeler  parfaitement  sa  jAiysio- 
nomie,  les  traits  de  son  visa.i;-(\  jusqu'à  la  couleur  de  ses  yeux. 
L'artiste,  présent  à  ces  dé'.iitérations  sur  le  Yisa2:e  d'un  homme 
mort,  écoutait  attentivement  cette  évocation  du  passé,  prenait 
ses  notes,  esquissait  sous  l'inspiration  des  contemporains  du 
père  Berey. 

Enfin,  après  bien  des  tâtonnements,  bien  des  essais  impar- 
faits, plusieurs  ébauches  qui  furent  déclarées  peu  ressemblantes, 
M.  Duroclur  crut  avoir  saisi  la  pensée  intime,  le  souvenir  des 
anciens,  et  il  fixa  sur  la  toile  une  ligure  costumée  en  récollet, 
qu'avec  un  peu  de  bonne  V(.)lonté  on  put  admettre  pour  un  por- 
trait passable  du  père  Berey, — ^on  en  a  souvent  fait  de  plus  mau- 
vais. Les  anciens  de  la  paroisse  déclarèrent  que  c'était  là  l'ima- 
ge de  leur  ancien  curé  ;  qui  oserait  aujourd'hui  les  contredire  ? 
On  prit  acte  de  cette  déclaration  et  le  portrait  du  père  Berey  fut 
jjlacé  dans  la  galerie  de  M.  Faquin. 

Le  voyageur  qui  p(^r ferait  ses  pas  curieux  vers  Saint-Eus- 
tache  pourrait  encore  voii  ce  tableau  dans  le  presbytère  de  cette 
paroisse. 

E.  Lef.  de  Bellefeuille 


I^e  i>r€i5îier  JoiirîK'J  rasiadîeH-rrasîçals.  (III,  VI, 
327.) — James  Tanswell  fut  l'éditeur  du  premier  journal  publié 
exclusivement  en  langue  française  à  Québec  :  Le  Courrier  de 
Québec  ou  Héraut  Français.  Le  numéro  prospectus  parut  le  pre- 
mier janvier  1788  et  le  premier  numéro  le  24  novembre  de  la 
même  année.  Le  éb?r/'/-/e/- ne  fournit  que  deux  numéros  que 
l'on  trouve  à  l'université  Laval,  à  Québec. 

HOEACE  TÊTU 


"  Je  iBi'eii  îîioquc  cïïînssîtî  de  Viwi  fgîiarafîte.  "  (I[I, 
VIII,  342.) — La  raison  de  ce  proverbe  c'était  qu'une  prédiction 
avait  annoncé  que  l'an  1740  verrait  s'accomplir  tles  événements 
terribles,  désastreux,  la  tin  du  monde  même,  disaient  quelques 
uns.  1740  p:issa  et  l'on  s'en  moqua.  Les  mêmes  prédictions 
furent  réitérées  pour  l'année  1840.  Nos  poètes  canadiens  de 
l'époque  s'en  préoccupèrent  et  dans  les  poésies  de  nouvelle 
année  du  Canadioi  et  de  la  GazcUc  de  Québec,  il  y  était  fait  allu- 
sion. Le  ])oète  du  Canadien  dont  la  pièce  était  intitulée:  "  Nos 
jours  de  gloire  "  disait  dans  sa  dernière  strophe  : 
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Salut,  ô  l'an  mystérieux, 

0  mil  huit  cent  quarante. 

Toi  qu'on  a  vu  s'avancer  dans  les  cieux 

Comme  une  ombre  sanglante  ! 

Amis,  du  moins  qu'il  nous  trouve  joyeux, 

Chantons,  rions  de  sa  mine  etfrayante. 

Ah!  pour  gémir  il  suint  du  passé  ! 

Je  ne  crois  pas  de  vision  trop  noire, 

Et  puis  qui  sait,  si  le  destin  lassé, 

N'amène  pas  de  nouveaux  jours  de  gloire  ? 

Le  poète  delà  Gazette  de  Québec,  M.  F.-M.  Derome,  s'écriait 
dans  sa  première  strophe  : 

Salut,  0  toi  l'an  mil  huit  cent  quarante, 
An  désiré  qu'un  prophète  a  maudit 
-    -     -  Non,  tu  n'es  pas  pour  nous  l'ère  sanglante, 

Le  temps  fatal  qu'en  vain  il  a  prédit. 
Uu'a  s' égayer  chacun  de  nous  s'apprête  ; 
•   Un  nouvel  an  sourit  à  nos  destins, 
Au  noir  passé  succède  un  jour  de  îête 
Et  le  repos  aux  trouVjles  intestins. 
Les  poètes  eurent  raison  de  la  prophétie  et  firent  bien  de  se 
ranger  du  côté  da  dicton  populaire  en  se  moquant  de  cet  autre 
SLU  quarante.    Sauf  l'union  des  Canadas  qui  s'accomplit  cette 
année-là,  il  ne  se  passa  rien  de  bien  sinistre  dans  le  monde,  ni 
grandes  guerres,  ni  fléaux,  ni  catastrophes  bien  remarquables. 

I>eiïx  frèroji  jtsisu'aiîx.  (III,  VIII,  343.) — Le  8  novembre 
X    1654  fut  un  jour  de  liesse  pour  les  habitants  du  fort  de  Trois- 
Eivières,  si  l'on  en  croit  le  poète  : 

Car  un  baptême,  c'est  une  fêle, 
Pour  les  parents,  pour  les  amis. 
On  ne  comptait  alors  dans  la  localité  que  trente-huit  mé- 
nages, et  le  Seigneur  venait  de  bénir  l'un  de  ces  foyers  chrétiens, 
celui  du  sieur  Claude  Volant  de  Saint-Claude,  par  la  naissance 
de  deux  frères  jumeaux. 

^;^',,  Le  père  jésuite  Garreau,  qui  devait  quelques  années  après, 
recevoir  le  martyre  des  mains  des  féroces  Iroquois,  baptisa  les 
deux  enfants. 

Lorsque,  le  9  octobre  1668,  le  petit  séminaire  de  Québec, 
fondé  par  Mgr  de  Laval,  ouvrit  ses  portes,  les  fils  de  Claude  Vo- 
lant de  Saint-Claude  furent  du  nombre  des  huit  jeunes  Canadiens 
et  des  six  jeunes  Sauvages  qui  y  entrèrent  comme  pensii^nnaires. 

Les  deux  jumeaux  pi,)ursuivirent  avec  assez  d'ardeur  leurs 
études  classiques  et  théologiques,  puisque  dix  ans  plus  tard,  le- 
17  septembre  1778,  ^Igr  de  Laval  leur  conférait  les  saints  ordres. 

Pierre  fut  successivement  missionnaire  des  Grondines,  de 
Sainte- Anne  de  la  Pérade,  de  Sorel  et  de  Batiscan,  puis  il  passa 
quelques  années  en  Acadie.    Il  vint  mourir  à  Québec  en  1810. 
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Claude  succéda  à  M.  More!  dans  la  desserte  de  la  Côte  de 
Lauzon  en  166:2.  L'année  suivante,  il  était  nommé  curé  de  Ba- 
tiscan  et  de  Ciiamplain.  Il  passa  à  la  cure  de  Varennes  en  1692. 
C'est  Là  qu'il  mourut  le  8  (/Ctobre  1719. 

K. 

ISe'îiiiîsiirEioU  iiu  l'aiiadîi.    (III,   YIII,  345.)— 

Charles  de  Beauharnois  de  laBoischc,  api)elé  d'abord  le  clieva- 
lier  puis  le  marquis  de  Beauharnois  (avant  1728),  était  ensei- 
gne le  1er  janvier  16'.)_\  lieutenant  do  vai-seau  le  1er  janvier 
1696,  capitaine  d'une  compauîde  i'rancbe  d'irilanterie  delà  ma- 
rine en  1699,  capitaine  de  frégate  le  9  mai  1707,  capitaine  de 
vaisseau  le  28  avril  17(iS.  Il  était  chevalier  de  Saint-Louis.  En 
1710,  il  épousa  dame  Eenée  Pays,  veuve  en  .-econdes  noces  de 
Pierre  Ilardouineau,  écuyer,  seigneur  de  Laudianière  (ou  La- 
naudièie).  ^'ommé  gouverneur  du  Canada  le  11  janvier  1726 
Charles  de  Beauharnois  demeura  vin<jt  ans  dans  la  colonie.  Chef 
d'escadre  le  1er  mai  1741,  il  fut  proniu  commandeur  de  l'ordre 
de  Saint-Louis.  Le  14  octobre  1747,  il  partait  de  Québec  pour 
retourner  en  France,  où  il  fui  nommé  lieutenant  général  des 
armées  navales  le  1er  janvier  1748.  Après  soixante-trois  ans  de 
service,  il  mourut  sans  enfants,  à  Paris,  en  1755.  Je  calcule  les 
soixante  et  trois  ans  à  {.artir  de  1692  ;  M.  Ferland  dit  qu'il  mou- 
rut le  12  juin  1644,  ce  qui  n'a  aucune  vraisemblance,  et  M.  Da- 
niel met  le  13  juillet  1749. 

François  de  Beauharnois,  né  en  1665,  frère  de  notre  gouver- 
neur, avait  d'abord  été  commissaire  de  la  marine,  puis  commis- 
saire des  armées  navales.  Il  fut  intendant  du  Canada,  '_de  17u2 
à  1705.  Eappelé  en  France,  pour  devenir  intendant  des  armées 
navales,  il  obtint  le  port  Maltais  qu'il  tit  ériger  en  baronnie,  l'an- 
née 1707,  sous  le  nom  de  Bcanville,  et  il  se  r.onuna,  à  partir  de 
ce  moment,  le  baron  de  Beauville.  Quatre  ans  plus  tard,  on  le 
voit  intendant  à  Rochefort,  puis  intendant  de  la  justice,  police 
et  finances  à  la  généralité  de  la  Rochelle,  ensuite  commissaire 
du  roi  dans  le  pays  d'Aunis  et  îles  adjacentes,  provinces  de 
Saintonge  et  Angoumois.  Il  devint  intendant  général  des  ar- 
mées navales  en  1726.  Sa  femme,  Anne  de  Grais,  mourut  en 
1731,  âgée  de  soixante  et  trois  ans.  Lui-même  s'éteignait  en 
1746,  sans  laisser  de  postérité. 

Guillaume  de  Beauharnois,  chevalier  de  Beauvillier,  autre 
frère  de  notre  gouverneur,  ne  s'est  jamais  marié.  Il  passa  par 
tous  les  grades  du  service  militaire.  Etant  garde-marine,  il  vint 
au  Canada  et  fut  fait  lieutenant  en  1702  ;  deux  ans  plus  tard, 
capitaine.  On  le  retnnive  en  1711  aide-major  des  armées  nava- 
les à  Rochefort,  puis  successivement  lieutenant  et  capitaine  de 
vaisseau  ;  enlin.  chevalier  de  Saint-Louis.  Il  mourut  à  Saint- 
Domingue  en  1741. 
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Claude,  neveu  de  notre  j2:ouverncur,  né  à.  LaRocbclle  en 
1717  passa  au  Canada.  Après  avoir  été  lieutenant  et  capitaine 
d'infanterie,  il  fut  nommé  lieutenant  d'artillerie  en  1745.  C'est 
probablement  lui  que  l'on  rencontre  aux  environs  du  Détroit 
en  1747  sou-^  le  nom  de  chevalier  de  Beauharnois. 

Claude-Charles,  autre  neveu,  lieutenant,  puis  capitaine,  vint 
en  Canada  et,  en  17:29.  il  obtint  la  seigneurie  de  Beauliarnois. 
Il  était  alors  lieutenant  de  vaisseau.  Plus  tard,  on  le  retrouve 
(1740-41)  avec  le  titre  de  chevalier  de  Saint-Louis  et  qualilié  de 
sieur  de  Bcaumont.  C'est  peut-être  lui  que  l'on  nommait  é^^ale- 
ment  le  chevalier  de  Beauharnois  et  qui-  li.j:ure  comme  ensei^^'ue 
en  pied  en  Canada  (17o'J). 

Alexaudie,  vicomte  de  Beauharnois.  ixMàt-neveu  de  notre 
gouverneur,  qui  avait  épousé  Joséphine  Tascher  do  la  Fagerie, 
qui  devint  impératrice  des  Français.,  ne  vint  |)as  au  Canada. 

Benjamin  Si -lté 

î/oraivosî  TiUiv^n^  d'-j  diî  i^iival.   (III,  VIII, 

349.  ) —  L'oraison  funèbre  du  vénérable  de  Laval,  jvremicr  évê- 
que  de  Québec,  prononcée  dans  la  cathé<irale  de  Québec  le  4 
juin  17(18  par  M.  de  la  Colombièrc,  a  été  publiée  en  lS4ô  })ar 
l'abbé  Bois,  dans  son  Eaqukse  de  la  vie      Mgr  de  Lacal. 

L'abbé  H;  Gagnon 

pcîîdaisc'C  îiîîié'î'5i'aî2îe.  (III,  IX,  352.)  Pendant  l'inva- 
sion de  1775,  un  régiment  canadien  fut  formé,  ayant  pour  chef  le 
colonel  James  Livingston.  Un  second  régiment  fut  aussi  recruté 
au  Canada,  et  le  commandement  en  fut  donné  au  culonel  Moscs 
Hazen. 

Quand  les  Américains  évacuèrent  le  Canada,  après  la  mort 
de  Montgomery,  les  troujies  canadiennes  furent  dirigées  sur 
New- York,  où  un  grand  nombre  de  réfugiés  canadiens  et  aca- 
diens  vinrent  grossir  leurs  rangs. 

Les  capitaines  et  les  lieutenants  ''e  ces  régiments  étaient 
généralement  des  Canadiens,  et  les  olliciers  supérieurs,  colonels 
et  majors,  des  Anglo-Américains. 

Parmi  les  officiers  canadiens,  citons  :  1.  Clément  Gosselin, 
de  l'île  d'Orléans,  capitaine  et  major  à  brevet,  qui  fut  blessé  à 
Yorktown,  la  dernière  batrdlle  de  la  gueire;  2.  Augustin  Loi- 
seau,  de  Chambly  (où  il  exerçait  le  métier  de  forgeron),  qui 
combattit  dans  le  régiment  d'Ethen  Allen,  et  devint  caintaine  ; 
3.  Jac(][Ues  Robieliaud.  ca;;itaine;  4.  Laurent  Olivier,  lieutenant  ; 
5.  François  ^touty,  lieutenaut  ;  0.  Pierre  Boileau,  lieutenant;  7. 
Germain  Dionne.li(>ut.'nant  ;  8.  Louis  Gossc^lin. enseigne  ;9.  André 
Pépin;  10.  l'abbé  L«ans  (Jhartier  de  Lotbiniere,  chapelain  ;  11. 
Jacques  Lailannne.  François  ?dallet.  Pierre  Roberge.  Michel 
Lapointe,  soldats.  Tous  faisaient  partie  de  l'armée  de  Washing- 
ton, qui  menait  la  guerre  dans  l'Est. 
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Nous  trouvons  rl-ans  l'Ouest  le  très  révérend  Pierre  Gibeault, 
vicaire  <îénéral  de  l'ovêque  de  Québec,  qui  décida  les  Canadiens 
de  Yincennes  (Indiana)  et  de  Kankakee  (Illinois)  à  prendre 
parti  pour  les  Américains  contre  les  An.a-lais.  Nos  compatriotes 
se  levèrent  en  ma.-ffe,  se  joignirent  à.  l'armée  de  la  Virginie, 
commandée  par  le  général  George  llogers  Cîarke,  et  firent  la 
conquête  de  l'Ouest  pour  les  Américains. 

Si  l'on  pouvait  dire  toute  la  part  que  les  Canadiens  ont  prise 
à  la  guerre  <iui  a  assuré  l'indépendance  des  Etats-Unis,  on  éton- 
nerait les  Américains  eux-mêmes. 

iLspérons  (juo  cette  histoire  s'écrira  un  jour. 

Edmond  Mallet 

t.e  coSoiît'J  J?5<^eplî  ^iifinir.  (III,  IX,  355.)— A  l'Ile- 
aux-Coudres,  a  vécu  et  est  mi)rt  une  pspècc  de  géant  dont  la 
grandeur  était  de  six  pii^ds  et  sept  pouces,  mesure  française.  Son 
nom  étîiil  Joseph  Dul'our.  On  l'ap])elait  vulgairement  le  Grand 
Boiui,  Il  avait  été  membre  du  premier  parlement  canadien,  en 
l'année  ]7^Ji2. 

Il  y  avait  dans  le  temps,  en  garnison  à  Québec,  un  régiment 
écossais  dont  les  olïiciers  étaient  remarquablement  grands.  Il 
s'éleva  un  débat  assez  vif  entre  les  députés  d'origine  anglaise 
et  ceux  d'origine  canadienne,  dont  les  premiers  soutenaient  que 
plusieurs  des  otiïciers  éci^ssais  étaient  plus  grands  que  le  géant 
de  l'Ile-aux-Coudi'es,  pendant  que  les  seconds  prétendaient  que 
Joseph  Dul'our  l'eiuportnit  sur  eux  en  taille.  Ce  débat  ne  se 
serait  terminé  que  par  de  gros  mots,  si  un  des  honorables  n'eut 
proposé  d'en  venir  à  la  preuve,  connue  seul  expédient  pour  ter- 
miner la  discussion.  On  ht  venir  les  plus  grands  d'entre  les 
ofTiciers  écossais  dans  l'enceinte  du  parlement  ;  la  chose  en  valait 
certes  hum  l;i.  peine.  On  fit  appuyer  contre  le  mur  du  parlement 
d'abord  les  officiers  écossais  et,  en  présence  île  témoins  de  chaque 
partie,  on  T)rit  leur  mesure.  Après  eux,  on  ht  placer  le  géant 
de  l'Ilc-aitx-Coudres  et,  à  la  grande  satisfaction  des  Canadiens, 
il  fut  constaté  que  Jo<e!~)h  Duibur  les  surpassait  tous  en  grandeur. 

Le  colonel  Dufour  (car  il  avait  ce  grade)  était  un  homme 
d'une  grande  foi,  d'une  parfaite  honnêteté,  d'une  douceur  et  d'une 
bonté  de  cœur  inconiparables.  L'ami  constant  de  ses  curés,  il 
leur  a  rendu  tous  les  services  en  son  pouvoir.  Honune  vrai- 
ment pacifique,  il  a  travaillé  pendant  tout  le  temps  de  sa  longue 
vie  à  maintenir  la  ]);iix  et  l'union  entre  ses  co-paroissiens.  Qui 
dira  combien  de  dilTérends  il  a  arran.gés,  combien  de  divisions 
il  a  apaisées,  combien  d'aigreurs  il  a  adoucies,  combien  d'exemples 
de  douceur,  de  charité,  de  î>;uiencf%  de  foi  et  de  crainte  de  Dieu 
il  a  légués  à  la  pmoisse  de  l'Ile-aux-Coudres,  où  son  nom  est 
demeuré  en  bénédiction.  Il  est  mort  à  l'âge  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  béni  de  tous,  regretté  de  tous. 

L'abué  Alexis  Mailloux 
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K'a5>o!«'oii  1er  et  €n?3îiîî;i.  (III,  IX,  356.) — Napoléon 
1er  a-t-il  songe  à  s'einparor  du  Canada?  Lns  Cases  )e  laisse 
entendre  dans  son  Méninrhd.  "  Le  28.  dimanche,  écrit-il,  l'em- 
pereur m'a  l'ait  appeler  vers  les  doux  heures.  Nous  avons  par- 
couru quelques  journaux.  Ils  nous  apnrenaient  (lue  son  frère 
Joseph  avait  acheté  de  c^randcs  pro])riétés  au  nord  de  l'Etat  do 
New- York  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  et  qu'un  grand  nombre 
de  Français  se  grouî)aient  autour  de  lui  de  manière  à  fonder 
bientôt  un  établissement.  Ou  fais  lit  observer  que  le  choix  du 
lieu  semblait  fait  dans  les  intérêts  des  Etats-Unis  et  en  opposi- 
tion à  la  politi.pie  do  rAngîetorre  ;  car  dans  le  sud  à  la  i.oui- 
siane,  par  exemple,  les  réfugiés  n'avait  pu  avoir  d'autres  vu, -s  et 
d'autre  avenir  que  le  renos  et  la  prospérité  domestique;  tandis 
qu'au  lieu  où  on  les  plaçait,  il  était  évident  qu'ils  devaient  <h> 
venir  l^ientôt  un  attrait  naturel  ])o;ir  la  population  du  Canada 
déjà  français  et  former  [uar  la  suite  une  b.-m-ièro  ou  même  un 
point  hostile  contre  les  Au'jlais  qui  en  sont  encore  les  domina- 
teurs. L'empereur  disait  que  cet  établis-.eni'^nt  devait  comj)ter 
en  peu  de  tem))s  une  réunion  d'hommes  très  foi'ts  dans  tous  les 
genres.  S'ils  remplissaient  leur  dev>)ir,  ajoutait-il,  il  sortirait  de 
là  d'excellents  écrits,  des  réfutations  victorieuses  du  système 
qui  triomphe  aujourd'hui  en  Europe.  L'empereur  ajoute  qu'il 
avait  déjà  eu  à  l'île  d'Elbe  quelque  iiîée  seml)lable." 

"  Plus  tard,  ajoute  Las  Cases,  dans  une  longue  conversation 
privée  du  matin,  remper'-^ur  revenait  sur  toutes  les  horreurs  de 
notre  situation  à  Sainte-Hélène.  Il  épuisait  les  chances  d'un 
meilleur  avenir.  A  la  suite  do  tous  ces  objets  que  je  ne  puis 
rendre  ici,  s'abandonnant  à  son  imagination,  il  disait  qu'il  n'3' 
avait  plus  pour  hii  de  séjour  que  l'Angleterre  et  l'Amérique. 
Celui  de  son  incUnation,  ajoutait-il,  serait  l'Amérique  française, 
parce  qu'il  y  serait  vraiment  libre  et  qu'il  n'as])irait  qu'à  l'indé- 
pendance et  au  repos.  Il  faisait  alors  son  roman.  Il  se  voyait 
près  de  son  frère  Josenh  entouré  d'une  petite  France." 

F.  S.  M. 

Cartier  a-l-îS  été  aia  Sî-éî^îi  ?  (JII,  IX,  3-37.)— Rien  ne 
nous  empêche  de  croire  que  Cartier  a  fait  un  voyage  au  Brésil. 
X'est-il  pas  curieux  en  eliet  de  constater,  dans  le  récit  de  son 
deuxième  voyage  au  Canada,  des  allusions  à  ce  pays  qui  nous 
montrent  certaines  notions  qu'il  avait  dû  acquérir  sur  place. 
Ainsi  nous  y  lisons  : 

"  Ce  dict  ])euî)le  vict  en  une  communaulté  de  biens  assez  et 
de  la  sorte  des  Brisilans...  (Deuxième  voyage — Edition  cana- 
dienne, p.  ôO). 

Et  dans  un  autre  endroit  : 

"  Leur  bled  qu'ils  aj^pellent  Osisy,  lequel  est  gros  comme 
poix,  et  do  ce  même  en  croist  assez  au  BrésiL..  "  (Deuxième 
voyage — Edition  canadienne,  p.  50). 
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Le  document  suivant  ne  doit  pas  être  étranger  à  cette  -épo- 
que de  sa  carrière  aventureuse  : 

"  Le  pénultième  jour  dud.  moys  (juillet  152S),  fut  baptisée 
Catherine  de  Brézil,  et  fut  compère  noble  homme  Guyon  Jamin 
(frère  d'Olivier  Jamin,  mari  de  Thomasse  Cartier,  tante  de  Jac- 
ques) recteur  de  Saint-Jagu,  et  commère,  Catherine  Des  Gran- 
ges  et  Franczoise  Le  Gobien  fils  de  l'aloué  de  Sainct-Malo  ;  et 
fut  baptizée  par  INI.  Lancelot  Iluflior,  vicaire  curé  dud.  lieu  led. 
jour  et  an  que  dessus.  "  (Etat  civil  de  Saint-Malo). 

Xe  seïait-ce  pas  là  une  jeune  Lidienne  ramenée  par  Cartier 
du  Brésil  ?  C'est  une  conjecture  qui  n'est  pas  sans  témérité. 
Mais  il  est  assez  sinejulier  de  voir  figurer  à  l'occasion  de  ce  bap- 
tême d'infidèle,  l'épouse  de  Cartier,  et  le  beau-frère  de  sa  tante 
Thomasse. 

Il  y  a  un  fait  coimu  et  rapporté  par  Francisco  de  Andrade 
dans  sa  Cronica  de  Dom  Joao  III,  c'est  que  des  tentatives  d'ex- 
pédition furent  organisées  par  François  I  dans  le  but  de  s'empa- 
rer du  Brésil,  en  b523  et  1524  (  Vid.  Ilarrisse,  Revue  critique,  187G, 
1er  semestre,  p.  20,  note  3.) 

N.-E.  DiONNE 


Le  Troiî  Saint-Patriec.  (III,  IX,35S.)— C'est  derrière  la 
pointe  de  Saint-TjRurent  de  l'île  d'Orléans,  presque  vis-à-vis  l'é- 
glise de  Saint-Pierre,  mais  du  côté  sud,  que  se  trouve  le  havre 
appelé  Trou  Saint-Patrice.  Dans  cette  crique  sûre  et  bien  abri- 
tée, il  y  a  presque  toujours  quelques  vaisseaux  à  l'ancre. 

On  a  prétendu  que  le  Trou  Saint-Patrice  avait  été  appelé 
ainsi  par  les  Anglais  après  la  cession  du  pays.  Mais  il  n'en  est 
pas  ainsi,'puisqu'on  le  trouve  mentionné  sous  ce  terme,  dès  16S9, 
par  le  sieur  de  Villeneuve,  ingénieur  du  roi,  dans  sa  carte  de 
l'île  d'Orléans.  Au  TVou  Saint- Patrice  se  trouve  une  grotte  re- 
marquable, que  les  curieux  ne  manquaient  pas  de  visiter  lors- 
qu'ils passaient  en  cet  endroit.  "  Grotte  ou  trou,  fait  remarquer 
M.  l'abbé  Bois,  n'aurait-elle  pas,  dans  l'origine,  donné  son  nom 
au  bassin  ?  "  - 


P.  G.  R. 
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QUESTIONS 

361—  Combien  y  a  t-il  de  lauréats  canadiens  de  l'Académie 
française  ?  A.  B. 

362 —  Quelle  est  "la  largeur  du  fleuve  entre  Québec  et  Lé  vis  ? 

Navg. 

363 —  Le  rapport  fait  par  lord  Durliam  au  gouvernement  an- 
gLais  a-t-il  été  publié  ?  AuG. 

364 —  Quelle  est  la  date  exacte  de  la  mort  de  Gavelier  de  la 
Salle  ?    Est-ce  le  ly  mars  16S7  ou  le  20  mai  de  la  même  année  ? 

Gast. 

365—  Qui  a  dit  des  Canadiens-Français  qu'ils  étaient  un  peu- 
ple de  gentilshommes  ?  Pro.  B. 

366 —  Pouvez-vous  localiser  l'emplacement  de  l'ancien  fort 
Saint-Frédéric  ?  XXX 

367 —  "  Maringouia  "  est-il  réellement  un  mot  sauvage  ? 

Peda 

368 —  "  A  la  distance  d'environ  un  quart  de  mille  suédois  à 
l'ouest  de  Québec,  écrivait  Kalm  en  174*J,  il  y  a  une  source  d'eau 
minérale  chargée  d'ocre  de  fer  et  ayant  un  goût  ferrugineux  très 
prononcé.  M.  Gauthier  (médecin  du  roi  à  Québec)  l'a  prescrite 
avec  succès  dans  des  cas  de  constipation  et  dans  d'autres  mala- 
dies.  du  mOme  genre.  "  Où  était  cette  source  ?  Curieux 

369 —  Avez-vous  déjà  remarqué  que  le  passage  d'Amérique 
en  Europe,  pour  les  bâtiments  à  voiles,  est  ordinairement  plus 
court  que  celui  d'Europe  en  Amérique  ?  Comment  expliquer 
cela?  Xavg. 

370—  Quel  était  le  titre  de  noblesse  de  Roland-Michel 
Barrin  de  la  Galissonnière  ?  Je  le  vois  désigné  tantôt  comme 
comte,  tantôt  comme  vicomte  et  souvent  comme  marquis. 

Lab. 

371 —  Il  y  avait  autrefois  à  Québec  une  côte  que  l'on  appe- 
lait côte  à  Moreau.  Pouvez-vous  me  dire  pourquoi  on  l'appelait 
ainsi?  Queb. 

372 —  Pouvez-vous  me  donner  des  renseignements  sur  le 
sieur  Vitré,  pilote,  qui  conduisit  la  flotte  anglaise  à  Québec  en 
1759?  Ans.K. 
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SAINT-PROSPER  DE  CHAMPLAIX 


Cette  paroisse  tire  son  nom  de  Prosper  Méthot,  no- 
taire à  Sainte-Anne  de  la  Perade.  Les  premières  terres 
concédées  le  furent  en  1S02.  Les  premiers  habitants 
qui  y  commencèrent  des  défrichements  furent  J.-B.  Cos- 
sette,  Jos.  Cloutier,  L  Frigon,  P.  Jacob  et  L.  Cîoutier. 

La  paroisse  a  été  érigée  canoniquement  le  27  février 
1850.  L'érection  civile  date  du  3  février  1855.  Elle  eut 
lieu  par  proclamation  de  sir  Edmund-AValker  Head.  Le 
décret  permettant  la  construction  d'une  église  et  d'un 
presbytère  fut  signé  le  28  juin  1S4S  par  Mgr  Signai. 

L'église  fut  bénite  par  M.  F.-X.  Coté,  archiprêtre 
et  curé  de  Sainte-Geneviève  de  Batiscan,  qui  y  dit  la 
première  messe  le  21  novembre  1843,  Le  2-i  du  même 
mois,  M.  C.-O.  Caron  y  arrivait  comme  prêtre  desservant. 
Il  célébra  le  lendemain  la  première  messe  paroissiale. 

Aujourd'hui  la  parois.-?e  a  pris  des  développements 
considérables.  Ce  n'est  pas  une  grande  paroisse  comme 
étendue  et  population,  mais  elle  est  fortement  assise  et 
peut  regarder  l'avenir  avec  confiance. 

Terminons  ces  trop  courtes  notes  par  la  liste  des 
bons  et  intelligents  curés  qui  se  sont  succédés  à  la  charge 
pastorale  dans  cette  jeune  et  florissante  paroisse.  Ce  sont 
M.  C.-O.  Ccron,  1849-1S50;  M.  Touriîrny,  1S50-1S58  ; 
M.  Dion,  18^8-1870  :  E.  Panneton,  1870-1873  :  M.  Bo- 
berge,  1S73-1879  ;  M.  Fortin,  1879-1893;  M.  Héroux, 
1893  ;  et  enfin  M.  O.-H.  Lacerte,  curé  actuel. 

PlERKE  ilcLEOD 
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NAPOLÉON  1er  Eï  LE  CANADA 


On  a  conservé  en  certains  endroits  de  la  province  de 
Quëbec,  à  l'e'tat  de  légende  populaire  en  quelque  sorte, 
le  souvenir  de  personnages  mystérieux  qui,  au  commen- 
cement du  siècle,  parcoururent  nos  campagnes  en  laissant 
entendre  que  si  le  peuple  voulait  se  soulever,  Napoléon 
1er  était  prêt  à  tenter  la  conquête  du  Canada. 

La  publication  récente  de  la  correspondance  du  gé- 
néral Turreau,  ambassadeur  de  France  aux  Etats -L^nis 
sous  le  règne  de  Napoléon  1er,  confirme  pour  ainsi  dire 
la  légende  sur  ce  point. 

Lq  général  ïurreau  était  à  peine  arrivé  à  Washing- 
ton, qu'un  Canadien,  gros  fermier  et  propriétaire,  dont 
les  biens  étaient  situés  sur  la  frontière  du  Canada  et  des 
Etats-Unis,  se  présenta  à  lui  et  lui  fît  part  des  espérances 
des  Canadiens,  en  l'invitant  à  faire  connaître  au  gouver- 
nement français  les  dispositions  de  ses  concitoyens. 

L'ambassadeur  français  répondit  qu'il  serait  néces- 
saire qu'il  eut  acquis  des  notions  plus  détaillées  et  plus 
positives  sur  le  caractère  et  les  moyens  de  ceux  qui  se 
mettraient  à  la  tète  du  mouvement,  avant  d'en  faire  ])art 
à  son  gouvernement,  et  de  solliciter  en  leur  faveur  son 
adhésion  et  son  appui.  Le  fermier  canadien  le  quitta  en 
l'assurant  qu'il  recevrait  avant  peu  tous  les  renseigne- 
ments qu'il  pouvait  désirer,  Etfecti vement,  l'iimbassa- 
deur  reçut  quelques  mois  après,  de  Newark,  ville  de 
rStat  du  New-Jersey,  la  lette  suivante  datée  du  15  sep- 
tembre 1806  : 

"Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence, 

Nous,  les  envoyés  des  nations  sauvages  des  Régions 
du  Nord,  arrivant  en  ce  moment  du  Canada,  prenons  la 
liberté  d'informer  Votre  Excellence,  que  ce  fut  le  ving- 
tième jour  de  la  septième  lune,  que,  Hans  un  conseil  secret 
et  général  des  Nations  du  Nord  assistés  de  leurs  frères 
les  Canadien?;,  il  fut  résolu  de  déterrer  cette  hache  meur- 
trière teinte  si  souvent  du  sang  de  l'Anglais,  et  ensevelie 
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qu'à  la  sollicitation  de  no,"  pères.  Mais  pour  effectuer 
ce  projet,  il  fallait  obtenir  l'appui  du  Régisseur  de  l'Uni- 
vers. 

En  conséquence  :  il  fat  ordonné  d'envoyer  par  de- 
vers les  Ministres  représentants  Sa  Majesté  Impériale 
l'Empereur  des  Français  notre  père,  demander  passage 
au  pied  du  trône  de  ce  même  père  ;  et  là  à  ses  genoux 
lui  demander  et  tâcher  d'obtenir  son  appui. 

Voilà  le  sujet  de  notre  message  :  choisis  dans  ce  con- 
seil pour  les  représenter,  nous  croyons  de  notre  devoir 
de  nous  adresser  à  Votre  Excellence,  la  conjurant  au  nom 
de  l'humanité  de  prendre  notre  cause  sous  sa  considéra- 
tion. Nous  osons  nous  persuader  qu'elle  le  voudra.  Un 
mot  de  votre  part  sutîira  pour  nous  faire  rendre  auprès 
de  vous,  et  vous  informer  plus  au  long  du  sujet  de  notre 
message. 

Etant  connus  dans  ce  pays,  la  crainte  d'être  décou- 
verts nous  oblige  à  des  précautions.  En  conséquence, 
nous  avons  jugé  à  propos  de  nous  retirer  chez  M.  Maiçon, 
à  Newark,  où  Votre  Excellence  aura  la  bonté  d'adresser 
la  réponse  qui  doit  décider  du  sort  de  plus  d'un  million 
d'âmes  dont  le  vœu  le  plus  ardent  est  la  prospérité  de 
l'Empire  Français  ;  en  attendant  laauelle  nous  faisons 
gloire  de  nous  souscrire,  de  Votre  Excellence,  les  plus 
dévoués  serviteurs. 

J.  Perreault, 
FiNLAY  DE  Gros  Pin.  " 

A  cette  lettre,  le  général  Turreau  répondit  par  le 
billet  anonyme  suivant  : 

"  On  a  reçu.  Messieurs,  votre  lettre  écrite  de  Newark, 
sous  la  date  du  15  de  ce  mois. 

Les  sentiments  que  vous  manifestez  inspirent  le  désir 
de  vous  être  utile. 

On  vous  attend  avec  impatience  à  Baltimore  où  vous 
obtiendrez  la  conférence  que  vous  demandez  avec  la 
personne  qui  d'après  son  attachement  pour  vos  commet- 
tants, s'empressera  de  transmettre  et  de  seconder  de  tous 
ses  moyens  vos  vœux  et  vos  espérances." 
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Quelques  jours  après,  le  gênerai  Turreau  reçut  une 
autre  lettre  écrite  de  Québec  et  en  anglais,  sous  la  date 
du  4  octobre  1806,  par  un  nommé  Samuel  Tui-ner,  capi- 
tanie  dans  la  milice  canadienne  : 

"  Monsieur,  nous  vous  envoyons  cette  lettre  pour 
vous  informer  do  l'occasion  heureuse  du  temps  présent, 
si  vous  la  jugez  ainsi  dans  ce  moment  ;  c'est  un  bon  temp 
pour  assurer  la  gloire  de  la  nation  française  par  la  con 
quête  du  Canada  et  de  la  Nouvelle-Ecosse.  jMous  avons 
concerté  tous  nos  plans,  si  vous  jugez  à  propos  d'accepter 
nos  offres.  Nous  sommes  bien  connus  de  la  garnison  de 
Québec  ;  et  nous  connaissons  toutes  les  situations,  avec 
tous  ses  ouvrages  intérieurs  et  extérieurs,  ses  magasins 
et  ses  approvisionnements.  Nous  connaissons  aussi  toutes 
les  sondes  de  la  rivière  Saint-Laurent,  depuis  Alontréal 
jusqu'au  Golphe,  et  il  y  a  des  hommes  parmi  nous  qui 
peuvent  piloter  tout  bâtiment  avec  toute  sécurité.  11  y 
en  a  aussi  qui  parlent  bon  français  et  C[ui  peuvent  enga- 
ger un  grand  nombre  de  troupes  pour  le  service  français 
avec  votre  permission  et  vos  ordres.  Nous  en  avons  un 
nombre  suffisant  pour  former  garnison,  jusqu'à  ce  que 
des  secours  arrivent  de  F]-ance.  Il  n'y  a  point  de  doute 
du  tout  de  réussir.  Nous  avons  prié  M.  Johnson,  notre 
ami,  de  se  charger  de  cette  affaire  pour  nous  et  de  se 
rendre  près  de  Votre  Excellence,  et  nous  vous  prions  de 
le  renvoyer  le  plus  promptement  possible,  parce  que  le 
temps  actuel  est  celui  de  l'entreprendre,  si  vous  le  jugez 
à  propos.    De  la  part  de  votre  très  obéis-^ant  serviteur, 

Samuel  Tuhner." 

Le  général  Turreau  répondit  encore  sans  signer  : 

"  On  a  reçu  le  quatre  novembre,  des  mains  de  M. 
Johnson,  une  lettre  signée  Samuel  Turner,  datée  de 
Québec.  On  approuve  entièrement  le  projet  concerté. 
Mais  avant  d'y  prendre  aucune  part,  il  est  nécessaire 
d'avoir  des  renseignements  positifs  sni-  le  caractère, 
l'existence  et  l'intiuence  des  chefs  et  sur  les  moyens  qu'ils 
ont  en  leur  pouvoir.  La  puissance  intéressée  applaudira 
et  soutiendra  ce  glorieux  effort,  lorsque  celui  qui  est 
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honorë  de  sa  confiance  aura  pu  lui  transmettre  des  don- 
nées satisfaisantes  sur  les  démarches  qui  doivent  assurer 
le  succès  de  l'entreprise." 

Le  27  octobre,  le  général  Turreau  reçut  une  nou- 
velle lettre  : 

"  Qu'il  plaise  à  Votre  Excellence, 

Votre  Excellence  doit  -^ans  doute  être  surprise  de 
n'avoir  eu  aucune  nouvelle  de  nous  après  la  gracieuse 
réponse  qu'elle  a  daigné  faire  à  notre  lettre  du  15  sep- 
tembre dernier. 

Que  Votre  Excellence  juge  de  noti'e  indignation  en 
apprenant  par  voye  certaine  que  l'on  suspectait  fort  en 
Canada  le  sujet  de  notre  messao;e  et  que  loin  de  recevoir 
les  moyens  pécuniaires  sufiisants  pour  pouvoir  nous 
rendre  auprès  de  Votre  Excellence  avec  décence,  nos 
parens  nous  conseillent  de  nous  désister  de  nos  pour- 
suites et  engagemens,  en  nous  exposant  les  dangers  de 
notre  retour  au  Canada.  Nos  amis,  les  amis  de  la  gloire, 
approuvent  notre  détermination,  et  n'appréhendent  au- 
cun obstacle.  Le  même  esprit  nous  anime,  nous  nous  fai- 
sons gloire  de  mourir  dans  le  généreux  ellbrt  d'obtenir  le 
bonheur  de  hailer  le  grand  Napoléon  pour  notre  souve- 
rain et  le  magnanime.  .  pour  notre  Libérateur. 

Quoique  jeunes,  nous  savons  apprécier  le  bonheur 
d'être  Français,  trop  lieureux  de  mériter  par  notre 
mort  le  plus  glorieux  des  titres. 

Les  Canadiens  sont  français.  Le  local  n'a  point 
dégénéré  leur  ancien  amour  patriotique.  On  les  traite 
comme  un  peuple  con(juis.  Des  parvenus  étrangers  les 
tyrannisent.  Ces  tyrans  n'évitent  le  châtiment  de  leurs 
péculats  et  crimes  horribles  que  par  une  loyauté  simu- 
lée qu'un  vil  intérêt  leur  ferait  abjurer  bien  vite.  Ils 
sont  en  petit  nombre.  La  masse  du  peuple  souiïre  et 
languit.  De  là  les  souhaits  et  désirs  d'un  changement. 
Les  connaissances  politiques  de  Votre  Excellence  doivent 
la  convaincre  de  cette  assertion.  Nous  sommes  forcés 
de  nous  retirer  à  New-York.  Un  seul  mot  de  Votre 
Excellence  adressé  à  l'un  de  nous,  et  laissé  à  l'office  de  la 
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poste  nous  parviendra  assure'ment.  Nous  réclamons 
l'humanité  tics  Français.  Si  jamais  une  cause  mérita 
d'être  appuyée  par  la  Justice,  c'est  celle  des  Canadiens. 

La  juste  renommée  qui  publie  les  exploits  de  Votre 
Excellence  nous  assure  de  son  intérêt  et  de  sa  protection 
auprès  de  l'Empereur  et  de  la  Nation  Française. 

Nous  attendons  impatiemment  l'honneur  de  la  ré- 
ponse de  Votre  Excellence.  Si  notre  rapport  et  nos  efforts 
lui  peuvent  être  agréables,  nous  nous  ferons  un  devoir 
des  plus  sacrés  de  mériter  sa  considération  plus  parti- 
culière, et  les  vœux  du  peuple  pour  lequel  nous  vous 
adressons.  Nous  avons  l'honneur  d'être  de  Votre  Excel- 
lence, les  plus  dévoués  et  fidèles  serviteurs. 

J.  Perrault,  officier  canadien, 
FiNLAY  DE  Gros  Pin,  officier  canadien f 

Cette  fois  encore,  le  général  Turreau  répondit  d'une 
manière  anonyme  : 

"  La  personne  à  qui  vous  avez  écrit  de  NeAv-York 
le  27  octobre  dernier,  s'en  réfère  à  sa  réponse  précédente 
et  vous  attend  ici  pour  conférer  avec  vous.'' 

Les  "  officiers  canadiens  "  n'ayant  point  donné  leur 
adresse  à  Nev/-York  au  général  Turreau,  celui-ci  les  fit 
chercher  secrètem.ent  dans  cette  ville.  On  lui  apprit 
qu'ils  étaient  retournés  au  Canada  et  n'avaient  été  que 
cinq  ou  six  jours  à  New-York  ! 

Les  années  1807  et  ISOS  se  passèrent  sans  que  le 
général  Turreau  reçut  aucune  lettre  du  Canada.  Les 
seules  informations  qu'il  reçut  indirectement,  écrivait-il 
plus  tard,  le  confirmèrent  cependant  dans  l'opinion  que 
les  Canadiens  étaient  toujours  les  mêmes,  qu'ils  haïssaient 
mortellement  les  Anglais,  et  soupiraient  après  la  domi- 
nation française. 

On  voit  que  le  général  Turreau  était  bien  mal  infor- 
mé puisque  c'est  précisénient  en  1808  que  les  Canadiens- 
Français  souscrivirent  pour  élever  un  monument  à  Nel- 
son, vainqueur  de  la  fiotte  française  à  Trafalgar,  les  1er 
et  2  août  1798. 
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Au  corrnnencement  de  1809,  le  g(^nëral  Turreau  re- 
çut une  lettre  du  génoral  de  division  Saint-Hilaire  qui 
l'informait  que  son  cousin  le  chevalier  LeElond  de  Saint- 
Hilaire  repassait  aux  Etats-Unis  où  il  ëtait  marië.  Lq 
général,  à  titre  de  camarade,  provoquait  l'intérêt  de 
l'ambassadeur  de  France  en  faveur  de  son  cousin  et  le 
priait  de  lui  avancer  jusqu'à  la  som.me  de  huit  mille 
francs  s'il  avait  besoin  d'argent. 

A  peine  le  chevalier  de  Saint-Hilaire  était-il  arrivé 
aux  Etats-Unis  qu'il  écrivit  au  général  Turreau,  lui 
adressant  La  lettre  de  son  cousin  et  lui  demandant  de 
l'argent.  Il  lui  marquait  qu'ayant  des  amis  et  m.ême  des 
parents  de  sa  femme  au  Canada,  il  se  proposait  d'y  faire 
un  voyage  ;  qu'il  en  prol7.terait,  si  son  projet  était  approu- 
vé, pour  y  organiser  un  plan  d'insurrection,  etc. 

Quoiqu'il  en  soit,  le  général  Turreau  approuva  le 
projet  de  M.  de  Saint-Hilaire  qui  ht  le  voyage  projeté  et 
qui,  à  son  retour,  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Utica,  Oneïda  County,  mars  24,  1810. 

Général,  ' 

Je  suis  arrivé  hier  le  24  de  ce  mois  du  Canada.  J'ai 
lieu  de  croire  que  vous  serez  satisfait  de  mes  travaux  ; 
mais  les  fonds  m'ont  m.anqué.  J'espère  avoir  l'honneur 
de  vous  voir  dans  deux  ou  trctis  semaines.  En  attendant 
les  fonds  que  j'ai  demandés  à  ^I.  Félix,  je  vais  mettre 
tous  mes  papiers  et  desseins  en  ordre. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  le  plus  profond  respect, 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

LeBlond  de  Saint-Hilaire. 

C'est  au  mois  de  mai  suivant  que  le  gouverneur  du 
Canada,  sir  James  Craig,  mit  à  prix  la  tète  de  Fran- 
çois Cazeau  et  fit  emprisonner  MM.  Lefrançois,  Bédard, 
Taschereau,  Blanchet,  etc.  Le  motif  ou  le  prétexte  de 
cette  m.esure  fut  la  découverte  d'une  prétendue  conspi- 
ration. 

Au  commencement  de  décem.bre,  le  chevalier  de  Saint- 
Hilaire  rendit  personnellement  compte  de  sa  mission  au 
général  Turreau. 
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Il  était  très  enthousiaste  du  Canada.  "  Une  expëdi-  . 
tion  contre  le  Canada,  disait-il,  n'est  pour  la  France 
qu'une  prise  de  possession.  Tous  les  cœurs  et  tous  les 
bras  non  seulement  des  habitants  du  Canada,  mais  encore 
des  sauvages  qui  les  environnent,  sont  dévoues  à  l'em- 
pereur Napoléon,  Les  Anglais  sont  si  bien  convaincus 
de  cette  disposition  que  si  le  Pavillon  Français  paraissait 
à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Saint-Laurent,  les  trou- 
pes dispersées  en  petit  nombre,  se  retireraient  immédia- 
tement à  Québec  et  à  Halifax,  et  l'on  deviendrait  maître 
du  Bas- Canada,  peut-être  sans  brûler  une  ajnorce,  etc., 
etc." 

En  quittant  l'ambassadeur  de  France,  le  chevalier 
de  Saint-IIilaire  lui  promit  de  retourner  au  Canada  et 
de  se  mettre  entièrement  à  sa  disposition. 

Mais  il  mourut  un  mois  après. 

Le  général  ^^^urrcau  continua  à  recueillir  des  infor- 
mations sur  l'état  des  esprits  au  Canada.  De  retour  en 
France,  il  écrivait  : 

"Si  le  gouvernement  français  veut  un  point  d'appui 
dans  le  Nouveau-Monde,  je  pense  que  dans  les  circons- 
tances actuelles  il  ne  peut  l'obtenir  que  par  une  posses- 
sion continentale.  Toute  possession  insulaire  serait  né- 
cessairement dangereuse  et  précaire.  Or,  la  possession 
du  Canada  serait  d'autant  plus  assurée  que  sa  préser- 
vation reposerait  sur  l'affection  générale  des  habitants, 
et  que  les  dépenses  qu'exigerait  sa  conquête  seraient 
immensément  compensées  par  les  avantages  d'une  pareille 
acquisition. 

Quiconque  connaît  l'Amérique  du  Nord,  conviendra 
sans  peine  qu'un  débarquement  de  troupes  françaises 
opéré  sur  l'une  des  rives  du  fleuve  Saint- Laurent,  et  il 
est  impossible  de  l'empêcher  autrement  que  par  des 
moyens  maritimes,  pro<luira  un  ellet  électrique  non  seule- 
ment sur  les  Canadiens,  mais  sur  les  tribus  de  sauvages 
qui  environnent  cette  vaste  contrée  ;  effet  qui  se  prolon- 
gera sur  toutes  les  tribus  de  l'Ouest.  J'ai  vu,  j'ai  en- 
tendu quelques  sauvages,  et  ces  sauvages  étaient  des 
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chefs  de  cette  dernière  contrée,  et  j'ai  pu  juger  de  leurs 
sentimens  à  l'égard  de  la  France  et  surtout  à  l'égard  de 
Sa  Majesté  dont  le  nom  et  la  ci^loire  ont  fait  naître  un 
enthousiasme  extraordinaire  chez  ces  hommes  de  la  na- 
ture. Je  n'hazarderai  rien  en  ajoutant  que  tous  ceux 
qui  ont  approché  des  sauvages  partagent  nécessairement 
mon  opinion. 

La  ruine  entière  du  comnierce  des  pelleteries  et  peut- 
être  celle  de  la  pêche  au  banc  de  Terre-Neuve,  sont  les 
moindres  coups  que  cette  expédition  doit  porter  à  la 
puissance  mercantile  des  Anglais.  Un  pareil  événement 
opérerait  une  nouvelle  secousse  dans  les  colonies  conti- 
nentales Espagnoles  de  cette  partie  de  l'Amérique  ;  je 
veux  dire,  dans  les  deux  Mcxiques  où  les  Anglais  n'ont 
acquis  quelque  influence  connnerciale  et  politique  qu'à 
la  faveur  des  circonstances  du  moment,  dans  les  deux 
Mexiques  oii  tous  les  préjugés  sont  contre  l'Angleterre 
et  même  contre  ses  marchandises,  etc.,  dans  les  deux 
Mexiques  oii  l'on  a  déjà  contracté,  ainsi  que  dans  toutes 
les  possessions  Espagnoles  de  l'autre  continent,  une  dette 
considérable  envers  les  Anglais,  en  raison  de  l'énorme 
quantité  de  marchandises  qu'ils  ont  jetées  dans  ces  nou- 
veaux débouchés  depuis  qu'ils  sont  privés  du  commerce 
de  l'Europe  continentale. 

Le  seul  obstacle  qu'il  y  ait  à  craindre  dans  une  ex- 
pédition contre  le  Canada,  est  l'opposition  secrète  qu'y 
pourrait  mettre  le  gouvernement  américain  ou  plutôt  les 
peuplades  qui  le  dirigent.  Les  habitants  des  Etats-Unis 
haïssent  mortellement  les  Canadiens  qui  le  leur  rendent 
bien.  Il  est  peut-être  sans  exemple  que  deux  peuples 
aussi  voisins  et  dont  les  habitudes  et  les  mœurs  devraient 
avoir  tant  de  rapports,  aient  une  aversion  aussi  pronon- 
cée l'un  pour  l'autre.  C'est  que  précisément  les  habi- 
tudes, les  mœurs,  les  préjugés  et  le  caractère  des  Améri- 
cains et  des  Canadiens  n'ont  aucune  espèce  d'analogie. 
L'influence  du  climat  même  est  tellement  neutralisée 
dans  ce  pays  que  les  habitants  des  Etats  du  Nord  sont 
peut-être  ceux  de  toute  l'L^nion  qui  ont  la  haine  la  plus 
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profonde  pour  les  Canadiens.  Et  le  sentiment  qui  do- 
mine chez  les  Cana< liens  est  un  souverain  mépris  pour 
les  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre. 

TURllEAU  " 

Mais  Napoléon  1er  venait  d'entreprendre  la  campa- 
gne de  Russie  et  les  événements  se  précipitèrent  trop 
vite  jusqu'à  1815  pour  lui  permettre  de  s'occuper  du  Ca- 
nada. 

F.  de  St-M. 


LES  PIQUE-NIQUES  DE  LA  COMTESSE  DE 
DALHOUSIE 

Pendp.nt  son  séjour  de  huit  années  à  Québec,  la  comtess3  de 
Dalhousie  se  rendit  très  populaire.  Elle  inaugura  des  pique-niques 
d'hiver  qui  eurent  beaucoup  de  succès.  P^lle  avait  une  assez  cu- 
rieuse manière  de  faire  ses  invitations.  De  bonne  heure  le  matin 
du  jour  choisi  elle  envoyait  porter  chez  chacune  des  personnes 
dont  elle  désirait  la  présence  un  fouet  en  miniature.  Et  l'après- 
midi  les  invités  se  rendaient  en  voiture  en  face  du  château 
Saint-Louis.  A  l'heure  convenue,  la  comtesse  de  Dalhousie  pre- 
nait la  tête  du  cortège  et  l'on  se  mettait  en  route  pour  le  lieu  du 
pique-nique. 

La  société  .  de  Québec  la  regretta  beaucoup.  Lorsque  lo 
comte  et  la  comtesse  de  Dalhousie  s'embarquèrent  pour  l'An- 
gleterre un  grand  nombre  de  messieurs  et  dames  de  Québec  al- 
lèrent dans  un  bateau  à  vapeur  escorter  la  frégate  jusques  dans 
le  bas  du  fleuve. 

P.  G.  R 
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RÉPONSES 

Lefer-î>!îinc  an  Caïuuîn.  (III,  I,  271.)-Bien  avant  la  con- 
quête l'usage  du  ier-bln.nc  étnît  connu  au  Canada.  Tout  der- 
nièrement on  me  montrait,  comme  objet  de  curiosité,  un  vieux 
livre  de  compte  d'une  des  plus  anciennes  églises  du  pays.  Au 
chapitre  des  dépenses  de  l'année  1697  il  y  a  l'item  suivant: 
pour  seize  feuilles  de  fer-blanc,  12  livres." 

A  cette  époque,  il  est  vrai,  l'emploi  du  fer-blanc  était  encore 
fort  restreint  à  cause  de  son  prix  élevé. 

Racine 

Le  tUrv  iV  **éenycs\"  (TU,  TU,  ,307.) — Il  me  sem.ble  que 
M.  Benjam.in  Suite  traite  un  peu  cavalièrement  ceux  quipe/isené 
que  ce  titre  n'est  qu'une  traduction  du  mot  anglais  esqwire. 
Est-il  bien  sûr  que  nous  n'avons  pns  adopté  ce  terme  des  An- 
glais tel  que  nous  l'entendons  ici?  "La  France,  depuis  cent  ans, 
dit-il,  n'accepte  plus  le  titi'e  d'écuyer  dans  le  sens  honoritique." 
Cela  est  très- vrai  ;  ce  mot  n'est  plus  guère  employé  aujourd'hui 
en  France  que  dans  des  acceptions  métaphoriques,  qui  toutes 
ee  rattachent  à  l'un  ou  l'autre  oliice  dont  se  trouvaient  char- 
gés, dans  le  moyen  âge,  les  aspirants  à  la  chev.derie.  Si,  des 
écuyers  du  corps  ou  de  la  personne,  des  écuyers  de  la  Chambre,  des 
écuysrs  tranchant,  des  écuyers  des  écuries,  etc.,  du  moyen  âge, 
l'on  remonte  aux  premiers  temps  de  la  monarchie  française, 
on  retrouve  la  même  dénomination  d'écuyers  pour  qualilîer  les 
gens  de  guerre  qui  tenaient  le  premier  r;ing  parmi  les  militaires. 
Si  nous  remontons  encore  dans  l'histoire  de  France,  ou  plutôt 
des  Gaules,  et  de  leurs  conquérants,  qu'y  rencontrerons-nous  ? 
Que  l'écuyer,  dans  l'origine,  était  l'homme  de  guerre  armé  de 
Técu  et  du  javelot,  et  sa  dénomination  de  scutifer  (dont  la  langue 
romane  lit  escudier,  d'où  l'ancien  franyais  escuyer)  fut  évidemment 
tirée  par  les  Romains  du  mot  scutuni,  écu,  et  non  d'equus,  cheval, 
ainsi  que  l'ont  avancé  quelques  étymologistes. 

Voilà  pour  la  France. 

Passons  maintenant  en  Angleterre.  Esquire,  qui  ne  s'écrit 
ordinairement  qu'en  abréviation,  Esq,  est  également  tiré  du  la- 
tin scutifer.  Ce  titre  fut  porté  à  l'origine  pi;r  ceux  qui,  sans  être 
pairs,  baronnets  ou  chevaliers,  comme  les  iils  aînés  des  chevaliers 
et  leurs  descendants,  de  même  que  les  premiers-nés  des  hls  des 
cadets  de  pairs  et  leurs  descendants,  avaient  droit  d'armoieries. 
Il  s'y  lattachait  une  grande  considération,  parce  qu'il  s"appli(]uait 
è  une  notable  portion  de  la  noblesse  anglaise  ;  et  plus  tard  on 
en  vint  à  la  donner  à  tout  noble  étranger.  Aujourd'hui,  toutes 
les  fonctions  publiques,  depuis  celle  de  juge  de  paix,  et  les  ti- 
treo  de  docteur  dans  une  faculté  et  d'avocat,  donnent  droit  à  la 
qualification  honoritique  (}i  esquire.  jMais  il  est  d'usage  de  l'ajou- 
ter également,  par  politesse,  sur  l'adresse  des  lettres,  au  nom 
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des  négociants,  et  en  général  à  celui  de  tout  homme  qui  a  reçu 
une  certaine  éducUion  ou  qui  est  parvenu  à  se  créer  une  cer- 
taine position  sociale. 

Résumons  :  ccinjer  et  esquîre  ont  une  commune  origine, 
mais  n'ont  plus  aujourd'hui  la  même  synonvmie.  En  France, 
il  se  donne  aux  professeurs  d'équitation  ;  aux  acteurs  et  actrices 
figurant  à  cheval  dans  les  manœuvres,  les  exercices  et  divertis- 
sements qu'ollVent  Jcs  différents  cirques  ;  aux  cavaliers  qui 
donnent  la  main  aux  dames  pour  les  mener,  etc.  En  Angleterre, 
eh!  bien,  en  Angleterre...  c'est  tout  comme  au  Canada!  Aux 
lecteurs  de  conclure. 

J.-W.  Miller 

JLa  ceinture  fiécîsée.  (III,  VI,  329.)— Se  rend-on  comp- 
te aujourd'hui  de  l'importance  qu'avait  autrefois  la  confection 
de  la  ceintvre  fléchée? 

Je  vois  d'ici  le  soubresaut  que  vous  faites,  en  m'entondant 
parler  de  cette  vieille  industrie.  Vous  ne  vous  y  attendiez  pas 
sans  doute.  Eh  bien  oui,  c'e.st  cela.  Nos  institutions  s'en  vont 
et  disparaissent  tour  à  tour,  sans  que  l'on  sache  comment  elles 
ont  été  créées  et  pourquoi  elles  ont  cessé  d'être.  Il  n'en  sera  pas 
de  même  de  la  ceinture  fléchée,  je  veux  vous  dire  son  origine,  ses 
beaux  temps  et  sa  disparition. 

La  colonie  de  la  Itivière-Rouge  a  été,  dans  ses  commence- 
ments, presque  sous  le  contrôle  exclusif  des  Ecossais  ;  or  il  vous 
souvient  d'avoir  vu  à  Montréal  des  régiments  qui  portaient  ce 
nom,  mais  surtout  qui  portaient  le  plaid  national  et  la  petite 
jupe.  Si  ceux  qui  furent  dans  le  Xord-Ouest  ne  pouvaient  pas 
toujours  porter  ce  costume,  ils  s'en  revêtaient  cependant  dans  la 
saison  la  moins  rigoureuse. 

Ils  engagèrent  alors  la  compagnie  à  faire  venir  d'Ecosse  ces 
tissus  de  laines  qui  paraissaient  être  l'objet  de  tous  les  désirs. 
Les  importations  de  ce  genre  furent  même  très  considérables,  et 
l'écharpe  devint  le  juste-au-corps  des  Sauvages  ainsi  que  la  cein- 
ture du  Métis  qui  en  ornait  son  capot  bleu  traditionnel.  Selon 
son  usage,  la  compagnie  exigeait  des  prix  fabuleux.  Les 
employés  canadiens,  après  leurs  années  de  service  ou  pendant 
les  visites  qu'ils  faisaient  à  leurs  familles  quand  ils  étaient  en 
congé  au  temps  des  corvées  pour  la  descente  des  pelleteries,  ne 
manquaient  pns  de  montrer  leurs  ceintures  et  surtout  de  dire 
combien  elles  leur  avaient  coûtées.  Nos  femmes  canadiennes,  ai 
industrieuses,  et  qui  voulaient  exempter  à  leurs  tils  partant  pour 
le  Xord-Ouest  une  dépense  qui  devait  leur  être  onéreuse,  s'ingé- 
niaient à  confectionner  elles-mêmes  ces  fameuses  ceintures. 
Elles  imaginèrent  un  dessin  nouveau  avec  des  couleurs  plus 
voyantes.  Comme  c'était  à  rAssoni}>tion  que  la  compagine  du 
Xord-Ouest,  par  l'entremise  des  McDougall,  des  McBcth  et  des 
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Woolricb,  anciens  commis  retirés  â  cet  endroit,  recrutait  la  plu- 
part de  ses  eno:agés,  ce  fut  là  même  que  la  ceinture  jîéchée  prit 
ses  développements.    Voilà  quelle  fut  son  origine. 

Comment  se  confectionnait  la  ceint  are  fléchée  ? 

J'ai  vu  de  grands  et  fort  beaux  tableaux  représentant  Jes 
ouvrières  de  Malines  et  d'Alençon  occupées  à  leur  tricot  de  fines 
dentelles.  On  les  voit  assises  près  d'une  fenêtre,  proprement  et 
même  coquettement  vêtues.  Ces  peintures  me  rappelaient  nos 
jeunes  filles  d'autrefois  tissant  notre  ceinture  fléchée.  Elles  se 
tenaient  à  la  fenêtre,  et  leur  travail  fixé  à  la  targette,  elles 
maniaient  avec  leurs  doigts  les  diverses  couleurs  des  laines 
qu'elles  avaient  nuancées  d'avance.  Les  couleurs  les  plus  ordi- 
naires étaient  le  blanc,  le  rouge  et  le  bleu.  Lbie  ceinture  de 
preiuière  classe  était  longue  de  quinze  pieds  y  compris  la  frange, 
et  large  do  douze  à  'quinze  pouces.  Une  petite  règle  en  bois 
recevait  d'abord  toute  la  provision  de  laine  qui  ])endaitdes  deux 
;  côtés.  On  commençait  la  ceinture  par  le  milieu.  La  moitié  de 
'  cette  laine  était  roulée  sur  la  petite  traverse  accrocbée  à  la  fe- 
nêtre; deux  autres  bâtonnets  placés  en  guise  de  lame  descen- 
daient au  fur  et  à  mesure  que  l'ouvrage  avançait.  En  voilà  assez 
je  pense  pour  la  partie  matérielle  de  cette  industrie.  Je  dois 
faire  remarquer  qu'elle  était  si  générale  que  la  fille  qui  n'avait 
pas  fait  sa  ceinture  "  trouvait  ditficilement  à  se  marier 

R. 

f^a  K'geîHie  de  Cadiciix.  (III,  YI,  332.)— Les  Soirées 
Canadienne^  de  1SG3  donnent  la  complainte  de  Cadieux,  accom- 
\  ,  ,  pagnée  d'explications,  mais  ni  les  explications  en  prose,  ni  les 
•  :  vers  eux-mêmes  ne  me  prouvent  que  le  voyageur  Cadieux  y  a 
mis  son  grain  de  sel.  Ces  couplets  n'ont  pas  encore  été  vus  par 
l'oeil  du  critique,  mais  cela  viendra  un  jour.  Le  Cadieux  en 
question  existait,  dit-on,  vers  1660,  et  se  trouverait  être  l'ancêtre 
d'un  certain  Cadieux  qui  vivait  au  commencement  de  notre 
siècle.  Retrouvez-vous  ces  gens-là  dans  le  Dictionnaire  de  Tan- 
guay  ?  ^  De  plus,  on  nous  raconte  qu'il  était  aux  prises  avec  les 
Iroquois  sur  le  baut  de  l'Ottawa,  par  conséquent  dans  les  années 
qui  précédèrent  1670  où  la  paix  se  fit.    Est-on  sûr  de  ce  fait  ? 

Où  est  l'écorce,  qui  porte  le  texte  original  de  la  chanson? 
Ce  n'est  pas  tant  l'écorce  que  je  voudrais  voir  que  les  caractères 
tracés  par  un  bomme  de  1660-70  :  on  ne  me  trom])erait  pas  là- 
dessus.  Ensuite,  que  signifie  ce  prodige  d'un  voyageur  illettré 
de  166)0  qui  se  sert  du  langage  littéraire  de.1860  !  Ceci  est  trop 
fort,  il  y  a  supercberie  et,  toute  poétique  que  soit  la  légende,  on 
ne  peut  en  dater  la  narration  en  vers,  tels  que  ces  vers  nous  sont 
montrés,  que  depuis  1840,  ]>as  auparavant,  bien  certainement. 
Cette  légende  est  pleine  de  cbarmes,  les  vers  sont  d'une  bonne 
école,  mais  il  manque  à  ceux-ci  un  acte  de  naissance  en  règle, 

Benjamin  Sulte 
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L.c§  €lcii\  frères  Volant.    (III,  VIII,  343.)— A  propos 

des  frères  Volant,  voici  une  correction  qu'il  est  bon  de  faire  au 
Dictionnaire gcnéalo'uqi'.e de  Mgr  Ti\n£:nav,  volume  premier,  page 
589. 

Il  y  est  mentionné  que  Pierre  Volant  a  été  baptisé  aux 
Trois-Pàvièrps.  le  S  novembre  1654.  tandis  que  son  frère  jumeau, 
Claude,  n'a  été  baptisé  que  le  dix  du  même  mois.  Les  registres 
des  Trois-Rivières.  cependant,  nous  disent  qu'ils  ont  été  baptisés 
le  même  jour,  c'est-à-dire  le  S  novembre  1654. 

Lisons  le  document  autbentique  : 

"Anno  Dni  1654,  Sa  novembris,  Ego  Leonardus  Gareau, 
Soctis  Jesu  sacerdos,  soiemni  vitu  baptzavi  geminos  infantes  reces 
natos  parentibus  Claudio  Volan  So  Fraucisca  PLadisson  patrini 

fuere  Dnus  Boucher,  ..v:  >t  Pierre,  soldat  matrina  Xomina 

infantura,  Petrus,  Claudius. 

Leonardus  Gareau,  S.  J. 
"En  l'année  de  X.  5.  1654,  le  8  novembre,  je  Léonard  Ga" 
reau,  prêtre  de  la  Société  de  Jésus,  ai  solennellement  baptisé 
les  erJants  jumeaux  nouvellement  nés  du  mariage  de  Claude 
Volan  et  de  Françoise  Pa^iisson.  Les  parrains  ont  été  les  sieurs 
Boucher  et  St-Pierre,  soldat,  la  marraine  les  noms  des  en- 
fants Pierre,  Claude." 

Gustave  de  Xantua 

L,e§  excenîrieîîé'i  (îe  îord  Durîiam.  (III,  IX,  354.) — 
Lorsque  lord  Durhain  fut  nommé  gouvernevu'-général  du  Canada 
en  1S3S  i!  commençait  à  ressentir  les  germes  de  la  maladie  qui 
devait  l'emporter  deux  années  plus  tard.  li  devint  pendant  son 
séjour  à  Québec  excitable  à  l'extrême.  Il  fut  pour  sa  famille  et 
sa  suite  ini  véritable  tyran. 

On  cite  un  grand  nombre  d'occasions  où  le  grand  seisrneur 
se  laissa  emporter  par  son  humeur  et  ses  souffrances  physiques. 

A  un  bal  donné  dans  le  port  de  Québec  à  bord  du  navire  de 
guerre  le  Hastings,  lord  Durham,  voulant  se  reiirer,  internimpit 
une  danse  à  laquelle  prenait  part  son  aide-de-camp,  le  capitaine 
Conroy ,  pour  lui  donner  l'onlre  d'aller  chercher  son  chapeau. 

Dans  une  réunion,  au  château  Saint-Louis,  M.  Buller,  son 
secrétaire,  ayant  renversé  par  mégarde  Quelques  gouttes  de  café 
sur  une  livraison  de  la  Vrestminsier  Eeview,  lord  Durham  entra 
dans  une  grande  colère.  Il  ne  se  contenta  pas  de  réprimander 
le  pauvre  secrétaire  devant  toute  la  compagnie,  il  l'amena  dans 
une  antichambre  voisine  et  continua  ses  invectices. 

Vu  officier  de  sa  suite  ayant  égaré  la  clef  d'un  de  ses  appar- 
tements, sa  femme  pour  lui  exempter  une  réprimande,  fit  venir 
un  serrurier,  penaant  son  absence,  afin  d'en  fabriquer  une  nou- 
velle. _  Malheureusement,  le  gouverneur  entra  pendant  que 
l'ouvrier  était  à  l'œuvre.  Sans  attendre  ses  explications,  il  fonça 
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sur  lai  comme  un  tigre,  lui  administra  quelques  gifles  et  le  mit 
dehors  avec  un  coup  de  pied  au  bon  endroit. 

Lord  Durham  assistait  un  jour  à  l'office  à  la  cathédrale  angli- 
cane. Le  révérend  M.  Mackie,  ayant,  au  conrs  de  son  prêclie, 
fait  quelques  remarques  fort  inotlonsives  sur  le  théâtre  ei:  les 
courses,  le  gouverneur  tit  demander  le  ministre  et  lui  lit  une 
admonition  en  règle.  Il  alla  même  plus  loin.  Il  exigea  de 
l'évéque  anglican  la  destitution  du  ministre. 

A  Kingston,  il  fit  toute  une  scène,  parce  que,  à  son  entrée 
dans  cette  ville  au  milieu  de  la  nuit,  le  peuple  et  la  garnison 
n'étaient  pas  dans  la  rue  pour  le  recevoir. 

Voyageant  sur  le  lac  Ontario,  il  fit  défense  absolue  de  fumer 
sur  le  bateau  public  sur  lequel  il  avait  pris  passage.  Voyant 
une  légère  fumée  s'élever  à  l'arrière  du  vaisseau,  il  envoya  le 
capitaine  avertir  le  téméraire  fumeur  de  jeter  son  cigare  dans 
le  lac.    Le  fumeur  n'était  autre  que  l'amiral  sir  Charles  Paget^ 

P.  G.  E. 

ï^a  mort  de  Cavclier  cïc  I.a  Salle.  (III,  X,  864.)— En 
visitant,  il  y  a  quelques  années,  les  chapelles  latérales  de  la  ca- 
thédrale de  Rouen,  en  France,  mon  attention  fut  attirée  sur  une 
épitaphe  en  marbre  noir,  que  j'appellerais  plutôt  un  monument, 
et  srir  laquelle  étaient  gravés,  entre  autres,  les  mots  suivants  : 
"Cavelier  de  la  Salle.  Canada."  Il  n'en  fallut  pas  plus  pour  me 
décider  à  prendre  mon  carnet  et  à  transcrire  l'inscription  entière. 
Ce  monument,  en  me  rappelant  la  patrie  absente,  était  devenu 
pour  moi  d'un  intérêt  palpitant  : 

"  A  la  mémoire  de  Eobert  Cavelier  de  La  Salle,  baptisé  à 
Eouen,  le  2'2  Xov.  1043.  en  la  paroisse  de  Saint-Kerbland  au- 
jourd'hui réunie  à  l'église  cathédrale  Notre-Dame,  anobli  le  15 
mai  1675  par  Louis  XIV,  en  récompense  des  services  rendus  à 
son  pays,  mort  le  10  mars  16S7,  après  avoir  découvert  et  exploré 
les  bassins  de  l'Ohio  et  du  Mississipi,  et  pendant  vingt  années, 
du  Canada  an  golfe  du  Mexique,  fait  connaître  aux  sauvages  de 
l'Amérique  la  religion  chrétienne  et  le  nom  français. 

Ce  monument,  consacré  à  honorer  son  patrioiisme  et  sa 
piété,  a  été  érigé  par  les  «oins  de  3Igr  Thomas,  Archevêque  de 
Eouen,  primat  de  Xormandie,  l'an  mil  huit  cent  quaire-vîngt- 
eept." 

La  date  de  la  mort  de  La  Salle  donnée  par  cette  inscription 
n'est  p>as  exacte.  Le  père  Anasiaso  qui  accompagnait  La  Salle 
dans  SOI.  voyage  à  la  découverte  du  Mississipi  nous  donne  com- 
me date  certaine  de  sa  mort  le  i^O  mai  1GS7. 

^  VlATOR 
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QUZSTICA'S 

373—  Connaissez-vons  la  légende  du  gobelet  d'argent  du  frère 
Ambroise  Eouillard.  réco^.kt  ?    Où  piace-t-cn  cet  épisode  ? 

Fly. 

374 —  Sir  Henry  Hardinee,  oui  fut  commandant  en  chef  de 
l'armée  anglaise.  D"ctai:-il  pas  né  au  Canada  ? 

R. 

375 —  On  a  dressé  la  liste  des  journaux:  oui  ont  v^a  le  jour  dans 
la  cité  de  Chamnlain.  A-t-on  fait  la  nomenclature  de  ceux  qui 
OEt  été  publiés  à  Montréal,  à  Trois-îîivières.  i  Lévis,  etc.  eîc  ? 

Jr. 

37o — Pourquoi  la  France  a-t-el'e  conservé  les  lies  Saint- 
Pierre  et  Miqueîon  ? 

Fr. 

377 — On  me  dit  que  Mot  Plessis  entretenait  un  commerce 
de  lettres  avec  le  célèbre  abbé  plus  tard  cardinal  iMezzofante  qui 
pariait  plus  de  cinquante  lancrues.  Où  Péminent  évéque  cana- 
dien avait-il  connu  c€  prodige? 

Red. 

S7S — Peut-c-n  employer  la  préposition  tn.  devant  un  nom  de 
pays  du  genre  masculin  ?  J'ai  sous  les  ye^ax  un  ouvrage  publié 
à  Pans,  dans  lequel  je  lis  ce  qui  suit  :  "  Je  me  rendis  en  Anjou, 
puis  en  Berry.'*'  Est-ce  que  l'usage  ne  serai:  pas  la  loi  suprême 
en  ces  matières  ? 

Tradition 

379— Qui  était  1'  "  archdeacon    de  Québec  en  1522 1* 

R.  R. 

330— William  F.  G.  Snanks.  dans  ses  Pis-yiaï  RecoUedions 
of  distinpuîshed  Générais,  publiées  à  IN^ew-York  en  1866.  parle 
longuement  d'un  général  nommé  Lovell-H.  Rousseau.  Ce  Rous- 
seau ne  serait-il  nas  d'origine  canadienne  '? 

R.  R. 

SSl — Le  mot  L«on2nâeuil  doit-il  s'écrire  avec  deux  comme 
on  le  fait  généralement  ? 

Cox. 

3S2— N'y  a-t-il  pas  eu  nn  père  ott  un  frère  jésuite  du  nom 
de  iMalberbe  parmi  Ic-s  missionnaiivs  de  la  Nouvelle-France  ? 

Crr.izrx 

o53 — Le  quatrième  voyage  de  Cartier  semble  bien  prouvé, 
mais  à  Quelle  date  le  capitaine  malcuin  ili-il  ce  trajet  ? 

'a.  deB. 

S-S4 — Pouvez- vous  me  dire  ce  qu'était  la  j'^tô  du  sacerdoce 
qui  se  célébrait  autrefois  dans  le  diocèse  de  Québec? 

Rex. 

SSô — Pour  quelle  rais  M.  Baldwin.  nomme  politique  d'On- 
tario, vint-il  se  faire  élire  député  de  Rimous'^i  sous  l'Union  ? 

RiM. 


DES 

I^EGHEI^GHRS  F^ÎSTOI^ÎQUES 


3ÈME  VOLUME  DÉCEMBRE  1897  IJjème  livraison 


SAINT-GEORGES  DE  CACOUNA 

Le  mot  cris  Cacouna  est  formé  de  Kakuna,  porc- 
épic,  et  de  la  particule  rclk,  qui  a  le  sens  de  clt^::,  demeure 
de.  Cacouna  veut  donc  dire  :  "  là  où  il  y  a  du  porc-épic." 

La  première  chapelle  de  Cacouna  a  été  ouverte  au 
culte  catholique  le  25  novembre  1810  ;  le  cimetière  fut 
béni  le  même  jour. 

Le  premier  acte  des  registres  de  l'état  civil  date  du 
19  avril  1813. 

En  1825,  Cacouna  était  érigée  canonique  ment  et  ci- 
vilement. 

En  1848,  Mgr  Signay  divisa  la  paroisse  pour  créer 
Saint-Arsène.  Cette  fondation  enleva  du  coup  1880  ames 
à  Cacouna. 

L'église  actuelle  de  Cacouna,  qui  a  remplacé  la  pre- 
mière chapelle,  a  été  bénie  le  19  décembre  1848,  par 
Mgr  Deniers,  évêcjue  de  Vancouver.  Cette  église,  entiè- 
rement restaurée,  a  été  consacrée  le  11  septembre  1897. 
Il  n'y  a  que  deux  églises  consacrées  dans  tout  le  diocèse 
de  Ilimouski  :   celle  de  Sainte-Luce  et  celle  de  Cacouna. 

Le  petit  temple  de  Cacouna  avec  ses  superbes  vi- 
traux, ses  bnncs  élégants,  ses  riches  sculptures,  est  un  vé- 
ritable bijou.  Les  étrangers  qui  visitent  cette  place  d'eau 
en  vogue  n'en  tarissent  pas  d'éloges. 

Saint-Georges  de  Cacouna  a  eu,  depuis  sa  fondation, 
les  curés  suivants  :  MM.  C.  Ilot,  1810-1813  ;  J.  Laçasse, 
1813-1817;  R  Grenier,  1817-1818;  M.-F.  Noël,  1818- 
1823  ;  C.  Bégin,  1823-1825  ;  J.-U.  Uadvau,  1825-1832  ; 
R  Roy,  1832-1834  ;  E.  Quertier.  1834-1841  ;  J.-B.  Gre- 
nier, i841-l850;  J.-C.  Cloutier,  1850-RS87  ;  M.  Bolduc, 
curé  actuel.  Pierre-Geokges  Roy 


LE  SIEUR  DE  VITRÉ  (1) 


Le  sieur  Vitre,  pilote,  que  Garneau  (2)  et  plusieurs 
autres  écrivains  accusent  <ra\  oir  trahi  sa  patrie,  en  con- 
duisant la  flotte  ang-laise  à  Québt<*.  en  1759,  naquit  à 
Québec,  en  novembre  1724.  .Mathieu-Théodore  Denis, 
sieur  de  Vitré,  était  t^ls  de  Guir.aume-Emmanuel  Denis 
et  de  Marie-Jo>eph  Des!  ergères.  Il  descendait  de  Sy- 
mon  Denys,  sieur  de  la  Ti'inité.  venu  de  St- Vincent  de 
Tours,  dans  h:?s  commencements  de  la  colonie,  pour  y  occu- 
per la  charge  de  Procureur  et  R'.-ce\  eur  général  (h;s  Mes- 
sieurs de  la  Compagnie  de  la  Xouvelie-France.  à  Québec. 

Dans  un  mémoire  (3),  apparemment  pî'éparé  par  Vi- 
tré lui-même  ;  mais  qui  ne  fut  mis  au  jour  (ju'aprés  sa 
mort,  on  trouve  des  détails  propres  à  atténuer  la  partie 
des  actes  qui  contribuèrent  à  lui  donner  la  réputation  de 
traître.  Ce  mémoire  semble  avoi}'  été  écrit  dans  le  but 
d'aider  sa  famille  à  obtenir  quelques  faveurs  de  la  France, 
quand  Vitré  ne  serait  plus  là  pour  bénéficier  des  rentes 
que  Ini  passait  l'Angieterre. 

On  l'y  donne  comme  ayani  fait  ses  premières  armes 
dans  la  marine  royale  de  France,  où  sa  bravoure  et  ses 
connaissances  militaires  lui  auraient  acquis  la  faveur  du 
roi  et  l'estime  des  gens  de  son  état.  Etant  parvenu  à  un 
grade  distingué,  il  épousa  à  Bordeaux,  en  1755,  un(\ieune 
fille  de  bonne  famùlle,  dont  il  eut  quelques  enfants  :  l'un 
de  ces  enfants  du  nom  de  John,  devint  lieutenant  dans 
la  marine  royale  d'Angleterre  et  nous  ferons  connais- 
sance avec  lui  dans  le  cours  de  ces  notes. 

(1)  III,  X,  37:^. 

(2)  Histoire  du  Canada,  volume  III,  page  172. 

(3)  Notre  exemplaire  de  ce  mémoire,  qui  ne  porte  pas  de 
date  ni  de  signature,  est  intitulé  :  "Vie  d£  Denys,  Marquis  de 
Vitré,  capitaine  de  vaisseau  ",  et  a  été  copié  par  nous  il  y  a 
quelques  années  sur  un  autre  exemplaire  également  manus- 
crit, provenant  de  la  collection  de  Gerald.  E.  Hart.  de  ^^lon- 
tréal. 
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D'après  ce  mémoire,  le  sienr  Yitrë,  pilote,  partit  de 
Bordeaux,  au  mois  d'avril  1757  (l)  comme  commandant 
de  la  Renommée,  de  trente-iiouf  canons,  accompagne' 
d'an  autre  vaisseau  de  même  force,  emmenant  tous  deux 
à  Québec,  des  troupes  et  des  munitions.  Il  e'tait  en  mer 
depuis  trois  jours,  lorsqu'il  rencontra  un  vaisseau  de  li- 
gne anglais,  le  Soiiierset,  de  cinquante  canons,  qu'il  atta- 
qua et  auquel  il  livra  combat  avec  le  plus  grand  achar- 
nement ;  quoiqu'entièrement  désemparé,  il  piit  faciliter 
la  retraite  du  vaisseau  qui  l'accompagnait  et  fit  la  plus 
vigoureuse  résistance,  jusqu'à  ce  qu'un  second  vaisseau 
de  ligne  anglais,  le  Rocltcdtr,  de  soixante-six  canons,  le 
força  à  baisser  pavillon.  L'ennemi  ne  put  lui  refuser  les 
éloges  que  méritaient  sa  bravoure  et  son  habileté,  et  il 
fut  d'abord  traité  par  les  chefs,  avec  les  égards  dus  à  son 
rang  et  à  son  courage.  On  le  conduisit  en  Angleterre  et 
le  22  du  mois  de  mai  suivant,  on  lui  donna  pour  prison 
Alresford,  qu'il  dit  être  dans  L'  comté  de  Hampshire. 

Les  Anglais  qui  méditaient  une  expédition  contre  le 
Canada,  crurent  pouvoir  tirer  parti  des  connaissances  de 
cet  homme,  reconiiu  comme  un  marin  des  plus  expéri- 
mentés dans  la  périlleuse  navigation  du  Saint- Laurent.  Ils 
lui  proposèrent  de  prendre  la  conduite  de  l'escadre,  que 
l'on  avait  le  dessein  d'y  envoyer  prochainement.  Yitré 
eut,  y  dit-on,  l'idée  de  s'échapper  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  toute  proposition  semblable  ;  mais  M.  de  Boissière, 
chef  d'escadre  (aussi  prisonnier),  lui  représenta  que  ce 
serait  manquer  à  sa  parole  d'honneur.  Au  seul  mot 
d'iionneur  Vitré  abandonna  ce  projet.  Il  mit  alors  au 
courant  de  son  affaire,  les  ministres  de  France,  ainsi  que 
M.  Hocquart,  pour  lors  intendant  à  Brest  et  M.  Rostand, 
ordonnateur  à  Bordeaux.  Ceux-ci  ne  mirent  pas  de  temps 
à  comprendre  que  Yitré  était  un  sujet  pi'écieux  et  l'on 
s'empressa  de  proposer  un  échange.  Deux  officiers  an- 
glais du  même  grade,  prisonniers  à  St-Malo,  furent  libé- 


(i)  Dans  le  Mémorial  du  fils,  dont  nous  parlons  plus  loin, 
on  dit  i759  ;  mais  ce  doit  être  une  erreur. 
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rés  et  arrivèrent  en  Arioîeterre.  le  4  février  175S.  Et, 
contre  toutes  les  lois,  on  ne  libéra  pas  A^itré,  qui  resta 
prisonnier.  Il  semble  même,  dit  le  mémoire,  que  l'atten- 
tion de  la  cour  de  France  pour  Vitré,  fit  mieux  sentir  aux 
Ano-lais,  le  besoin  qu'ils  en  avaiciit  ;  il  fiit  alors  gardé  à 
vue  dans  .«es  appartements. 

Vitré  était  en  proie  à  des  rétlexions  plus  tristes  les 
unes  que  les  autres,  cjuand  survint  sir  Batman,  lieute- 
nant dt*  vaisseau,  qui  lui  signifia  l'ordre  du  ndnistre 
Cbatliam,  lui  enjoignant  de  le  suivre.  A'itré  résiste  :  on 
l'enlève  de  force  et  on  le  conduit  à  Portsmouth,  où  il 
est  mis  à  bord  du  vaisseau  amiral  le  X^ptu  ne.  Çr;iig-nant 
qu'il  ne  leur  écbappe,  les  Anglais  le  transportent  cbaque 
jour  d'un  vaisseau  à  l'autre  et  tienr.ent  continuellement 
les  yeux  sur  lui.  Quand  la  flotte  fut  prête  à  faire  voile, 
Vitré  fut  de  nouveau  embarcjué  sur  le  Xtrdune,  monté 
par  l'amiral  Saunders,  commandant  en  chef  de  cette  ex- 
pédition qui  partait  pour  le  Canada. 

L'amiral,  accompagné  de  la  plupart  de  ses  officiers 
vint  à  lui  ;  mais  comme  il  ne  parlait  pas  français,  le 
général  Wolfe  prit  la  parole  et  lui  adressa  un  discours 
mielleux,  oii,  après  avoir  fait  les  éloges  les  plus  pompeux 
de  sa  naissance,  de  sa  bi-avoure  et  de  ses  capacités,  il  lui 
témoigna,  tant  en  son  nom  qu'en  celui  de  Taniiral,  une 
profonde  sympathie  dans  son  infortune.  Il  l'a.-sura  de 
la  part  du  ministi'e  Ghatham,  qu'on  mettrait  un  bientôt 
à  ses  malheurs,  s'il  voulait  seulement  con-entir  à  coi:iduire 
l'expédition. 

Le  mémoire  rapporte  qu'il  faillit  mourir  lorsqu'on 
lui  fit  une  telle  proposition  et  que  ce  ne  fut  que  sur  l'as- 
surance que  lui  donna  sir  Jarvis,  lieutenant  de  vaisseau, 
que  jamais  on  ne  lui  tiendrait  de  semblal)les  propos,  qu'il 
se  sentit  de  nouveau  vivre. 

Quand  la  th^tte  fut  arrivée  à  Halifax.  Vitré  allé- 
guant que  sa  santé  ne  lui  periuettait  pas  de  tenir  la  mer 
plus  longtemps,  demanda  d'aller  à  te^'re  ;  mais  on  le  lui 
refusa.    Jjc  général  Vv^olfe  se  présente  alors  de  nouveau 
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à  lui  et  rciitère  ses  Oïlieuses  sollicitations  ;  tous  les  autres 
officiers  joignent  leurs  prières  à  celles  du  général.  On  lui 
détaille  les  avantages  one  lui  rapporterait  sa  trahison  : 
indemnités  yjour  les  pertes  (ju'il  avait  faites,  tant  en 
France  qu'au  Canada  ;  hoiriienrs  dignes  de  son  haut  gra- 
de ;  on  lui  allégera  les  dépenses  qu'occasionne  une  émi- 
gration, si  Québec  est  .-oumis  aux  armes  britanniques  ; 
"on  lui  rendra  le  terrain  qui  lui  appartient,  sur  lequel 
on  a  bâti  des  casernes."  A|n'és  avoir  épuisé  toutes  les 
tentcitives  et  sur  le  refus  de  Vitré  de  consentir  à  leurs 
propositions,  on  lui  donna  une  heure  poui-  prendre  une 
résolution  définitive  après  quoi  on  lui  laissa  entendre 
qu'il  serait  décapité,  s'il  ne  voulait  pas  onsentir  à  ce 
qu'on  lui  demandait.  , 

Vitré  voit,  de  sani^-froid,  attacher  à  la  grande  vergue 
la  corde  qui  devait  terminer  ses  jours.  Un  cœur  insen- 
sible aux  promesses  lest  également  aux  menaces  (c'esc 
toujours  le  mémoire  que  nous  citons).  Sur  ces  entrefaites 
le  brigadier  g*énéral  Townshend,  (pii  parlait  bien  fran- 
çais apparaît  sur  la  scène  et  lui  fait  envisager,  de  la  ma- 
nière la  plus  honnête  et  la  plus  éloquente,  les  suites  de 
son  obstination.  Ce  discours  eut- il  pour  effet  de  l'ébran- 
ler ?  Dans  tous  les  cas,  on  le  voit  alors  passer  sur  le 
vaisseau  de  l'amiral  Durell  et  la  flotte  fait  voile  vers  le 
fleuve  Saint-Laurent. 

Arrivés  à  la  Traverse,  l'an  des  endroits  les  plus  diffi- 
ciles de  toute  la  navigation  de  notre  fleuve,  les  Anglais  ne 
lui  firent  plus  de  promesses  ni  de  menaces  ;  mais  ils  en 
vinrent  aux  prières  et  auK  supplications  et  il  sembla  que 
Vitré  se  laissait  gagner.  Il  dit  qu"avant  de  leur  être 
utile,  il  croyait  essentiel  qu'il  allât  avec  un  canot  sonder 
la  passe.  Vitré  étant  bien  décidé,  dit  le  mémoire,  à  assom- 
mer les  matelots  qui  le  conduiraient  et  â  gagner  la  côte, 
puis  à  s'évader  dans  les  bois.  On  soupçonna  son  dessein 
et  au  moment  où  son  canot  sortait  d'un  côté  du  vaisseau, 
on  flt  descendre  de  Tautre,  deux  chaloupes  garnies  de 
fusiliers  pour  l'escorter.     A  cette  vue.  Vitré  essaie  de  se 
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jeter  dans  le  fleuve,  pour  terminer  cette  existence  trop 
malheureuse  ;  mais  il  en  est  prévenu  à  temps  et  ramené 
à  bord,  juste  au  moment  où,  à  sa  or^'andi:;  surpi'ise,  l'es- 
ca'lre  anglaise  venait  de  franchir  l'endroit  redoutable  de 
la  Traverse,  à  l'aide  de  deux  pêcheurs  canadiens. 

Il  semble  étrange  de  voir  arriver  si  à  propos  ces  pê- 
cheurs canadiens,  même  quand  on  se  rappelle  ce  qu'écrit 
Knox  (qui  était  lui-même  sur  l'un  des  vai-seaux  de  l'es- 
cadre anglaise)  en  relatant  les  mêmes  faits,  à  savoir,  que 
le  25  juin  1759,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  un  peu 
avant  d'arriver  à  la  Traverse,  il  se  trouva  assez  de  pilo- 
tes français,  pour  en  mettre  un  à  bord  de  chafjUe  vais- 
seau anglais  et  il  fait  connaître  la  l'Use  à  laquelle  ils 
eurent  recours,  pour  obtenir  ce  résultat.  Knox  raconte 
que  les  Anglais  ayant  mis  les  couleurs  de  la  France  sur 
l'a^'ant  garde  de  leur  escadre,  remarquèrent  que  cela 
avait  l'efïet  de  provoquer  des  signes  de  réjouissances 
chez  les  habitants  de  la  côte,  qui  crurent  que  c'étaient 
des  vaisseaux  français,  attendus  de  jour  en  jour,  puis  il 
ajoute  que  bon  nombre  de  marins  canadiens,  trompés 
conuiie  les  autres,  vinrent  offrir  leurs  services.  Il  dit 
aussi  combien  fut  grande  la  consternation  quand  on  des- 
cendit le  pavillon  français  et  que  l'on  vit  hisser  celui  de 
l'Angleterre.  Knox  prétend  même  qu'un  curé  de  la  côte, 
qui  se  tenait  sur  le  rivage,  une  lunette  à  la  main,  serait 
tombé  raide  mort,  en  constatant  que  c'étaient  bien  des 
vaisseaux  anglais. 

Peu  de  temps  après  l'arrivée  de  son  vaisseau  à  Qué- 
bec, Vitré,  sans  qu'on  le  laissât  débarquer,  fut  dépêché 
en  xVngleterre,  sous  la  garde  d'un  nommé  Buchnall,  com- 
missaire des  prisonniers  de  guerre.  On  le  contraignit  à 
revenir  de  nouveau  au  Canada,  l'année  suivante,  sous  le 
prétexte  que  c'était  pour  faire  le  relevé  de  ses  pertes  ; 
mais  après  une  simple  journée  passée  à  Québec,  on  le 
renvoya  en  Angleterre  sous  la  garde  du  même  commis- 
saire. 

Quand  la  paix  fut  rétablie  entre  la  France  et  l'An- 
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eleterre,  Vitre  fut  remis  en  liberté  ti  resra  en  Ancrleterre. 
alle'guant  que  c'était  pour  obtenir  une  indemnité  pour 
toutes  les  pc^rtes  qu'on  lui  avait  fait  subir  :  c'est  alors 
qu'il  fit  venir  auprès  de  lui  sa  femme,  qui  était  restée  en 
France  depuis  son  départ  de  Bordeaux.  Après  bien  des 
démarches  auprès  du  p^ouvernement  anglais.  Vitré  obtint 
enfin  une  pension  de  dt^ux  cents  livres,  qui  rut  augmen- 
tée l'année  .suivante,  d  une  somme  additionnelle  de  cin- 
quante autres  livres.  Il  trouve  Cette  gr.=itincâtion  bien 
minime  en  comparaison  de  ses  pertes,  qu'il  estime  à  deux 
cent  trente-cinq  mille  livres,  et  il  accuse  TAngleterre 
d'ingratitude  envers  lui. 

D'après  ce  que  rapporte  notre  mémoire.  Vitré  aurai: 
mené  une  vie  bien  malheureuse  en  Angleterre  après  ces 
événements  :  il  fut  abandonné  de  tous  ses  parents,  en 
France  et  au  Canada,  ainsi  que  de  se>  nouveaux  ami- 
d'Angleterre,  où  il  aurait  fini  ses  jours  en  1770. 

(Quelques  années  après  sa  mort  sa  femme  retourna 
en  France  et  fut  accueillie  dans  la  famille  d'un  nommé 
Reboul,  qui  demeurait  à  Paris.    Nous  croyons  que  c'est 
vers  cette  époque  que  le  mémoire  en  (question  fut  préparé, 
n  nous  reste  maintenant  à  donner  un  aperçu  du 
Mémorial  de  John  Denis  de  Vitré  (son  fils )  au  Très 
Honorable  Vrilîiam  Pitt      Cette  pièce,  qui  ne  porte  pas 
de  date,  mais  qui  dut  voir  le  jour  vers  1790,  se  trouve 
imprimée  à  la  suite  du    Siège  de  Québec,  en  1759,  copie 
d'après  un  manuscrit  apponé  de  Londres,  par  Thon.  D. 
B.  Viger,  etc,  Québec,  1S36       Cette  relation  du  siège  de 
Québec,  ainsi  que  le  Mt'rnorioL  furent  copiés  et  traduits 
de  l'anglais  par  l'historien  Garneau,  en  ISol,  alors  qu'il 
remplissait  en  Angleterre  la  charge  de  secrétaire  auprès 
de  M.  Virrer.     En  citant  ce  Mémorial,  nous  appuierons 
surtout  sur  les  parties  qui  difi'èrent  de  la  première  ver- 
sion donnée  dans  l'autre  mémoire. 

Il  expose  que  son  père,  Matthew  Theodosius  Denis 
de  Vitré,  Ecuver,  est  né  en  Canada,  d'une  famille  qui  a 
été  anoblie  en  1G63  par  Louis  XIV.  pour  exploits  mili- 
taires et  autres  actions  méritoires. 
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Il  répète  ici  tous  les  beaux  discours  que  firent  à  son 
père,  ïownsliend,  Wolt'e,  Jarvis  et  autres,  et  avoue  carré- 
ment que  son  père  se  rendit  à  leur  demande.  Il  dit  que 
par  riiabileté  dont  son  père  a  fait  preuve  dans  cette  ex- 
pédition, la  flotte  britannique  a  été  préservée  des  dangers 
auxquels  elle  aurait  été  exposée  dans  le  golfe  et  le  fleuve 
Saint-Laurent. 

Il  dit  aussi,  que  son  père  de  retour  en  Angleterre, 
après  l'expé^lition  de  1759,  tit  revenir  de  France  sa  femme 
et  ses  enfants  et  présenta  au  gouvernement,  un  exposé 
de  ses  pertes,  qui  se  montaient  à  235,000  livres  fran- 
çaises et  que  les  cinquante  louis  additionnels  de  pension 
acordés  à  son  père,  le  furent  grâce  à  l'h  aman  lté  de  lord 
Townsliend. 

Contrairement  au  premier  mémoire  qui  fait  mourir 
Vitré  en  1770,  John  Denis  dit  ici  que  son  père  mourut 
en  1775,  miné  par  les  chagrins,  laissant  une  veuve  et  des 
enfants  inconsolables  et  sans  fortune.  La  pension  dont 
il  jouissait  fut  retirée  à  sa  mort,  et  ce  n'a  été  qu'avec 
difliculté  que  la  veuve  put  obtenir  une  pension  de  £100 
par  année  sur  l'amirauté,  pour  elle  et  ses  enfants. 

Il  y  est  dit  que  la  veuve  du  sieur  Titré  après  avoir 
fait  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour  obtenir  une 
allocation  additionnelle  de  l'Angleterre,  passa  en  France 
en  17S3,  sur  l'avis  de  ses  amis  en  ce  dernier  pays.  Que 
quelques  jours  après  son  arrivée  à  Paris,  un  "Monsieur 
anglais  "  récemment  arrivé  de  Londres  se  rendit  chez  elle 
pour  l'informer  que  l'ambassadeur  de  Sa  Majesté  britan- 
nique, le  duc  de  Manchester,  désirait  la  voir  :  ajoutant 
que  le  résultat  de  l'entrevue  rendrait  probablement  inu- 
tiles, les  démarches  qu'elle  était  sur  le  point  de  faire  au- 
près de  la  cour  de  France.  L'ambassadeur  lui  assure 
qu'elle  obtiendra  une  nouvelle  indemnité  de  £100  qu'elle 
avait  sollicitée  et  lui  recommande  très  fortement  de  s'en 
retourner  immédiatement  à  Londres:  ce  qu'elle  fit.  En 
eflet,  cette  augmentation  lui  fut  accordée  aussitôt  après 
son  retour  en  Angleterre.  Le  pétitionnaire  allègue  toute- 
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fois  que  sa  mère  ne  reçut  cette  pension  que  pendant  une 
couple  de  semestres. 

Il  dit  qu'il  a  eu  lui-même  l'honneur  de  servir  et  sert 
encore  maintenant  dans  la  maiâne  royale  de  la  Grande- 
Bretagne  counne  lieutenant,  qu'il  est  entré  en  service  en 
l'année  1770,  à  bord  du  Somerset,  alors  commandé  par 
son  ami  le  capitaine  Hughes  (plus  tard  sir  Edward 
Hughes j,  sous  les  ordres  du(]uel.il  a  servi  dans  les  Indes. 

Relativement  à  la  conduite  de  son  père,  le  pétition- 
naire renvoie  le  ministre  au  marquis  de  ïownshend,  à 
sir  John  Jarvis,  et  à  sir  Hugh  Palliser,  qui  ont  été  té- 
moins de  sa  conduite  ;  et  à  Evan  Nepean,  Phillip  Ste- 
phens.  lord  Dorchester,  etc,  ({ui  connaissent  le  rang  et  la 
famille  de  son  père  en  France.  11  fait  observer  qu'il  était 
parent  du  comte  de  Vergennes,  du  marquis  de  Lotbinière, 
chevalier  de  St-Louis  et  membre  de  Tune  des  plus  an- 
ciennes familles  du  Canada;  parent  du  comte  de  Repen- 
tigny,  brigadier-général,  et  dont  le  père  était  gouver- 
neur au  Sénégal  ;  parent  du  chevalier  Denis  Bonaven- 
ture,  capitaine  dans  la  marine  de  Sa  Majesté  très  chré- 
tienne, Szc. 

Le  pétitionnaire  espère  qu'après  avoir  pris  connais- 
sance de  tous  ces  faits  l'on  reconnaîtra  qu'il  a  droit  de 
s  attendre  à  être  indemnisé  par  le  gouvernement  anglais, 
pour  toutes  les  pertes  subies  par  son  père  et  sa  famille, 
ou  du  moins  d'être  payé  des  arrérages  de  la  pension  de 
sa  mère,  qu'il  a  de  bonnes  raisons  de  croire  maintenant 
décédée,  et  à  recevoir  lui-même  une  pension  analogue. 

On  devra  prendre  en  considération,  non  seulement 
les  pertes  de  son  père,  qu'il  évalue  à  près  de  £10,000 
sterling,  mais  auooi  celles  que  la  famille  a  souffertes  de- 
puis, en  étant  piîvée  d'un  héritage,  se  montant  à  £S000, 
qui  aurait  lui  t  '  oir,  à  la  mort  d'un  proche  parent, 
M.  Denis  de  St-Siinon,  de  la  Louisiane,  qui  a  légué  sa 
fortune  à  un  officier  qui  n'était  point  son  parent.  En 
outre  il  est  nuiinteiiant  privé  d'un  bien  situé  au  Canada, 
valant  £G00  par  année,  qui  appartient  à  la  sœur  de  son 
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père,  qui  l'a  vendu  moyennant  une  rente  annuelle  au 
préjudice  de  ses  enfants  à  lui. 

De  toutes  les  subtilités  contenues  .dans  ces  deux 
pièces,  il  semble  rassortir  as-^ez  clairement,  que  Vitre  n'a 
pas  volé  la  re'putation  de  traître  (|ui  lui  a  été'  donnée  pai- 
l'histoire.  Comtnent  aurait-il  pu  tant  réclamer  de  l'An- 
gleterre, s'il  ne  lui  eut  pas  rendu  quelque  service  impor- 
tant ?  Pour  nous  il  nous  parait  bien  clair  que  le  pilote 
du  vaisseau  de  l'anural  Durell,  qui  arriva  l'an  des  prr- 
miei-s  à  l'Ile  aux  Coudres,  n "était  auti'e  que  notre  Vitré, 
qui  a  ensuite  voulu  jouer  la  comédie.  D'ailleurs,  il  y  a 
le  témoignage  de  Montcalm  (1)  qui  dit  que  la  flotte  an- 
glaise était  j)ilotée  par  le  sieur  \'itré.  Un  témoignage 
encore  bien  plus  important  que  tous  les  autres,  est  le 
3ftmorial  du.  fils  mêm*-^.  de  Vitré,  qui  ne  fait  |jas  un  mys- 
tère de  la  chose  ;  au  contraire,  il  s'en  prévaut  auprès  de 
l'Angleterre,  pour  qu'on  lui  continue  la  pension  accordée 
à  son  père  et  à  sa  veuve. 

Une  rue  de  Montréal  porte  le  nom  de  Vitré. 

Philéas  Gagnon 

(i)  Journal,  page  547. 


NOS  AKCHIVES 

J'ai  vu,  autrefois,  un  bureau  public  où,  pendant  des  années^ 
on  s'est  servi  de  poignées  de  feuilles  d'nnciens  actes  publics  pour 
allumer  le  poêle —  ce  n'est  pas  le  seul  cas  de  cette  nature  qui  se 
soit  produit  parmi  nous  !  Il  est  si  cummode  à  un  imbécile  qui  a 
ces  trésors  sous  la  main  de  s'en  "  débarrasser  "  comme  disait  le 
chef  du  bureau  dont  je  parle.  "  Ces  paperass'^s  sont  tellement 
vieilles  qu'à  peine  peut-on  les  lire,  pensait-il,  alors  j^ersonne  ne 
prendra  la  peine  de  s'arracher  les  yeux  à  les  déchiffrer  ;  ce  sont 
des  feuilles  jaunies,  pas  invitantes,  parfois  tombant  en  miettes; 
les  é)»icier3  n'en  voudraient  même  pas  pour  envelopper  leurs 
marchandises  ;  donc  au  feu!  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé." 

Benjamin  Sulte 
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EÉPOXSES 

Le  camail  et  le  bonnet  carré.  (I,  VIT.  50.)— Je  ne  sais  pas 
si  on  pourrait  s'enit)êcher  de  rire  anifuinriini  en  voyant  tout- 
à-coup  entrer  au  chu'ur  do  bi  basilique  de  C^ueliec,  un  prêtre,  ou 
un  clerc  quelcor.qne,  atfnhlé  d'un  eainail,  tel  qu'on  l'a  perte  jus- 
que vers  1800;  et  je  ne  sais  pas  si  ou  ne  rirait  ])as  moins  en 
voyant  quelque  prêtre  ou  quelque  clerc,  après  s'êtr^i  assis  au 
chœur, _  ])lacpr  solennellement  sur  sa  tête  le  bonnet  carre  de  tra- 
dition l"ran(;àise,  dont  rusap:e  remontait  à  l'oi-ii^dne  de  la  colonie. 
Et,  cependant,  tout  le  temps  de  n)('s  études  au  séminaire  de 
Québec,  torniiné»\s  en  1S41,  le  camail  et  le  bonnet  carré  lurent 
en  Usage  ;  et  on  n'en  riait  pas.  Il  est  vrai  ou'on  ne  trouvait  ])as 
cet  habit  et  cette  coiU'ure  d'une  gjande  élégance,  mais  c'était 
l'usage  ;  et  que  de  choses  plus  ou  moins  acce[)tables,  plus  ou 
moins  ridicules  mênn^,  l'usage  fait  adopter  et  conserver  sans 
qu'on  y  fasse  grande  attention. 

Le  bonnet  carré  était  une  espèce  de  pyramide  carrée  par  le 
haut  et  recouverte  d'une  liouppe  de  lil  d(^  soie,  ou  même  simple- 
ment de  laine  noire.  On  conserve  au  collège  de  Sainte-Anne,  le 
bonnet  carré  du  fondateur,  M.  Chs-Frs  Painchaud,  et  on  fait  bien  ; 
car,  un  jour  viendra,  et  bientôt,  oii  personne  n'aura  vu  des  bon- 
nets carrés  et  on  sera  curieux  alors,  de  voir  cette  relique  du 
temps  pa^sé. 

Si  le  bonnet  carré  n'avait  pas  sa  raison  d'être,  aussi  haut 
qu'il  était,  et  aussi  peu  propre  â  être  maintenu  en  équilibre  sur 
la  tête,  le  camail  au  moins,  était  d'une  grande  utilité  dans  les 
froids  rigoureux  de  l'hiver  ;  car,  dans  ce  temps,  il  n'y  avait  pas 
de  poêles  dans  les  églises,  et  A  Québec,  le  clergé  allait,  même 
dans  les  plus  grands  froids,  faire  la  levée  des  corps  à  domicile. 

On  portait  le  camail  depuis  le  jour  des  morts  inclusivement, 
jusqu'à  Totlice  du  Samedi-saint,  aussi  inclusivement.  On  ne 
mettait  sous  le  camail  qu'un  surplis  sans  manche,  qu'on  appe- 
lait aliiynellc.  Le  surplis  à  manches  et  le  bonnet  carré  repa- 
raissaient au  matin  de  Pâques,  et  jusque  vers  ISoô,  les  écoliers 
qui  faisiiient  partie  du  chœur  à  la  cathédrale  étaient  'poudrés 
pour  cette  circonstance.  Cette  nouvelle  toilette  donnait  un  air 
de  fête  qui  réjouissait  tout  le  monde. 

Lorsque  je  passai  à  Paris,  en  ISOO,  je  fus  bien  surpris,  le 
jour  des  morts  au  matin,  de  voir,  par  un  temps  chaud  et  magni- 
lique,  les  séminaristes  de  Saint.-Sul[)ice,  aller  du  séminaire  à  l'é- 
glise, par  la  place  Sai^U-Sulpice,  revêtus  du  camail  et  conservant 
un  usage  abandonné  en  Canada,  (b^puis  plusieurs  années.  Il  paraît 
qu'on  y  a  renoncé  depui«  cette  époque, 

_  Le  camail  qui  était  de  drap  noir  et  doublé,  au  moins  à  l'in- 
térieur du  capuchon,  était  terminé  en  arrière  par  une  pointe 
qui  pouvait  aller  jusqu'aux  talons.    Un  demi  cercle  de  bois 
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flexible  ou  de  haleine,  allant  du  front  jusqu'au  cou  en  arrière, 
tenait  le  capuchon  bande  en  forme  de  crête  de  coq  sur  la  téte. 
On  ôtait  ce  capuchon  qu'on  renvoyait  sur  le  dos,  pendant  les 
saluts  du  8aini-Sacreînent,  depuis  l'élévation  jusqu'à  la  commu- 
nion, et  aus.si  pentlant  que  le  chœur  était  encensé. 

Lorsque  l'usage  du  camaii  eut  cessé  à  l'église,  quelques 
curés  de  la  cjinipagne  le  conservèrent  pour  s'en  sei'vir  lorsqu'en 
hiver  ils  allaient  au  cimetière,  ou  lorsqu'ils  portaient  le  saint 
Viatique  aux  malades.  Mais,  il  est  probable  qu'aujourd'hui  on 
aurait  peine  à  en  trouver  un  seul  quelque  part. 

Le  boimet  carré  aussi  est  complètement  passé  de  mode.  Il 
a  été  remplucé  partout,  je  le  crois  au  moins,  pîir  la  barrette, 
petite  coilt'are  plus  élégante,  moins  massive  et  plus  convenable 
que  le  bonnet  carré  qu'on  dit  être  d'origine  janséniste. 

L'abdé  Chakles  ïkudelle 

La  Sarraconia.  (III,  VIII,  350.)— Le  docteur  Michel  Sar- 
rasin, médecin  du  roi  à  Québec,  conseiller  au  Conseil  Supérieur 
et  membre  de  l'Académie  des  Sciences,  ayant  envoyé  au  bota- 
niste Tournefort  la  première  espèce  connue  de  cette  plante, 
celui-ci,  en  reconnaissance,  la  nomma  Sarracenicu 

Racine 

Peuple  de  gentilshommes.  (III,  X,  305.) — Le  10  février 
1841,  l'union  du  Haut  et  du  Bas-Canada  était  un  fait  accompli. 

Les  grandes  lignes  de  la  politique  impériale  concernant  le 
Bas-Canada  se  dessinaient  aux  yeux  de  tous,  avec  une  netteté 
alarmante.  La  langue  française  était  proscrite  et  l'union  forcée 
de  notre  province  avec  celle  du  Haut-Canada  devait,  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  l'avaient  décrétée,  amener  l'anéantissement  graduel 
mais  infaillible  de  notre  race,  son  absorption  par  l'élément  bri- 
tannique. 

L'homme  propose,  mais  Dieu  dispose. 

Nos  ancêtres  s'étaient  mesurés  sur  les  champs  de  bataille 
avec  les  conquérants  de  l'Amérique  et  le  dernier  combat  de  cette 
lutte  séculaire  avait  été  une  victoire  pour  les  couleurs  françaises. 

Il  en  fut  de  même  dans  l'arène  politique.  L'Acte  d'union 
amena  l'union,  non  pas  celle  qu'on  avait  rêvée  sur  les  bords 
brumeux  de  la  Tamise,  mais  celle  qui  sauva  derechef  d'un  dé- 
sastreux naufrage  ces  héroïques  débris  d'une  épopée  glorieuse. 

Devant  l'imminence  du  danger  nos  frères  se  rallièrent  ;  en 
face  de  la  mort  jiolitique  qui  les  attemlait  ils  unirent  leurs 
forces,  contractèrent  avec  les  hommes  modérés  du  parti  anglais 
la  p<lus  })récieuse  des  alliances,  et,  un  bonjour,  au  soleil  resplen- 
dissant du  24  juin,  bannières  en  tête,  étendards  déployés,  quinze 
cents  hommes  d'élite  déiUèrent  deux  par  deux  dans  les  rues  du 
vieux  Québec  tout  surpris.  En  passant  devant  l'hôtel-de-ville 
les  drapeaux  s'inclinèrent,  de  joyeux  vivats  retentirent  pendant 
que  les  fanfares  lançaient  dans  les  airs  les  joyeuses  notes  de  "  Vive 
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la  Canadieinie  "  î  Debout  sur  le  balcon,  deux  hommes  saluèrent 
cette  première  démonstration  de  la  société  Saint-Jean-Baptiste. 
L'un  d'eux  était  le  maire  de  la  cité,  feu  l'honorable  René-Edouard 
Caron.  l'autre  le  représentant  de  l'empire  britannique,  sir  Char- 
les Bn£!ot. 

"  Sir  Charles  Bn^^ot,  c'est  le  docteur  Robitaille  qui  parle,  en 
voyant  défiler  les  membres  de  notre  nombreuse  société  dans  les 
ranp:s  de  laquelle  l'œil  le  plus  scrutateur  n'aurait  pu  distinguer 
le  riche  du  pauvre,  l'homme  de  profession  de  rouvj-ier,  dit  à  no- 
tre mair3  :  Mais  c'est  un  peuple  de  Lunitilshommes  !  " 

C(!  peuple  de  gentilslionmics  aiîirma  son  existence  et  recon- 
quit ses  droits.  Dos  le  15  septembre  de  cette  môme  année  1842,  le 
ministère  Lafontaine-Balthvin  était  formé  et  un  homme  de  notre 
race  devenait  l'aviseur  constitutionnel  d'un  gouverneur  anglais 
et  le  premier  ministre  d'une  colonie  britannique. 

Quelques  mois  plus  tard  la  constitution  était  amendée  et  la 
langue  ]"rarçaise,  reprenant  ses  *lroits,  devenait  l'une  des  langues 
officielles  du  parlen:ient  canadien. 

Voilà  ce  qu'a  produit  l'union  de  nos  compatriotes. 

riiiLTPrE  Landry 

Le  Fort  Saint-Prédéric.  (III,  X,  3GG.) — Cham])]ain  et  ses 
Français  furent  étonnés  à  leur  première  rencontre  avec  les  Iro- 
quois  de  voir  le  procédé  de  l'enlèvement  de  la  chevelure  {scal- 
ping)  ce  qui  leur  fit  doimer  le  nom  de  Pointe-à-la-Chevelure  à 
une  langue  de  terre  située  à.  l'extrémité  sud  du  lac  Champlain. 
Les  Américains  ont  mal  traduit  ce  nom  de  Pointe-à-la-Chevelure 
(scalp)  en  Crown  Point. 

Pour  arrêter  l'invasion  des  Anglais,  M.  de  Beauharnois,  gou- 
verneur de  la  Xouvelle-France,  fit  élever  en  1727  un  fort  à  la 
Pointe-à-la-Chevelure. 

Il  le  nomma  fort  Saint-Frédéric  en  l'honneur  du  comte  Fré- 
déric Phélip{)eaux  de  Maurepas,  alors  ministre  de  la  marine  en 
France. 

En  1759,  Bourlamaque,  à  l'approche  de  l'armée  de  Amherst 
de  beaucoup  plus  forte  que  la  sienne,  fit  sauter  le  fort  Saint-Fré- 
déric ei  se  retira,  à  l'île-aux-Noix. 

C'est  sur  le  territoire  autrefois  occupé  ]")ar  le  fort  Saint-Fré- 
déric que  s'élève  la  petite  ville  de  Crown  Point,  dans  le  comté 
de  Essex,  état  de  Kew-York. 

L.-J.-^  .  PxVPINEAU 

Maring^ouin.  (HT,  X,  r>67.) — Ouvrez  n'importe  quel  diction- 
naire français,  et  vous  y  trouverez  le  mot  maringouin  ainsi  dé- 
fini :  insecte,  espèce  de  cousin  d'Améri(pie.  (Petit  Dictionnaire 
Guérin,  éd.  1S03).  Voilà  pour  un  di(,'tionnaire  récent.  Si  vous 
prenez  un  dictionnaire  ancien,  par  exemple  celui  de  J.-Ch.  La- 
veaux  (édition  in-4,  1820.  2  vol.),  vous  aurez  la  même  significa- 
tion. Voici  ce  qu'en  dit  Laveaux  :  "On  donne  particulièrement 
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ce  nom,  dans  les  îles  de  l'Améiiqne,  à  des  insectes  qui  parais- 
sent appartenir  au  genre  des  cousins,  et  qui,  par  leur  muilipli- 
calion  excessive.  ]')ar  les  piqûres  cruelles  qu'ils  font  aux  Inibi- 
tants  de  ces  coutrées,  et  les  suites  dangereuses  <pii  eu  résultent 
quelquefois,  sont  un  lléau  redoutal)le."  V-t-oa  des  exemples  de 
ces  "  suites  dangereuses  "  auxquelles  Laveaux  fait  allusi.in  ? 

lÎAOUL  RhNAUJ.T 

L'Archdeacon  de  Québec  en  1822.  (III,  XI,  379.)- -Le  vé- 
nérable George  Jeho^n[)liat  Mouritaiu,  deuxième  iils  du  Dr  Ja- 
coij  Mountain,  premier  évêque  anglican  du  Canad:»,  fut  nommé 
archidiacre  nu  grand  vicaire  en  Ib^L  II  occupa  ce  poste  jusqu'à 
la  date  de  son  élévation  à  ré[jiscop:it  le  14  février  l^oO,  alors  qu'il 
fut  sacré,  à  Lambetli  Pal  ice,  évêque  d.e  Montiéal  et  ncjmmé 
coadjuteur  de  l'évéque  Stewart  de  Québec,  qu'il  remplaça  l'an- 
née suivante. 

A  l'époque  de  sa  nomination  comme  grand  vicaire,  il  était 
curé  de  la  paroisse  de  Québec  et  otiicial  de  i'évOque  j)0ur  le  lias- 
Canada. 

F.-J.  Audet 

_  La  fête  du  sacerdoce.  (lîl,  XI,  8S4.)— La  fcle  du  s<(rerdoce 
était  une  dévf)tion  établie  dans  plusieurs  diocèses  de  l'ancien 
mond(.^  C'est  Mgr  Bi  iand  qui  lui  donna  droii  d.e  cité  dans  le 
diocèse  de  Québec.  "Quel  plaisir,  écrivait  ce  prélat,  pour  un  bon 
prêtre,  de  pouvoir  honorer  en  même  temps  d'un  cuite  pub  ic  et 
solennel,  le  Divin  Sacerdoce  de  Jésus-Christ,  Prêtre  Éternel  selon 
l'ordre  de  INIeichisédech,  et  ce  nombre  presvpie  intîni  de  Pontifes 
et  de  Saints  Evêques,  qui  dans  t(ms  les  temps  ont  gouverné  et 
illustré  l'Eglise,  tous  ces  ])i'êtres,  ces  lévites,  et  ces  ecclésiasti- 
ques de  tous  les  rangs,  qui  l'ont  cultivée  de  leurs  soins,  arrosée 
de  leurs  sueurs.  " 

Les  prêtres  célébraient  au  Canada  la  î''Je  du  mcerdoce  par  la 
récitation  de  l'oliice  divin  et  rollVande  du  saint  sacritice  de  la 
messe,  le  jeudi  qui  suivait  immédiatement  le  :39  août. 

Jyàftte  du  sacerdoce  fut  supprimée  par  Mgr  Plessis  à  son  re- 
tour de  la  Ville  Eternelle  en  1822  parce  qu'elle  était  contraire  à 
la  liturgie  romaine.  Elle  avait  été  célébrée  .dans  le  pays  pen- 
dant quarante-cin<i  ans. 

L'ABBÉ  A.  C.  D. 

M.  Baldwin  et  le  comté  de  Eimouski.  (III,  XI,  385.)— 
Nous  nous  vantons  souvent  de  notre  tolérance  en  apportant  à 
l'appui  le  cas  dn  Baldwin,  homme  politique  protestant  d'Ontario 
élu  dans  le  comté  exclusivement  canadien-frança.is  et  catholique 
de  Kimouski.  Mais  nous  oublions  toujours  de  menti(jnner 
qu'un  comté  protestant  et  orangiste  d'Ontario  nous  avait 
tracé  la  voie  eu  choisissant  j)our  son  député  un  canadien- 
français  catholique,  sir  L.-H.  Lafontaine. 
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Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  remettre  sous  les  yeux  de  la 
génération  actuelle  ces  deux  épisodes  d'une  époque  bien  tour- 
mentée de  notre  histoire. 

Aux  élections  générales  de  JS41,  sir  Louis-Hyppolite  Lafon- 
taine  bricïuait  les  suffi  âges  des  électeurs  de  Terrebonne.  Lord 
Sydenliam,  gouverneur  gciK'ral  du  Canada,  froissé  de  le  voir  ré- 
sister à  sa  volonté,  avait  résolu  de  le  faire  battre.  Il  lui  suscita 
successivement  trois  adversaires.  La  journée  de  l'élection,  vo- 
yant que  notre  compatriote  aurait  le  dessus  malgré  tous  ses 
efîbrts,  lord  Sydenbam  lit  entourer  le  poil  de  bandes  armées  qui 
menaçaient  de  faire  un  mauvais  parti  aux  partisans  de  Lafon- 
taine.  Celui-ci  se  retira  alors  de  la  lutte  alin  d'éviter  la  violence 
et  le  m;"issacre  organi-jés  contre  ses  électeurs. 

Le  chef  du  parti  libéral  du  Bas-Canada  se  trouvait  donc  sans 
siège  dans  la  Cliarabre.  M.  Baldwin,  chef  des  réformistes  du 
Haut-Canada,  élu  dans  deux  comtés,  opta  pour  Hastiugs.  Il  y 
eut  aussitôt  une  assemblée  dans  le  comté  de  York  et  l'on  déci- 
da, à  l'unanimité,  d'offrir  la  candidature  à  M.  Lafontaine. 

M.  Lafontaine  accepta  îa  proposition  qui  lui  était  faite,  et 
se  rendit  dans  York,  où  le  père  de  M.  Baldwin  venait  de  se  reti- 
rer de  la  lutte  pour  lui  laisser  le  champ  libre.  Il  fut  élu  malgré 
une  opposition  assez.vive. 

Le  chef  bas-Canadien  ne  tarda  guère  à  trouver  l'occasion  de 
montrer  à  son  ami  Baldwin  la  reconnaipsance  qu'il  conservait 
pour  l'éminent  service  qu'il  venait  de  lui  rendre. 

L'année  suivante  même,  M.  Baldwin  était  obligé  de  se  pré- 
senter devant  le  peuple  à  la  suite  de  son  acce])tation  d'un  porte- 
feuille. Les  fanatiques  lui  ih'eu.t  une  guerre  acharnée  à  cause  de 
sps  sympathies  pour  le  Bas-Canada.  Battu  dans  le  comté  de 
LIastings,  il  alla  se  présenter  dans  le  second  arrondissement 
d'York.  Il  ne  fut  pas  plus  heureux.  C'est  alors  qu'à  ladema-ide 
de  sir  L.-îI.  Lafontaine,  M.  Borne,  député  de  Rimouski,  rés;gna 
son  mandat  et  que  les  électeurs  de  ce  comté,  à  l'unanimité, 
prièrent  1\L  Baldwin  de  les  représenter  en  parlement.  Et  le  .30 
janvier  1S43,  M.  Baldwin,  qui  n'avait  jamais  mis  les  pieds  dans  le 
comté  do  Rimouski,  qui  n'y  connaissait  pas  même  un  seul  élec- 
teur, y  était  élu  par  acclamation  aux  cris  répétés  de  :  Vive  sir 
Charles  Bagot  !  Vive  M.  Baldwin  1  Vive  M.  Lafontaine  ! 

C'est  un  de  ces  traits  touchants  de  reconnaissance  politique 
qu'on  rencontre  bien  rarement.  A  ce  titre,  ne  mérite-t-il  pas 
d'être  connu  ? 


P.  G.  R. 
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QUESTIONS 

3SÔ.— Un  artiste  peintre  da  nom  de  Schipper,  a-t-il  habité 
le  Canada,  et  en  particulier  Québec,  vers  1SU9 

C.Tn. 

3S7. — J'ai  une  médaille  en  étain  grossièrement  faite  (dia- 
mètre 1  pouce  et  11  lignes).  Sur  la  fa,ce  on  lit  :  "  Comiiagnie  de 
protection  de  Québec,  1834.  "  Pas  d'inscription  sur  le  revers. 
Possédez- vous  queltiues  renseignements  sur  cette  Cie  ? 

T.  C. 

3SS. — En  quelle  année  a  été  jeté  le  premier  })ont  sur  la 
rivière  Saint-Charles,  pour  relier  Québec  à  la  rive  nord  de  cotte 
rivière  ?  XXX. 

3S;). — En  quoi  consistait  la  charge  de  "procureur  fiscal  " 
durant  les  premières  années  de  la  colonie  française  au  Canada  ? 
Où  Noël  Maillon  menticainé  dans  le  Dictionnaire  f/hiêaloniiiue  de 
Mgr  Tanguay  (v.  I,  p.  ~±^Jo)  excrca-t-il  cet  emploi  ? 

Curieux. 

300. — Y-a-t-il  eu  des  nègres  à  Québec  sous  le  régime  fran- 
çais ? 

Ma«a. 

391.  — Peut-on  me  fournir  quelques  renseignements  biogra- 
phiques sur  le  nommé  Nicolas  Cugnet,  que  l'on  voit  occuper  la 
charge  de  messager  du  Conseil,  aussitôt  après  la  conquête  ? 

Jean  P. 

392.  — Je  vois  que  vers  1800,  à  Montréal,  il  y  avait  un  club 
"  Le  Club  des  douze  A])Otres.  "  Quelle  est  l'origine  de  ce  nom 
bizarre  et  quelles  étaient  les  attributions  de  ce  club  ? 

Joseph. 

393.  — Où  me  procurer  les  noms  des  Canadiens  qui  iV-nt  ])ar- 
tie  de  l'ordre  du  Bain  ? 

Chev. 

394.  — Quel  est  ce  gouverneur-général  du  Canada,  dont  le 
tils  ou  le  frère  a  perdu  la  vie  dans  les  ilôts  du  Saint-Maurice  pen- 
dant une  excursion  de  pèche  ? 

Tii.C. 

395.  — En  1775,  il  y  avait  une  statue  de  George  III,  roi  d'An- 
gleterre, sur  une  des  places  publiques  de  Montréal.  Peut-on  me 
donner  la  date  de  l'érection  de  cette  statue,  son  em])lacement 
exact  et  l'année  de  sa  disparition  ? 

IMOXT. 

396.  — Dans  le  Journal  df^^  Jrmifr:^.  à  la  date  du  13  mars  1658, 
on  lit  :  "  j\r.  le  gouverneur  alla  a  vec M.  Yignal  \  isiter  la  côte  d.e 
Beaupré  pour  voir  si  on  travaillait  aux  rodnits.  "  .l'aurais  besoin 
de  voir  le  texte  de  l'ordonnance  obligeant  les  habitants  à  cons- 
truire des  réduits  pour  se  protéger  contre  les  Iroquois.  Où  trou- 
verais-je  cette  ordonnance  ?  K. 
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